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QUATRIEME  PARTIE. 

[1661]  JL/A  maladie  de  M.  le  cardinal  aagmentoit  tous 
les  jours  :  les. médecins  le  trouvèrent  en  grand  dan- 
ger. Madame  Du  Fretoy ,  qui  ëtoit  la  bonne  amie  de 
M.  de  Lorraine  parce  qu'elle  avoit  été  à  madame  sa 
femme ,  étoit  la  confidente  des  amours  de  Marianne* 
EDe  me  dit  qu'elle  avoit  à  me  parler  5  j'entrai  dans 
mon  cabinet.  Elle  me  dit  :  «  Vous  savez  la  vénéra- 
«  tion  que  M.  de  Lorraine  a  toujours  eue  pour  vous  ; 
«  il  est  au  désespoir  que  soixante  aniiées  ne  leren- 
«  dent  plus  propre  à  vous  offrir  ses  services  ;  il  a  tou- 
t  jours  de  l'amitié  pour  vous  5  il  vous  supplie  de  voû- 
te loir  soufiPrir  qu'il  pense  à  vous  offrir  son  neveu,  au- 
«  quel  il  cédera  ses  Etats  -,  la  sœur  du  Roi  votre  grand 
«  père  a  été  mariée  dans  sa  maison.  Il  croit  que  vous 
«  ne  désapprouverez  pas  qu'il  ait  pensé  à  vous  faire 
«  cette  proposition.  »  Je  lui  répondis  que  je  lui  étois 
obligée,  et  fort  reconnoissante  de  tout  ce  qu'elle  me 
disoit  de  sa  part  ^  que  je  n'étois  pas  maîtresse  de  mes 
volontés  :  qu'il  se  devoit  adresser  au  Roi.  Elle  me  ré- 
pliqua ;  Il  II  ne  le-vouloit  pas  faire  sans  savoir  si  vous 
«  lauriez  agréable.  )>  Je  lui  dis  qu'oui,  parce  que  je 
T.  43-  I 
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crus  ne  p^uvçir  nje  dépenser  de  répondre  cet  oui , 
quoique  je  ne  voulusse  pas  l'affaire.  Je  dis  en  confi- 
dence à  ma  sœur  ce  que  je  viens  d'écrire  ;  elle  me  ré- 
pondit :  c(  Je  ne  crois  pas  que  vous  voulussiez  de  ce 
«  misérable,  a  Je  l^i  ^i$  dç  sf  taire  :  qu'elle  parloit 
en  petite  fille  qui  ne  savoit  pas  le  respect  qu'elle  de- 
voit  aux  parens  de  sa  mère  \  que  j'étois  obligée  à  l'hon- 
neur que  M.  de  Lorraine  me  faisoit.  Elle  se  déchaîna 
encore  plus  fort  contre  son  cousin ,  et  m'en  dit  tous 
les  maux  imaginables.  J'étois  occupée  à  chercher  la 
raison  de  son. aversion  :  je  ne  la  pouvois  pas  com-* 
prçjttdjre^  J[e  ne  lui  répojpdis  rien. 

Deux  jours  après  M.  de  Lorraine  me  vint  voir,  et 
m^'attejadit  à  la  porte  de  ma  chambre  :  il  sç  jeta  à  mes^ 
pied^,  il  X  c^emeura  un  quart  d'h^eure  à  genoux,  et 
me  dit  :  «  Qae  ne  §ui§-j^  maîljre  de  tout  le  monde  l 
«  je  le  donnerois  à.  vfipji  ij^eveu,  ppur  qu'il,  fut  digne 
«  de  vous.  ))  JfçrsQune  ne  savpijt  ce  cjju'il  me  disoit. 
Apres  lui  avoir  réppndu  quelqu,es  honnêtetés,  il  me 
quitta.  M.  le  cardinal  demeujca  quasi  quinze  jours  à 
l'a^oiûe  5  tpn%es:  les,  affaires,  furent  suspejudufçs ,  et  sa 
iifojrt  les,  arrêta  encore  quelque  temps,  Après  cela 
]M[,  dç.  Lofraijxe  parla  au  Roi,  quji  m'envoya  M.  de 
Lj^ouuç,  secrétaire  d'Etat,  pour  me  dire  Içs  prpposi- 
tÎQj^s  que  M^  de.  Lorraine  lui  avoit  fait  faire  5  que  je 
yi$jse,ce  que  j'ayois.  à  faire.  Je  répondis  que  je  n'avoi& 
poiut  de  volonté  que  celle  du  Roi.  Feu,  ^e  temps 
après  1^  comte  Quillaume  de  Furstemberg  vint  à  Pa* 
ris.  Il  est  par^Ut  de  la  maison  de  Lorraine  :  il  fut  em- 
ployé à  la  négociation  dç  ce  prétendu  mariage.  II. 
venoit  tous  les  malins  et  tous  les  soirs  au  Luxem- 
bourg :  je  me  promenois  dans  le  jardin  avec  lui ,  il  a 
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infiniment  d'esprit  :  il  est  d'une  grande  dépense ,  il 
fait  u^e  figute  coiisîdërable  *,  il  a  été  un  des  princi-^ 
paux  moteurs  de  cette  dernière  gaerre  (0,  qtii  a  ét^ 
mauvaise  pour  lui,  puisqu'elle  lui  a  afttirë  une  prison 
en  Allemagne  ^  où  il  est  encore»  Il  savoit  beaucôïip  de 
nouvelles  de  la  cour,  et  aroit  tons  les  secrets  des  pays 
étrangers;  de  sorte  q&e'}e  me  divertîssois extrêmement 
avec  lui  t  et  lorsqu'il  me  vonloit  parler  de  l'affaire  de 
M.  de  Lorraine ,  je  le  remettois  sur  un  autre  chapitre^ 
et  l'obligeois  à  me  répondre  sur  les  questions  que  je 
loi  &isois.  Ainsi  celle  pour  laquelle  il  me  Venoit  voir 
étoit  ta  seule  affaire  que  nous  ne  traitions  pas. 

Lorsque  j^ai  parlé  de  la  mort  de  M.  le  cardinal ,  j'ai 
oublié  de  marquer  qu'il  aVoit  marié  mademoiselle  de 
Ikncini  aU  connétable  Colonne  :  dont  elle  fut  au  dés- 
espoir ;  et  peu  de  jours  devant  sa  mort  il  maria  Hor^ 
tense  au  fus  de  M.  le  maréoliàl  de  La  Meilleraie ,  à 
qm  il  domià  un  bien  infini  ^  à  condition  qu  il  porteroit 
son  nom  et  ses  armes  :  ainsi  on  l'appela  le  duc  de 
Mazarin.  M#  de  Mancini  son  neren  eti  fut  enragé,  parce 
qn'il  cpoyoit  avoir  tout  le  bien  de  son  oncle  :  il  lui 
en  laissa  9$^ez  pour  qu'il  dût  être  satisfait.  Il  lui  dôiina 
le  duché  de  JVevers  dont  il  porte  le  nom ,  les  gôuter- 
oeiuené  de  Brouage ,  de  La  RocheUe  et  du  pays  d'Âu- 
iiis,  qui  faii  est  comme  propre.  M.  le  duc  de  Mazarin 
eut  Brisach  e*  toute  TAlsace ,  La  Fère  et  Viilcennes , 

(i)  //  a  été  uh  des  principaux  moteurs  de  celte  dernière  guerre  :  Ma-* 

éauoiseUe  parle  ici  dfe  la  guerre  de  167a ,  oii  fut  Conquise  Id'  Hollande  y 

et  atd  ée  UStÉoitUBi  êtf  1678  par  le  traita  de  Nimègue.  Guillaume  Egon  dé 

Fantemberg  éioit  auachë  à  Téleeteur  de  Cologne  Maximiliea-Heiiri ,  eb 

/VoircCeuoît  dans  ses  bonnes  dispositions  pour  la  France.  L'£mpereur  Id 

£1  cnïevet'le  l4  ^^"^^^^  '^74  *  î^  ^^^  successivement  dans  les  prisons  de 

Vieaù€  et  d/o  9eusiadt\  et  n'obtînt  sa  liberté  qu^à  la  paix. 
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qui  sont  des  gouvernemens  considérables  par  leur 
revenu,  et  parla  considération  qu'ils  attirent.  Le  car- 
dinal ne  fut  guère  regretté ,  pas  même  de  ceux  qui 
lui  avoientde  grandes  obligations  :  il  fut  traité  en  cela 
comme  le  sont  ordinairement  tous  les  favoris.  Le  Roi 
et  la  Reine  mère  en  parurent  fâchés  pendant  quelques 
jours.  Sa  maladie  avoit  été  longue  :  ils  s  étoient  ac- 
coutumés peu  à  peu  à  en  sentir  moins  de  douleur. 
11  donna  quantité  de  pierreries  et  d'autres  présens  à 
tout  le  monde.  L'affaire  de  Toscane,  que  M.  le  car- 
dinal avoit  commencée  pour  le  mariage  de  ma  sœur, 
fut  négociée  par  Févêque  de  Béziers ,  qui  avoit  reçu  "^ 
Tordre  d'en  faire  la  demande  ;  et  pour  qu'il  pût  agir 
plus  honorablement,  le  grand  duc  lui  envoya  une' 
commission  d'ambassadeur  extraordinaire.  Ma  sœur , 
qui.  avoit  témoigné  désirer  jusque-là  l'afiàire^  chan- 
gea tout  d'un  coupi  et  dit  qu'elle  seroit  au  désespoir 
si  l'affaire  réussissoit.  La  veille  de  Saint- Joseph ,  elle 
me  pria  de  demander  permission  à  la  Reine  qu'elle 
pût  aller  dîner  avec  elle  aux  Carmélites  du  grand 
couvent  ;  la  Reine  le  trouva  bon.  Elle  vint  le  matin 
m'éveiller;  je  fas  étonnée  de  la  voir  tout  habillée,  à 
huit  heures  du  matin.  Je  lui  dis  qu'elle  me  paroissoit 
être  bien  diligente  :  elle  me  répondit  qu'elle  vouloit 
aJiler  à  Saint- Victor  avec  moi  ;  qu'elle  avoit  appris  que 
j'y  allois  faire  mes  dévotions ,  qu'elle  y  feroit  les  sien- 
nes. Un  moment  après  elle  me  dit  :  «  Il  faut  vous  dire 
«  tout  :  je  ne  me  suis  pas  couchée  de  toute  la  nuit  ; 
a  je  Fâi  passée  à  lire  un  roman  qui  vient  d'être  fait.  )> 
Je  lui  dis  que  la  préparation  à  faire  ses  dévotions  me 
paroissoit  nouvelle  5  qu'cUe  devoit  être  honteuse  d'y 
avoir  pensé  aptes  une  telle  occupation.  J'allai  à  con^ 
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fesse,  j'entendis  deux  messes:  pendant  tout  ce  temps- 
]à  elle  ne  fit  que  dormir  à  i'ëglise.  Nous  sortîmes  de 
Saint- Victor ,  et  allâmes  aux  Carmélites.  Pendant  le 
dîner,  la  Reine  dit  à  ma  sœur  :  «  Vous  m'enverrez 
«  beaucoup  de  parfums  deToscane:  ils  y  sont  admira- 
it bles.  »  EUese  mit  à  pleurer.  Madame  de  Saujeon  Tint 
parler  à  la  Reine  mère  de  la  part  de  Madame.  Je  ne 
savois  ce  que-c'étoit:  je  la  suivis  ponr  entendre  ce 
qu'elle  disoit.  Je  fus  bien  étonnée  lorsqu'elle  la  sup- 
plia de  trouver  bon  que  Madame  mit  mademoiselle 
d'Orléans  à  Gharonne;  qu  elle  la  venoit  chercher  pour 
l'y  mener.  Je  fus  d'autant  plus  surprise  de  cette  cir- 
constance, que  la  Reine  ne  l'étoit  pas.  Je  ne  savois 
pas  qu  elle  avoit  été  informée  de  quelques  vacarmes 
qae  Madame  avoit  faits  sur  le  prince  Charles ,  dont 
l'évêque  de  Béziers  lui  avoit  rendu  compte.  J'allai 
chercher  ma  soeur  :  je  la  trouvai  dans  une  cellule  avec 
madame  d'Aiguillon ,  qui  disoit  qu'elle  étoit  au  dés- 
espoir; qu'elle  ne  vouloit  point  du  prince  de  Tos- 
cane; que  le  Roi  seroit  injuste  s'il  la  forçoit  de  faire 
cette  affaire  :  elle  s'emportoit  comme  une  créature 
désespérée.  L'on  ne  peut  être  plus  surprise  que  je  le 
fus  d'entendre  ce  qu'elle  disoit  d'un  côté ,  et  de  pen- 
ser aux  raisons  qui  obligeoient  Madame  d'user  d'une 
espèce  de  violence  qui.  ne  pouvoit  produire  que  de 
méchans  efiets.  Je  m'en  allai  à  vêpres  et  au  sermon  ; 
elle  vint  se  mettre  auprès  de  moi ,  et  entendit  le  serr 
vice  avec  une  tranquillité  qui  me  surprit.  La  Reine 
sortit  des  Carmélites,  et  alla  au  salut  aux  Carmes  : 
0005  Ja  suivîmes.  Elle  me  dit  dans  le  carrosse  tout 
bas  :  «Lorsque  je  sortirai  du  salut,  demandez-moi  pei^ 
€  mission  de  demeurer  5  que  vous  êtes  près  de  chez 
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«  VOUS  y  parce  qu'il  faut  éviter  que  votre  sœur  ne 
((  vienae  pa»  tenir  des  discours  niai  à  propos  devant 
«  le  Roi,  qui  se  fâcheroit  et  Fenverroit  tout  de  bon 
K  dans  un  couvent.  Il  n  est  plus  temps  de  dire  Je  ne 
«  Yenx  pas ,  quand  les  affaires  sont  faites.  On  lui  a  de-> 
«  mandé,  devant  que  déparier  de  rien,  si  elle  vouloit 
<(  laffaire^elle  Ta  désirée  :  le  Roi  ne  s'est  engagé  qa'a- 
((  près  avoir  su  ses  sentimena.  »  Lorsque  le  salut  fut 
fini,  je  fis  ce  que  la  Reine  m'avoit  commandé.  Elle  s'en 
alla  :  n^a  seeur  et  moi  nous  entrâmes  par  la  porte  du 
jardin  ;  elle  causa  tout  le  long  de  Tallée  avec  les  gens 
du  logis.  Elle  vint  dans  ma  chambre  riant,  et  dit  : 
«  ^a  sœur,  entrez  dans  un  cabinet  :  je  veux  vous 
((  dire  un  mot.  »  Comme  nous  fûmes  entrées ,  elle  me 
dit  ;  ((  Je  suis  au  désespoir  de  tout  oe  que  j  ai  fait  ; 
((  je  vous  prie  d'écrire  à  madame  de  Navailles  que  je 
«  me  repens  de  tovU  ce  que  j'ai  dit  devant  la  Reine 
((  et  4ev^nt  tout  le  monde  $  que  j'en  ai  de  la  bonté , 
u  et  que  je  veux  que  l'affaire  de  Toscane  s'achève, 
«  par  Tobéisâiance  que  je  dois  au  Roi,  et  encore  plus 
(c  parce  que  je  cçanois  qu'elle  est  avantageuse  pour 
{i  moi  i  (|u&  je  la  pi^ie  de   le  dire  au  Koi  et  à  la 
<(  Reine ,  2L&Vk  qu'ilsi  ne  soient  pas  fâchés  contre  moi  ) 
((  que  s'il  u  avoit  pas  été  si  tard ,  vous  seriez  allée  au 
<(  Louvre  m'y  mener ,  pour  que  je  pusse  dire  moi- 
te même  ce  que  je  vous  supplie  de  lui  écrire»  »  ie  fis 
mpa  billet  devait  elle*,  je  l'envoyai  par  un  de  mes 
page9  à  madame  de  ^^availles,  qui  me  manda  que  le 
Roi  étoit  bien  aise  que  l'esprit  de  ma  sœur  se  fût 
remis  dan^  U  si^uatiion  qu'il  devoit  être.  Le  lendemain 
nous  allâmes  a^  Louvre,  où  elle  fit  de  grandes  excuses 
au  Roi,  qui  les  reçut  fort  bouuiêtement,  et  lui  dit  qu'lellç 
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safoit  bien  qu'il  n  avoît  donné   sa  parole  qu'après 
qa'ëlle  avoit  téiiibîgné  désirer  raffâii'e  ;  qu'il  n'auroit 
pas  pu  se  rétracter  sur  ce  qu'il  avoit  promis.  M.  de 
Béziers  ne  Tenoit  plus  tous  les  jours  ati  Luxertibourg, 
parce  que masoëtirluiaToitiéiiioigiié  quelque trdidetit: 
il  en  savôit  la  raison,  que  j'avois  igrlorée  jusqu'au  jour 
qae  ce  vacarme  arrivaâox  CariUélitéS.  Lorsque  TafFaire 
entrepris  le  cheinid  que  je  viens  de  Inarqtiér ,  M.  de 
Bëziers  recoin  mença  ses  soins  aiiprèâ  dé  itia  sœur. 
Elle  prenoit  fiAaisir  de  inotiter  tous  les  jours  à  che- 
val pour  à'alller  promener  aux  eiivirohs  de  Paris  ;  et , 
quelque  temps  qu'il  pût  faire ,  elle  àlloit  k  la  chasse 
avec  les  meutes  du  Roi,  un  jour  àù  Kèvré,  l'autre 
an  daim  ou  au  chevreuil.  Elle  partoit  à  brize  heures, 
etrevétidît  à  deux  oti  trois,  et  qàelqtrefois  à  la  Huit, 
ayec  ses  coiffes  et  ses  jupeë  toutes  déchirées ,  pour 
avoir  coUrct  dans  les  bois.  Le  prince  Charles  allôit 
avec  elle  ;  le  comte  dé  Sriùt-Géran  et  Tamboneau , 
ses  intimes  aiuis,  étoient  de  ses  parties  dé  chasse.  Ma 
sœur  de  son  cdté  avoit  pour  femmes  mademoi^i^lle  de 
Fretojr,  fille  de  sa  sous-gouvernarite;  Bàbet  et  Margot, 
dont  Fane  étoit  sa  femme  de  chambre ,  et  l'autre  étoit 
à  moi.  Madame  de  Langeron  l'avoit  quittée  5  et  quM- 
que  cette   séparation  ne  fût  pas  avantageuse  à  ma 
sœur ,  je  dois  lui  rendre  cette  justice  que  cette  fem'Aie 
en  avoit  tonjorurs  mal  usé  avec  elle  :  elle  ne  s'étoit 
attachée  qu'à  mes^  deux  soeurs.  Ainsi  elle  h'avoît  à  sa 
suite  que    sa   sous-gouvernante,  fort  sotte,  qui  ne 
bougetoit  du  carrosse ,  et  stnvoit  les  graïids  chemins 
pendant  que  ma  sœur,  montée  à  cheval,  sûivôit  la 
chasse.  Madame,  qui  l'a  voit  toujours  souffert  ainsi, 
savisa  de  lui  donner  madame  de  Beloi  pouf  lui  ser- 


8  [l66l]  MÉMOIRES 

▼ir  de  dame  d'honneur  pour  la  conduire  en  Italie  ^ 
Jorsqu'elle  vit  que  Taffaire  de  Toscane  létoit  avancée. 
Après  la  mort  de  M.  le  cardinal ,  Monsieur  redou- 
bla ses  empressemens  pour  son  mariage  avec  la  prin- 
'  eesse  d'Angleterre  *,  et  comme  la  Reine  mère  y  avoit 
moins  de  répugnance  depuis  la  mort  de  M.  le  cardi- 
nal ,  qui  de  son  vivant  ne  croyoit  pas  que  TafTaire  fut 
avantageuse  à  Monsieur,  et  qui  ne  pensoit  pas  aussi 
que  le  Roi  se  dût  presser  de  le  marier ,  ainsi  il  traînoit 
cette  affaire.  Le  Roi  disoit  à  Monsieur  quil  ne  devoit 
pas  se  presser  d'aller  épouser  les  os  des  saints  Inno- 
cens.  Il  est  vrai  que  Madame  étoit  extrêmement  mai- 
gre :  on  ne  sauroit  en  même  temps  disconvenir  qu  elle 
ne  fût  très-aimable  ^  elle  avoit  si  bonne  grâce  à  tout 
ce  qu'elle  faisoit ,  et  étoit  si  honnête,  que  tous  ceux 
qui  Fapprochoient  en  étoient  satisfaits.  Elle  avoit 
trouvé  le  secret  de  se  faire  louer  sur  sa  belle  taille, 
quoiqu'elle  fût  bossue  ;  et  Monsieur  même  ne  s'en 
aperçut  qu'après  l'avoir  épousée.  Elle  fut  fiancée  auPa-, 
lais-Royal  dans  le  grand  cabinet  de  la  reine  d'Angle- 
terre ,  qui  y  logeoit  :  ce  fut  M.  l'évêque  de  Valence , 
premier  aumônier,  qui  en  fit  la  cérémonie.  Elle  étoit 
très-parée ,  et  ceux  qui  y  assistoient  avoient  pris  tous 
leurs  habits  magnifiques,  comme  l'on  fait  toujours 
dans  de  pareilles  occasions.  Le  lendemain  à  midi 
elle  épousa  dans  la  chapelle  de  la  reine  d'Angleterre , 
où  il  n'y  avoit  que  le  Roi  et  la  Reine  :  le  contrat 
avoit  été  signé  au  Louvre  chez  la  Reine  mère ,  devant 
que  les  fiançailles  se  fussent  faites.  Je  ne  sais  pas  si  le 
Roi  y  dîna  :  je  me  souviens  qu'il  y  soupa.  Le  lendemain 
elle  reçut  ses  visites  et  le  jour  d'après,  avec  un  ajus- 
tement admirable.  Elle  alla  loger  aux  Tuileries  chez 
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Monsieur,  où  leRoialloit  quasi  tous  les  jours,  parce 
que  cette  nouvelle  cour  ëtoit  remplie  de  plaisirs. 
Madame  de  Choisy  donna, à  Madame  la  petite  de  La 
Vallière  pour  fille. 

M.  de  Bëûers  fit  son  entrée  d^ambassadeur  extra- 
ordinaire de  Toscane^  et  vint  faire  la  demande  de 
ma  sœur  ^  et  peu  après  Ton  fit  les  fiançailles  dans 
la  chambre  du  Roi.  M.  le  duc  de  Guise  avoit  la 
procuration  de  M.  le  grand  duc.  Le  lendemain,  la 
cérémonie  du  mariage  se  fît  dans  la  chapelle  du  Lou- 
vre par  M.  de.Béziers;  lorsqu'elle  fut  fînie,  ma  sœur 
demanda  à  Monsieur  s'il  vouloit  aller  à  Saint-Cloud  : 
^'elle  iroit  avec  lui ,  pour  s'épargner  la  fatigue  de 
recevoir  des  visites.  Monsieur  répondit  qu'elle  l'allât 
prendre.  Ainsi  après  avoir  dîné  au  Luxembourg  où 
je  la  menai ,  et  après  qu'elle  se  fut  déshabillée  pour 
prendre  une  vieille  jupe ,  qu'elle  eut  laissé  ses  pier- 
reries et  chiffonné  sa  coiffure,  nous  allâmes  au  Lou- 
vre. Monsieur  et  Madame  nous  vinrent  trouver  dans 
le  carrosse ,  et  nous  allâmes  ensemble  à  Saint-Cloud , 
où  l'on  fit  collation  ;  après  quoi  nous  revînmes  au 
Louvre,  où  nous  trouvâmes  beaucoup  de  monde, 
parce  que  la  cour  devoit  partir  le  lendemain. 

Hous  prîmes  congé  du  Roi.  L'on  n'envoya  de  Tos- 

caae  qu'une  boîte  de  pierreries  à  ma  sœur  :  elle  étoit 

de  deux  cent  mille  livres.  Il  y  avoit  le  portrait  de 

son  mari ,  qui  ne  me  parut  ni  beau  ni  laid.  Sans  que 

je  ne  voulois  pas  quitter  ma  sœur ,  j'aurois  suivi  la 

coar.  Le  jour  qu'elle  avoit  pris  pour  recevoir  les  com- 

pZûnens  de  tous  les  ambassadeurs  qui  étoient  à  la 

coar    elle  entra  dans  ma  chambre   pour   me  dire 

ou  elle  alloit  à  la  chasse.  Je  lui  dis  si  elle  avoit  oublié 
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qu'elle  devoit  donner  ses  audiences  ;  elle  me  répon- 
dil  brusquement  :  «  Je  ne  verrai  que  trop  d'étran- 
«  gers,  et  j'en  suis  si  lasse  que  je  n'en  puis  plus.  »  Elle 
n'avoit  que  mes  chevaux  ;  j'envoyai  dire  à  mon  écuyer 
de  ne  lui  en  point  donner.  Elle  y  avoit  ëté  si  vite, 
qu'elle  y  ëtoit  arrivée  plus  tôt  que  mon  ordre.  Elle  les 
lui  demanda  :  on  les  lui  alloit  donner  dans  le  temps 
que  l'homme  que  j'y  avois  envoyé  y  arriva  5  mes  gens 
lui  dirent  que  mes  chevaux  étoient  boiteux.  Elle  se 
mit  à  rire ,  et  fit  enfoncer  les  portes  pouf  pt^ndre 
les  harnois  ;  l'on  m'en  vint  avertir  :  il  fallut  que  j'al- 
lasse moi-même  pour  la  faire  descendre  de  cheval.  Je 
la  ramenai  par  la  main ,  et  lui  dis  qu  elle  ne  pensoi^ 
pas  à  ce  que  le  nonce  du  Pdpe  et  l'ambassadeur  de 
Venise  diroient  s'ils  ne  la  tronvoient  pas  à  l'heure 
qu'elle  leur  avoit  donnée.  M.  de  Béziers,  qui  apprit 
cette  circonstance ,  me  remercia  fort  du  conseil  ([ue 
je  lui  avois  donné.  Tous  les  compliraens  que  ma 
sœur  reçut  lui  furent  faits  dans  mon  appartement ,  où 
elle  donna  se^  audiences  aul  ambassadeurs  ;  la  pre- 
mière raison ,  parce  qu'il  était  plus  beau  que  le  sien  ^ 
et  Fautre ,  Toccâsion  que  cela  rhe  donnoit  d'être  der- 
rière sa  chaise;  et  tout  aussitôt  que  le  compliment 
étoit  fini ,  je  m'approchois  pour  répondre  pour  elle  : 
sans  ce  secours,  je  crois  qu'elle  n'auroit  rien  dit.  Nous 
demeurâmes  environ  quinze  jours  à  Paris,  pendant 
lesquels  on  lui  faisoit  ses  bardes.  Le  Roi  lui  donna 
un  ameublement ,  d!e  la  vaisselle  d'argent ,  une  toi- 
lette, de  fort  beau!  habits,  avec  du  linge  bien  propre. 
L'on  ne  la  fit  point  accompagner  par  des  officiers  du 
Roi ,  parce  qu'on  n'en  donne  qu'aux  souverains ,  et 
que  son  mari  ne  l'étoit  pas  ;  et  cependant  le  Roi  paya 
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sa  dépense,  lui  donna  des  pages,  des  valets  de  pied, 
et  un  de  ses  carrosses  jusqu'à  Marseille.  Le  jour  qu'elle 
partit  de  Paris,  nous  allâmes  à  la  messe  à  Saint-Victor  \ 
lorsqu'elle  dit  adieu  à  madame  sa  mère ,  il  n'est  pas 
surprenant  qu  elle  pleurât  beaucoup.  Le  prince  Char- 
les vint  nous  conduire  jusqu'à  Saint-Yictor  ;  il  ne 
BOUS  vit  pas  monter  en  carrosse  :  ma  sœur  ne  fut  pas 
gaie  dans  le  chemin.  Elle  envoya  tout  son  équipage, 
ne  garda  pas  seulement  une  femme  de  chambre ,  et 
elle  coucha  dans  la  mienne  pendant  deux  ou  trois 
jours  que  nous  demeurâmes  à  Fontainebleau ,  et  se 
servoit  de  mes  femmes.  M*  de  Béziers  étoit  au  déses^ 
poir  de  voir  la  manière  avec  laquelle  elle  reçut  le 
matin  tous  les  gens  qui  lui  venoient  dire  adieu.  Elle 
s'habilloit  dans  ma  garde-robe ,  oi^  sa  toilette  ëtoit 
mise  sur  une  table  :  je  n'ai  jamais  rien  vu  de  si  maU 
propre ,  ni  rien  qui  eut  moins  l'air  de  dignité  et  de 
gravité  italienne.  Messieurs  Le  Tellier,  Lyonne  et  Col^ 
bert  en  furent  étonnés ,  et  me  dirent  pourquoi  je  le 
souffrois.  Lorsqu'elle  prit  congé  du  Roi  et  qu'elle  dit 
adieu  à  la  Reine  et  à  tout  le  monde,  elle  ne  .jeta  pas 
une  lanne.  Nous  allâmes  coucher  à  Montargis,  où 
elle  n  avoit  pas  voulu  qu'on  portât  son  lit  ;  j'en  fus 
fort  surprise,  et  très-fâchée  lorsqu'elle  me  dit  :  «  Je 
«  coucherai  avec  vous.  »  J'aimois  mes  aises,  etn'étois 
pa&  accoutumée  à  coucher  avec  personne.  Je  ne  pus 
m'emipécher  de  lui  eu  témoigner  du  chagrin  :  dont  elle 
ne  fut  pas  fâchée.  Elle  s'endormit  la  première ,  et  ce 
fvt  une  bonne  fortune  pour  moi ,  parce  qu'elle  se  mit 
à  rêver,  et  elle  roe  sauta  à  la  gorge  ;  et  jie*  pense  que 
»  j'avcôs  été  endormie,  elle  m'auroit  étranglée.  La 
cx^iàle  €[«ie  eelia  ne  lui  arrivât  une  seeonde  fols  m'em- 
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pécha  de  dormir  toute  la  nuit.  Le  lendentam  elle  fut 
toute  la  journée  à  cheval,  quoiqu'il  y  eut  de  Mon- 
targi»  à  Saint-Fargeau  quatorze  lieues  ^  ainsi  je  ne  fus 
pas  surprise  de  voir  le  soir  qu!elle  se  trouvoit  mal. 
Elle  soupa  peu,  s'en  alla  coucher  de  bonne  heure, 
et  dormk  le  lendemain  jusqu^à  deux  heures  après 
midi.  Dès  qu'elle  fut  habillée ,  elle  ^'en  alla  prome- 
ner avec  deux  de  mes  femmes  ^  un  valet  de  chambre , 
les  pages  du  Roi,  et  ne  revint  qu'à  deux  heures  de 
nuit.  M.  de  Béziers  eut  quelque  crainte  qu'elle  ne  s'en 
fût  allée;  pour  moi,  je  n'en  eus  aucune  inqqiétude  : 
je  me  confiais  trop  sur  la  sagesse  de  mon  valet  de- 
chambre,  qui  ne  Fauroit  pas  souffert,  ou  qui  du  moins* 
me  seroit  venu  avertir:  et  comme  elle  étoità  pied, 
on  auroit  eu  le  temps  de  courir  après.  Lorsqu'elle- 
fut  arrivée,  elle  me  dit  qit'elle  avoit  été  charmée  de 
la  beauté  de  la  promenade  qu'elle  avoit  faite  dans 
ces  bois;  qu'elle  les  trouvoit  admirables.  Moi  qui 
savois  le  pays  plein  d'eau,  je  lui  dis  ;  «  Vous  avez  donc 
«  bien  sauté  des  fossés  et  des  haies  pour  aller  jusqu'au 
«  village. d'où  vous  venez?  »  Elle  se  pâmoit  de  rire  des 
aventures  qui  lui  étoient  arrivées  :  les  paysans  les. 
avoient  pris  pour  des  gens  de  guerre.  M.  de  Béziers  y 
qui  n  étoit  pas  accoutumé  à  ces  sortes  de  plaisirs ,  n'en, 
avoit  guère  à  lui  entendre  faire  la  relation  de  sa  cour- 
se. G'étoit  un  vendredi,  et  elle  devoit  partir  le  di- 
manche. Elle  pria  M.  de  Béziers  qu'elle  pût  séjourner 
quelques  JQurs  de  plus  :  qu'elle  ne  me  verroit  de  sa 
vie  ;  qu'il  lui  donnât  cette  consolation  de  la  laisser 
auprès  de  moi. le  plus  long-temps  qu'il  le  pourroit. 
Il  lui  répondit:  «  Si  Votre  Altesse  Royale  vent  demeu- 
«  rer  auprès  de  Mademoiselle ,  cela  ne  peut  être  trou— 
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^  yé  mauvais  :  que  si  elle  ne  veut  séjourner  que  pour 
«  aller  courir  dans  les  bois,  je  trouverois  ce  séjour 
«  inutile.  »  Après  avoir  raisonné,  le  départ  fut  dif- 
féré :  Beloi  et  sa  femme  y  étoient  avec  madame  d*An- 
gouléme,  la  femme  du  vieux  (i),  qui  Faccompagnoit 
delà  part  du  Roi;  elle  menott  avec  elle  mademoi- 
selle Du  Boulay ,  fille  d'un  gentilhomme ,  duquel  j'ai 
déjà  dit  qu'il  avoit  été  à  feu  Monsieur.  Elle  s'amusa 
tont  le  samedi  ^  et  le  dimanche ,'  comme  nous  étions 
prêtes  d'aller  à  la  messe,  on  nous  vint  dire  :  «  Voilà 
«  M.  le  prince  de  Lorraine.  »  Ma  soeur  ne  dit  rien  5 
il  entra  à  son  ordinaire  assez  embarrassé  ;  je  Tétois 
aussi  bien  que  lui,  je  ne  savois  que  lui  dire. 

Après  avoir  dîné,  l'on  joua  au  billard:  je  vis  qu'il 
bâilloit,  je  lui  dis  qu'il  av(Mt  envie  de  dormir  5  il  me 
répondit  qa'oui  :  qu'il  étoit  Ténu  en  poste  de  Paris , 
qu  il  avoit  couru  toute  la  nuit.  Je  lui  conseillai  de 
Baller  couclier ,  quoique  cela  ne  parût  pas  galant, 
il  me  prit  au  mot ,  cft  s'en  alla  promptement  se  niettre 
SQr  ua  lit ,  où  il  demeura  jusqu'à  sept  heures  du  soir 
qn'il  se  montra.  Dans  le  temps  qu'il  dormoit,  les 
lettres  de  Paris  m'arrivèrent  :  bien  des  gens  m'écri- 
voieirt  que  je  serois  témoin  de  la  séparation  de  deux 
amans,  et  que  je  varrois  si  ma  sœur  seroit  bien  atten- 
drie. Je  ne  savois  pas  que  cette  passion  eût  fait  tant 
de  bruit.  Je  n'avois  appris  que  confusément  *  ce  qui 
s'étoit  passé  :  je  demeurai   extrêmement   surprise. 

(i)  La  femme  du  vieux:  Charles  de  Valois  ,  duc  d^Angouléme  ,  fîls 
utarel  de  Charles  ix  et  de  Marie  Touchet ,  avoit  épousé  en  i644  j  ^ 
ttixaote  et  onze  ans  ,  Françoise  de  Nargonne ,  et  e'toit  mort  en  i65o.'  La 
dochesse  d^Angouléme  ne  mourut  qu^en  lyiS,  et  surve'quit  ainsi  cent 
TQârante  et  nn  ans  à  son  beau-père  Charles  ix.  Les  Me'moitcs  du  duc 
d^Angooléme  font  partie  de  la  première  se'rie. 
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J'en  parlai  à  Beloi,  à  sa  femme  et  à  M.  de  Béliers  ; 
ils  me  dirent  qu'ils  admircnent  que  »  soupçooneuse 
et  clairvoyante  en  tout,  j'eusse  été  la  dupe  de  cette 
affaire  si  long*temps  :  je  leur  avouai  ma  ^iti^.  M.  de 
Béziers  me  dit  en  particulier  la  peine  que  cela  lui 
avait  donnée ,  par  le  peu  d'ordre  que  Madame  y  avoit 
voulu  mettre  ;  que  c'ëtoit  une  négligence  condam-' 
nable*,  qu'elle  n'avoît  jamais  compté  poctr  rien  de 
laisser  sa  fille  et  son  neveu  se  parler  et  se  promener 
tous  les  jours  ensemble;  qu'il  falloit  espérer  que 
l'absence  et  le  temps  ôteroient  cette  fantaisife  à  M.  de 
Toscane,  qui  en  avoit  été  instruit.  Le  lendemain, 
comme  tout  le  monde  étoit  allé  dîner,  et  que  le 
prince  Charles  s  eotretenoît  avec  les  dames  qui  étoient 
avec  moi ,  je  dis  à  ma  sieur  que  j'ëtois  bien  fôchée 
qu'elle  n^eût  pas  voulu  se  confier  à.  moi  du  dessein 
quelle  avoit  d'épouser  son  cousin;  qu'elle  devoit 
être  bien  persuadée  que  je  n'aV'Ois  écouté  toutes  les 
propositions  de  M»  de  Lorraine   que  pour  sortir 
plus  promptement  d'affaire  avec  Madaniie,  et  qiue  si 
j'avois  sa  qu^elle  eût  pensé  à  ce  mariage ,  parée  que 
je  n'y  avois  jamais  songsé  pouB  moi,  j'aurois  supplié 
M.  de  Lorraine  d'avoir  pottf  elle  toute  la  bonne 
volonté  qu'il  avoit  témoigné  aveir  pour  moi,  et  qu'il 
m'en  eut  donné  des  marques  par  l'exécution  de  ce 
i^aariage  ;  que  j'étois  persuadée  qu'il  auroit  suivi  mon 
conseil;  que  du  côté  de  la  cour  l'on  auroit  trouvé 
tonte  la  facilité  imaginable,  parce  qu'elle  l'auroit  bien 
voulu  en  l'état  où  il  étoit;  que  pour  moi,  je  n'en 
aurois  pas  fait  de  même  :  qu^'il  m'auroit  fallu  des 
bastions  ;  que  lorsque  les  ducs  de  Lorraine  avoient 
épousé  des  filles  de  France ,  Nancy  ea  avoit  de  très-^ 
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boas,  et  qu  il  n  en  avoit  bientôt  plus ,  parce  qu'on  le» 
faisoit  abattre.  Je  lui  dis  :  «  Ma  sœur ,  ce  qui  pouvoit 
«  être  bon  pour  vous   ne  pouvoit  pas  l'être  pour 
«  moi ,  et  j^'aurois  été  ravie  de  contiibuer  à  votre 
(t  établissement.  »  Elle  me  répondit  avec  grand  em* 
barras  qu'il  étoit  vrai  que  le  prince  Charles  avoit  de 
Tamitié  pour  elle  ^  que  si  elle  avoit  été  un  «ussi  bon 
parti  que  moi ,  il  l'auroit  époiji$ée.  Je  «e  VQulu^  pa» 
pousser  cette  conversation  plus  loin ,  par  la  p^ine 
que  je  lui  faisois ,  et  par  celle  que  j'avois  de  la  voir 
toute  décontenaiiicée.  Après  avoir  dîné,  nous  partime» 
pour  aller  à  Cône ,  où  elle  devoit  trouver  ses  gens  et 
tout  son  train  :  ce  fat  dans  ce  o^oment-là  qu'elle 
pleura,  d'une  manière  que  cela  dura  toute  la  nuit 
suivante ,  à  ce  qu'on  m'a  dit.  Le  prince  Charles  s'en 
retourna,  à  Paris  le  lendemain  -,  jious  nous  séparâmes 
dans  l'Eglise,  après  la  messe  :  elle  partit  la  première, 
et  faisoit  dça  cris  épouvantables;  elle  fit  pitié  à  tout 
le  monde,  et  attira  leurs  larmes.  Quand  elle  fut  par<- 
lie,  et  que  j'a^ois  monter  en  carrosse,  je  vis  arriver 
le  comte  de  Fqrstemberg ,  qui  venoit  de  Saint-Far- 
geau  -,  il  fut  bien  étonné  lorsqu'il  sut  tout  ce  que  j'a-' 
vois  vu  et  appris.  Il  me  conta  que  ma  sœur  n'avoit  eu 
d'envie  de  rompre  son  mariage  de  Toscane  que  lors* 
qu'elle  avoit  su  que  M.  de  Lorraine  me  vouloit  ma^ 
rier  avec  son  neveu,;  qu'elle  l'avoit  été  trouver  che* 
La  Haye  ;  qu'elle  s'étoit  jetée  à  ses  genoux,  lui  avoil 
dit  :  a  Mon  oncle ,  vous  ne  songez  pas  à  ce  que  vous 
«  faites  de  donner  vos  Etats  à  votre  neveu  pour 
«  épouser  ma  sœur  -,  eUe  est  fière  et  glorieuse  :  elle 
«  croira  vous  &ire  trop  d'honneux^  de  les  recevoir  ^ 
«  et  elle  vous  en  chassera  lorsqu'elle  y  sera  la  mat* 
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«  tresse^  elle  n'aura  aucune  considération  pour  vous, 
<(  et  ne  souffrira  jamais  que  vous  épousiez  Marianne* 
a  Si'  vous  voulez  me  donner  votre  neveu ,  je  vivrai 
a  avec  vous  d'une  manière  bien  plus  soumise  :  vous 
«  épouseriez  Marianne,  et  je  vivrai  avec  elle  avec 
c(  toute  la  tendresse  et  le  respect  imaginable.  Ainsi  je 
«  vous  prie  de  rompre  TaSaire  de  ma  sœur,  et  de  pen- 
ce ser  à  la  mienne.  Vous  ne  manquerez  pas  de  prétextes 
((  pour  sortir  de  vos  engagemens  :  le  mépris  que  ma 
((  sœur  marque  pour  votre  neveu  en  est  un  bien  rai- 
«  sonnable.  »  Que  M.  de  Lorraine  lui  avoit  répondu 
qu'elle  étoit  trop  heureuse  qu'on  ne  la  connût  pas  ; 
qu'elle  feroit  bien  d'aller  enToscane  ^  qu'elle  ne  s'étoit 
pas  rebutée  ;  qu'elle  étoit  retournée  assez  souvent  se 
jeter  à  ses  pieds  les  larmes  aux  yeux,  et  lui  faisoit 
toujours  les  mêmes  #omplimens  ;  qu'elle  avoit  aussi 
été  dans  la  chambre  du  prince  Charles  pour  lui  dire  : 
«  Seriez-vous  assez  lâche  pour  m'abandonner ,  et  de 
((  préférer  une  fortune  à  moi?  »  Je  dis  à  M.  de 
Furstemberg  que  tout  ce  qu'il  me  venoit  de  dire  me 
faisoit  une  grande  pitié*,  que  j'étois  bien  fâchée  que 
ma  sœur  se  fut  mise  une  telle  affaire  dans  la  tête  ^  que 
je  trouvois  que  le  prince  Charles  étoit  un  malhon- 
nête homme  d'avoir  rebuté ,  éludé  et  écarté  ce  que 
ma  sœur  lui  avoit  dit.  Le  prince  Charles  croyoit  avoir 
fait  des  miracles  d'avoir  rebuté  ma  sœur  -,  et  le  comte 
de  Furstemberg,  qui  croyoit  me  toucher  par  un  en- 
droit sensible ,  me  l'étoit  venu  dire ,  et  qu'on  ne  dé- 
moliroit  pas  Nancy  5  que  M.  de  Lorraine  se  démet- 
iroit  de  ses  Etats.  Je  ne  pouvois  rompre  cette  af- 
faire brusquement  :  je  crus  que  l'absence  étoit  un 
moyen  pour  faire  connoître  au  priqce  Charles  le  peu 
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de  cas  que  je  faisois  de  lui;  je  fis  un  séjour  d'uu 
mois  à  Saint-Fargeau ,  quoique  j'eusse  résolu  de  n'y 
demeurer  que  quatre  ou  cinq  jours.  Yandy  vint  me 
yoir  pendant  le  temps  que  j  y  étois  ;  il  me  parla  ex- 
trêmement de  tout  ce  qui  s'étoit  passé  entre  le  prince 
Charles  et  ma  sœur  \  il  me  fit  apercevoir  que  je  n'a- 
vois  ni  vu  ni  connu  les  intentions  de  Tun  et  de 
Fautre ,  ni  leur  amitié ,  par  le  peu  de  cas  que  je  fai- 
sois de  celle  du  prince  Charles ,  parce  que  lorsqu'on 
se  soucioit  des  gens  l'on  voyoit  toutes  leulrs  démar- 
ches; qu'il  n'y  avoit  point  de  murailles  à  l'épreuve  de 
mon  imagination,  lorsque  j'avois  la  moindre  attache 
à  une  affaire.  Cette  conversation  me  fit  un  grand 
pJaisir  ;  j'élois  honteuse  que  le  monde  se  pût  être 
seulement  figuré  que  j'eusse  voulu  écouter  la  pro- 
position que  M.  de  Lorraine  m'avoit  faite  avec  des 
soumissions  et  respects,  qui  m'obligeoient  à  garder 
quelques  mesures  d'honnêteté  avec  lui*  Je  ne  croyois 
pas  pourtant  lui  avoir  de  l'obligation  de  l'affaire , 
parce  qu'elle  lui  étoit  trop  grande  et  trop  avanta- 
geuse pour  qu'il  pût  croire  que  je  lui  dusse  sentir 
d'autre  gré  que  celui  de  la  vénération  et  de  l'hu- 
miliation avec  laquelle  il  m'avoit  parlé  »  et  de  l'offre 
obligeante  qu'il  me  faisoit  de  vouloir  quitter  ses  Etats 
uniquement  pour  l'amour  de  moi.  Je  crois  n'avoir 
rien  à  me  reprocher  là-dessus  :  je  lui  ai  toujours  con- 
servé une  reconnoissance  particulière ,  qui  a  répondu 
à  rempressement  avec  lequel  il  m'avoit  fait  offre  de 
se  dépouiller. 

Farstemberg  revint  encore  une  fois  )  je  ne  me  sou- 
viens pas  pourquoi ,  parce  que  cette  affaire  ne  m'oc- 
Cttpoitque  cpoîmeje  viens  de  le  marqueré  Je  m'en 
T.  43.  3t 


l8  [1661]   MÉMOIRES 

retournai  à  Fontainebleau,  où  je  restai  quelques 
jours  ^  j'en  partis  après  avoir  pris  congé ,  pour  m'en 
aller  à  Forges  ;  je  fis  très-peu  de  séjour  à  Paris,  dans 
lequel  je  ne  laissai  pas  que  d'apprendre  que  Madame 
étoit  très-ftchée  du  mépris  qu'elle  voyoit  que  je  fai- 
sois  de  sa  maison  :  elle  voulut  même  prendre  la  ]i* 
berté  de  me  gronder  sur  le  refus  que  je  faisois  de 
cette  affaire  ;  elle  me  parla  cependant  avec  beaucoup 
d'honnêteté  5  je  lui  répondis  de  même.  Le  prince 
Charles  prit  congé  de  moi  ;  il  me  répondit  qu'il  étoit 
au  désespoir  ;  qu'il  ne  sa  voit  ce  qu'il  devoit  devenir  ^ 
qu'il  éloit  inconsolable.  Sur  ce  ton-là  il  me  fît  un 
compliment  que  je  crus  lui  avoir  été  dicté  par  Furs- 
temberg,  parce  qu'il  ne  le  soutint  pas  avec  l'élo- 
quence et  l'emphase  avec  lesquelles  il  l'avoit  corn-- 
mencé;  je  lui  répondis  d'autant  plus  honnêtement 
que  sa  sottise  me  fit  pitié  \  je  ne  laissai  pas  cepen- 
dant  de  tourner  le  tout  en  raillerie  :  il  auroit  pu 
s'en  apercevoir ,  s'il  avoit  eu  plus  d'esprit  qu'il  n'a- 
voit. 

Je  fus  très-aise  de  partir  pour  Forges,  afin  de  n'en-^^ 
tendre  phis  parler  des  Lorrains,  dont  j'avois  été  si 
étourdie  que  le  seul  nom  m'en  faisoit  une  très-grande 
peine.  Je  pris  mes  eaux  fort  tranquillement^  et 
après  que  je  les  eus  finies  je  m'en  allai  à  Eu ,  où 
je  n'aYois  pas  été  depuis  que  je  l'a  vois  acheté;  et 
comme  les  limites  du  comté  sont  proches  de  Forges , 
le  comte  de  Lanois,  qui  en  étoit  gouverneur,  vint 
au  devant  de  moi  avec  quantité  de  gentilshommes 
qui  en  relèvent.  J'arrivai  fort  tard  5  j'allai  descendre 
à  l'église ,  qui  étoit  proprement  la  chapelle  du  châ- 
teau ;  tant  elle  en  est  proche  :  c^est  une  abbay>e  de 
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Saint- Augustin ,  qui  sont  des  chanoine^  réguliers  de 

la  reforme  de  Sainte-Geaeviève  )  elle  ëtoit  possédée 

par  le  cardinal  des  Ursina  »  et  à  présent  par  Fabbé 

Cakro,  frère  de  celui  qui  commande  dans  Maëstricht  ; 

il  1  eut  dans  la  conjoncture  de  la  levée  dU  siège ,  que 

Ton  attribuoit  à  la  vigoureuse  et  prudente  défelise  de 

Galvo  ;  elle  ne  vaut  à  Fabbé  qoê  sept  on  bnit  miUe 

livres  de  rente  :  s'il  en:  avoit  vaqné  nue  meiHetire  dans 

le  teapft  qu'il  la  dettand»  »  il  Tauroit  oblennei  par  k 

coQsidéiatioii  qne  je  viens  àe  dire.  Le  eli4teeu  me 

parât  assez  beau;  je  ne.Favois  vu  qtie  lôrs^ne  j'j 

avois  passe  avec  la  cour  ^  il  y  avoit  d^à  fort  longr 

temps  :  Ton  juge,  par  ce  qne  M.  de  G  Aisé  y  a  bâti, 

da  ce  qa'il  avoit  envie  d'y  &ire  :  il  n'y  a  que  la  niM- 

tiëde  la  maison  de  faite ,  et  une  partie  du  vienx  loge-- 

ment  des  anciens oovtesd^Ëa,  qni  ét<Ment  de  la  maison 

d'Artois^  la  sitnalipn  en  est  très^beUe^  l'on  veil  la 

mer  de  tous  les  appartemens  :  il  n'y  avoit  pa^  de  jac«> 

dia.  J'aimois  à  monter  à  cheval  en  ce  temps^Ià  :  je  nin 

promenois  tons  les  jours,  et  jie  né  jouis  guère  d^ 

ce  plaisir  ^  la  fiè)R«' tierce  me  prit;  j'enees  quatdrif 

uxks*  Madame  la  marquise  de  Gamaebe  me  venoit 

voir  souvent^  tout  lé  bien  de  éon  mari  étoit  en  Pi-^ 

cardie  :  et  Beauchamp,  qui  est  la  maison  ou  elle  dô* 

meure ,  u^en  est  qu'à  deu's  ligues  ;  elle  avoit  9pii^  de 

Tenir  demeurer  auprès  de  moi  :  ils  eiitdenx  bkrdnni^i 

ifà  relèvent  d'En.  M.  de  LongaeviUe,  gouf  érdevr  4f 

laprovinoe^m'yvintvotr^  quoiqu'il  fôt  déjà  vlsnii  k 

Forgeé«  M.  le  dukt  de  Navalilles  ^  qèi  quittoil  le  g^U-^ 

vern^ttieiat  de  Bapautne  pow  prendre  Celui  du  Havre  ^ 

me  rendiifc  une  visité.  La  longoenr  de  tna  tnaladie  ai^ 

rebnta  des  remèdes:  je  ne  voulois  plus  prendre  de 

a. 
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médecine;  Ton  envoya  chercher  M.  Brayer,  méde- 
cin de  très-grande  réputation.  Il  me  porta  bonheur, 
parce  que  le  jour  qu'il  arriva  ma  fièvre  ne  vint  pas  ; 
et  comme  il  avoit  laissé  beaucoup  de  malades  à  Paris, 
après  m'avoir  vu  prendre  une  médecine  (ce  qui  étoit 
très-difficile  :  le  temps  qu'il  fut  à  me  persuader  s'ac- 
commodoit  avec  Faversion  que  j'avois  prise  pour 
toutes  sortes  de  remèdes) ,  il  partit ,  et  je  le  suivis 
huit  jours  après.  J  avois  une  très-grande  impatience 
de  m'en  retourner  à  Paris;  ce  n'étoit  pas  par  la  rai- 
son que  l'air  d'Eu  ne  fut  bon  :  c'étoit  parce  qu'il  est 
toujours  bon  d'en  changer  lorsqu'on  a  été  malade. 
Je  ne  sais  si  c'étoit  la  fatigue  du  chemin  :  la  fièvre 
me  reprit,  et  j'en  eus,  tant  à  Paris  que  pendant  les 
jours  que  je  mis  à  y  aller,  encore  six  accès,  qui  me 
laissèrent  très-long-temps  fort  foible. 

Il  arriva  dans  ce  tèmps-là  un  grand  changement  à 
la  cour  :  le  Roi  étoit  allé  faire  un  voyage  en  Bretagne  j 
il  fit  arrêter  à  Nantes  M.  Fbuquet  (0,  ministre  d'Etat 
et  surintendant  des  finances.  C'a  été  une  si  grande  et 
si  longue  affaire  qui  a  eu  tant  de  suite ,  et  tant  de 
gens  y  étoient  intéressés,  qu'il  ne  se  peut  faire  que 
les  Mémoires  particuliers  et  les  histoires  n'en  parlent; 
ainsi  je  ne  m'avis^eï-ai-pas  d'en  dire  davantage. 

La  Reine  accoucha ,  le  premier  de  novembre  1661 , 
de  M.  le  Dauphin.  L'on  peut  juger  de  la  joie  que 
toute  la  France  en  eut.  J'étoisdaus  mon  lit,  avec  une 
grande  impatience  d'en  pouvoir  sortir  pour  en  aller 
remercier  Diett.  11  y  eut  des  feux  de  joie  et  des  ré- 
jouissances générales,  auxquelles  j'aurois  d'autant 
plus  contribué  qu'outre  Tintérêt  commun,  j'en  ai 

il)  fif.  FouquBt  :  Il  fai  «trêté  le  5  septembre  i66i . 
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un  particulier  à  tout  ce  qui  arrive  au  Roi,  plus  par 
lamitië  et  la  tendresse  que  j*ai  pour  sa  personne, .que 
par  rhonneur  que  j'ai  de  lui  appartenir.  M.  de  Bourr 
nonviUe,  chevalier  d'honneur  de  la  Reine  et  gouver- 
neur de  Paris. ,  fut  le  premier  qui  vint  m'apprendre 
celte  nouvelle.  Je  n  étois  pas  en  état  d'aller  à  Fon- 
tainebleau; j'envoyai  un  gentilhomme  au  Roi  et  à  la 
Reine ,  pour  leur  dife  combien  j'ëtois  sensible  à  leur 
joie.  Six  semaines  après  les  couches  de  la  Reine ,  «lie 
s'en  alla  avec  le  Roi  et  la  Reine  mère  à  Notre-Dame 
de  Chartres  ^  l'on  porta  M.  le  Dauphin  droit  à  Paris. 
Je  commençois  à  me  lever  5  j'allai  au  Louvre  :  je  ne 
saurois  exprimer  le  véritable  plaisir  avec  lequel  je  le 
vis.  Madame  de  Montausier ,  qui  étoit  sa  gouvernante, 
£t  les  honneurs  de  sa  maison. 

Madame  revint  malade  de  Fontainebleau  ;  elle  étoit 
grosse  :.  elle  fut  obligée  de  garder  le  lit  ou  la  chambre 
tout  l'hiver.  Elle  étoit  parée  dans  son  lit,  avec  les  ri- 
deaux ouverts  pour  recevoir  tout  le  monde ,  depuis 
lem^a  jusqu'à  neuf  heures  du  soir.  Elle  étoit  maigre, 
et  avoit  un  très^mauvais  visage  ;  elle  ne  dormoit  que 
par  le  secours  des  grains  d'opium  qu'on  lui  faisoit 
prendre.  Son  plus  grand  mal  étoit  un  rhumje  sur  la 
poitrine  :  lorsqu'elle  commençoit  à  tousser ,  l'on  au- 
roit  dit  qu'elle  alloit  étouffer.  Le  Roi  lui  alloit  rendre 
des  visites  très-régulières  :  elles  avoienl  été  assez  em- 
pressées pour  laisser  tout  le  monde  en  doute,  pen- 
dant que  la  cour  demeura  à  Fontainebleail,  s'il  étoit 
araoureUx  d'elle ,  dans  le  temps  que  le  comte  de 
Guiche  faisoit  semblant  de  l'être  de  La  Vallière.  L'on 
ne  fut  pas  long-temps  à  connoître  que  le  Roi  l'étoit 
de  ceJle-ci ,  et  que  l'autre  étoit  passionné  pour  Ma- 
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dame  :  c'ëtoit  une  affaire  (?)  que  l*on  m  diftott  font 
bas ,  et  que  Ton  connoissoit  visiblement.  La  reine 
d^Angleterré  partit  de  Fontainebleau  un  peu  devant  que 
je  fosse  allée  à  Forges  ;  elle  alla  voir  le  roi  d'Angle- 
terre son  fils,  afin  de  régler  ses  affaires.  J'allai  la  con- 
duire à  Saint-Denis;  elle  me  dit,  lorsqu'elle  m'embrassa  : 
«  3e  ne  vous  pardonnerai  jamais  l'injure  que  vous 
a  avez  faite  à  mon  fils  de  ne  vouloir  pas  l'épouser  ;  je 
«  vous  assure,  me  dit-elle^  que  vous  auriez  été  la  per- 
ce sonne  du  monde  la  plus  heureuse.  »  L'on  dansa  un 
ballet  où  il  y  avoitdes  entrées  de  dames;  la  Reine  en  étoit, 
et  moi  aussi  :  toutes  les  répétitions  se  firent  chez  elle. 
Peu  de  temps  après,  ma  belle-mère  licencia  ses 
filles  :  je  crois  que  ce  qu'elle  fit  se  peut  appeler  de 
ce  nom.  Elle  en  avoit  une  de  la  maison  de  Prie ,  qui 
en  portoitlenom  :  c'étoitune  fille  de  grande  qualité; 
je  l'avois  connue  lorsque  j'étois  à  Saint-Fargeau  ;  et  si 
dans  ce  temps -là  j'eusse  eu  la  fantaisie  de  prendre  des 
filles  comme  on  me  le  conseilloit,  et  comme  j'ai  fait 
depuis ,  j'aurois  gardé  celle-là  au  lieu  de  la  donner  à 
Madame ,  comme  je  fis  lorsque  je  fus  à  Blois.  Ce  fut 
la  première  qu'elle  renvoya  sans  m'en  rien  dire  ;  je  la 
tnis  dans  un  couvent,  et  j'avois  dessein  de  la  donner 
à  ma  sœur  lorsqu'elle  fut  mariée  avec  le  due  de  Tos- 
cane :  ma  belle-mère  ne  voulut  pas  qu'elle  la  prît. 
Lorsque  M.  de  Créqui  s'en  alla  ambassadeur  à  Rome , 
comme  cette  fille  étoit  parente  de  madame  sa  femme, 
je  la  priai  de  la  mener  à  Rome  avec  elle,'  Une  autre 
fille  de  ma  belle-mère,  appelée  Montalais,  me  pria 
de  parler  à  Monsieur  pour  qu'il  voulût  bien  la  donner 

(t)  Oétoit  une  affaire  :  On  trouvera  les  (IctaiU  de  ces  intrigues  dans 
les  Mémoires  de  madame  de  Là  Fayette, 
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k  Madame  :  il  me  Faccorda ,  et  me  Ta  fort  reproche 
depuis  ce  temps-là.  Je  ne  la  connoi^sois  pas;  je  n'a- 
Yois  rien  à  lui  répondre,  sinon  que  si  jelavois  con- 
nue ,  je  ne  la  lui  aurois  pas  donnée. 

[i66d]  Pendant  tout  cet  hiver,  il  y  eut  beaucoup 
d'intrigues  et  de  tracasseries.  La  Reine  mère  étoît 
dans  de  grandes  inquiétudes  de  Famour  du  Roi  pour 
La  Yalliëre  :  elle  étoit  auprès  de  Madame  ;  elle  logeoit 
au  Palais-Royal  chez  Monsieur ,  et  les  scènes  se  pas- 
soient  chez  eux  sans  qu'ils  en  sussent  rien.  Je  ne  sais 
quel  cl^agrin  il  prit  un  jour  à  La  Vallière  ;  elle  partit 
de  bon  matin ,  et  s'en  alla  sans  que  Fou  pût  découvrir 
ou  elle  étoit  :  c'étoit  un  jour  de  sermon  ;  le  Roi ,  qui 
y  devoît  assister,  étoit  occupé  à  la  chercher,  et  elle 
ne  s'y  trouva  pas.  La  Reine  mère  appréhendoit  que  la 
Reine  ne  découvrit  lacaison  de  Fabsence  du  Roi  :  elle 
étoit  dans  un  chagrin  mortel.  Après  le  sermon,  la  Reine 
alla  à  Chaillot  ;  et  le  Roi ,  avec  un  manteau  gris  sur  le 
nez ,  alla  à  Saint-Cloud  dans  un  petit  couvent  de  reli- 
gieuses ,  où  il  avoit  appris  que  s'étoit  jetée  La  Vallière. 
La  tourière  ne  voulut  pas  lui  parler.  Après  avoir  es- 
sayé quelques  refus,  il  parvint  à  voir  la  supérieure, 
et  ramena  La  Vallière  dans  son  carrosse.  Cette  retraite 
£t  grand  bruit ,  et  attira  bea^ucoup  d'affaires  à  ceux 
qui  y  pou  voient  avoir  j)art,  dont  je  ne  dois  ni  ne  veux 
parler.  La  reine  d'Angleterre  loua  cet  hiver  la  maison 
de  M.  La  Basinière ,  ou  elle  alla  se  loger.  Madame 
accoucha  d'une  fille  :  Fon  redança  le  ballet!,  ftprës 
Pâques,  M.  de  Bouillon  épousa  Marianne,  quiiétoil 
la  dernière  nièce  que  M.  le  cardinal  avpit  fait  yenir 
en  France.  La  Reine  soupa  le  soir  des  noces  che^ 
madame  Ja  comtesse  de  Soissons ,  où  il  y  ént  une  co* 
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médie ,  au  sortir  de  laquelle  la  fièvre  me  prit  :  j'en 
fus  quitte  pour  deux  accès. 

Lorsque  j'étois  revenue  de  Forges,  j  avois  trouvé 
le  prince  Charles  qui  faisoit  Tamant  de  mademoiselle 
de  Nemours  l'aînée  5  que  M.  de  Lorraine  son  oncle 
désiroit  ce  mariage  *,  qu'ils  avoient  trouvé  des  diffi- 
cultés du  côté  de  la  cour,  qui  ne  laissa  pas  d'y  con- 
sentir,  par  le  peu  de  cas  que  l'on  faisoit  de  l'un  et  de 
l'autre.  Le  Roi  ne  voulut  pourtant  pas  signer  le  contrat: 
ce  qui  retarda  l'affaire.  Ils  comprirent  que  Sa  Majesté 
ne  changeroit  pas  de  résolution  :  ils  ne  laissèrent  pas  de 
le  signer.  Cette  nouvelle  passion  ne  plaisoit  pas ,  à  ce 
qu'on  disoit,  à  madame  de  Toscane;  pour  M.  de  Lor- 
raine, il  étoit  toujours  occupé  de  la  passion  que  j'ai 
déjà  dit  qu'il  avoit  pour  Marianne.  Un  jour  ou  deux 
devant  le  mariage  de  madame  de  Bouillon ,  ma  belle- 
mère,  qui  ne  vouloit  pas  consentir  qu'il  l'épousât, 
m'envoya  chercher  pour  nie  dire  qu'elle  avoit  fait 
parler  à  Pajot  et  à  sa  femme ,  pour  leur  dire  que  je 
trouvois  fort  mauvais  qu'ils  laissassent  aller  leur  fille 
avec  son  frère,  et  qu'ils  ne  dévoient  pas  se  flatter 
qu'il  se  mariât  avec  elle  ;  qu'ils  lui  avoient  répondu 
que  depuis  que  j'avois  défendu  que  leur  fille  entrât 
chez  moi,  ils  ne  dévoient  pas  répondre  de  sa  con- 
duite *,  qu'elle  me  prioit  de  leur  donner  ordre  de  la 
reprendre.  Je  leur  commandai  le  moment  d'après 
de  l'envoyer  chercher.  Le  lendemain  matin ,  à  mon 
levCT,  je  vis  entrer  Marianne  dans  ma  chambre  -,  j'al- 
lai dans  celle  de  Madame ,  pour  lui  dire  qu'elle  étoit 
chez  moi;  et  comme  c'étoît  un  samedi,  je  m'en  allai 
à  la  messe  à  Notre-Dame ,  où  je  trouvai  la  Reine ,  qui 
me  dit  qu'il  devoit  y  avoir  une  revue  ce  jour-là.  J'allai 
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m'habîUer  pour  aller  dîner  avec  la  Reine.  Quand  je 
revins  le  soir,  j'envoyai  chercher  Marianne,  afin  de  lui 
parler  :  son  père  et  sa  mère  me  vinrent  dire  qu'elle 
nétoit  plus  chez  eux;  qu'ils  avoient  de  telles  obli-  v 
gâtions  à  M.  de  Lorraine,  qu'ils  lui  obëiroient  en 
tout;  qu'il  n'avoit  pas  voulu  qu'elle  demeurât  au 
Luxembourg.  Je  leur  dis  :  «  Puisque  vous  dépendez 
«  d'autres  gens  que  de  moi,  sortez  tout  à  l'heure  de 
«  ma  maison  ;  »  ce  qu'ils  firent.  J'allai  en  informer 
Madame,  qui  m'en  remercia  bien  humblement,  et 
me  dit  qu'entre  les  moindres  bourgeois  le  frère 
d'une  belle-mère  n'ëpouseroit  pas  la  servante  de  sa 
belle-fille.  J'en  demeurai  d'accord,  et  trouvai  que 
cela  seroit  ridicule.  Pour  revenir  au  jour  des  noces 
de  madame  de  Bouillon,  qui  m'a  ramenée  à  cette 
petite  histoire,  le  Roi  fut  averti  par  mademoiselle  de 
Guise ,  qui  étoit  blessée  que  le  souverain  de  leur 
maison  épousât  la  fille  d'un  apothicaire ,  que  M.  de 
Lorraine  avoit  passé  un  contrat  de  mariage  avec  cette 
fille;  qu'il  la  devoit  épouser  le  lendemain.  Ceci  obli- 
gea le  Roi  de  l'envoyer  prendre  par  Roumecourt ,  un 
des  lieutenans  de  ses  gardes  du  corps,  qui  la  mena  à 
la  Ville-l'Evéque,  pendant  le  temps  qu'on  dansoit  le 
ballet  dont  j'ai  parlé.  Le  prince  Charles  en  étoit. 
L'on  fut  surpris  un  soir  de  ne  le  plus  trouver;  et 
comme  l'on  fut  quelques  jours  sans  savoir  ce  qu'il 
étoit  devenu,  bien  des  gens  crurent  qu'il  étoit  allé  à 
Florence  :  l'on  apprit  qu'il  y  avoit  passé,  et  étoit. à 
Vienne  auprès  de  l'Empereur.  Madame  de  Nemours 
vînt  trouver  le  Roi ,  lui  demanda  qu'elle  pût  lui  parler 
en  particulier;  il  la  fit  entrer,  après  m'avoir  dit  de 
ne  pas  sortir.   Elle  lui  dit  :  «  J'avois  supplié  Votre 
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«  Majesté  de  pouvoir  lui  parler  seule.  >»  U  lui  répondit 
qu  il  étoitseul,  puisqu'il  n  y  avoit  que  moi  et  madame 
de  Navailles.  Elle  commença  sa  harangue  par  lui  dire 
que  le  prince  Charles  avoit  épousé  sa  fille  ;  elle  lui 
répéta  en  termes  exprès  qu'ils  étoient  mariés  :  elle  dit 
cela  si  haut ,  que  madame  de  Navailles  et  moi  Ten- 
tendimes.  Je  ne  sais  pas  ce  que  le  Roi  lui  répondit; 
elle  ne  parut  pas  satisfaite  de  sa  réponse.  L'on  dansa 
plusieurs  fois  le  ballet;  la  fièvre  me  reprit,  je  ny 
allai  pkis.  La  Reine  mère  me  fit  Thonneur  de  me 
venir  voir  un  des  jours  que  je  l'avois  :  la  Reine  n'y 
osa  venir ,  parce  qu'elle  commençoit  à  être  >grosse. 
Elle  me  conta  un  grand  fracas  qu'il  y  avoit  eu  entre 
Monsieur  et  Madame ,  à  cause  du  comte  de  Guiche  ; 
elle  me  parut  être  mal  satisfaite  de  la  conduite  de 
.  Madame;  elle  me  dit  :  «  Quelle  faute  ai-je  faite?  Si 
«  vous  aviez  été  ma  belle^ille,  vous  auriez  bien  mieux 
«  vécu  avec  moi ,  et  mon  fils  auroit  été  trop  heureux 
a  d'avoir  une  femme  aussi  sage  que  vous  Têtes.  y>  £lle 
fut  deux  heures  au  chevet  de  mon  lit  à  me  faire  ses 
doléances;  pour  moi  qui  avois  la  fièvre,  je  gardois 
le  silence  ;  et  quand  même  je  n'aurois  pas  été  ma- 
lade, c'étoit  des  plaintes  et  une  nature  d'affaires  aux- 
quelles les  gens  sages  n'ont  rien  à  répondre.  Je  dis 
ceci  parce  que  c'est  la  vérité  :  toutes  les  lamentations 
de  la  Reine  et  tous  ses  souhaits  ne  me  donnèrent  au. 
cuns  mouvemens  de  repentir  de  n'avoir  pas  épousé 
Monsieur.  Je  ne  veux  rien  dire  davantage,  parce  que 
dans  ces  sortes  d'occasions  il  est  toujours  mieux  fait 
de  se  taire. 

M.  de  Turenne,  qui  étoit  mon  parent  du  côté  de 
ma  mère,  avoit  toujours  vécu  honnêtement  avec  moi. 


DE   MADBMOISSLLS  DB  MOUTPEKSIER.    [1662]         217 

Quand  je  revins  de  mon  exil ,  je  m'attachai  à  le  më^ 
nager  y  et  je  voulois  en  faire  mon  ami  particulier  :  il 
me  sembloit  que  cela  lui  convenoit,  et  que  cela  lut 
feroit  plaisir  ;  il  y  répondit  avec  des  marques  empres- 
sées y  me  venoit  voir  très-souvent  ;  et  lorsque  je  le 
trouYois  chez  la  Reine ,  je  ne  parlois  quasi  qu'à  lui» 
Un  jour  la  curiosité  me  prit  de  vouloir  savoir  si  le 
Roi  devoit  aller  le  lendemain  à  Versailles  :  je  lui 
écrivis  un  billet  qui  ne  contenoit  simplement  que 
cette  curiosité  :  il  me  fit  une  réponse,  d'un  grand  sé- 
rieux ,  qu'il  ne  se.  méloit  de  rien  -,  qu'il  me  supplioit 
que  lorsque  je  voudrois  savoir  de  ces  sortes  d'affaires» 
de  m'adressera  d'autres  gens  qu'à  lui.  Ce  compliment 
ne  me  surprit  pas  moins  que  sa  conduite.  Depuis  ce 
jour-là  il  évitoit  de  s'approcher  de  moi  autant  qu'il 
le  pouvoit  ;  je  vis  ces  manières  bizarres  :  je  ne  m'em- 
pressai plus  de  loi  aller  parler.  Tout  ceci  étoit  arrivé 
devant  ce  que  j'avois  dit  sur  la  bataille  de  Rethel,  dont 
la  princesse  palatine  lui  avoit  rendu  compte  :  j'ai  voulu 
expliquer  tout  ceci  pour  faire  voir  qu'il  n'avoit  pas 
Técu  de  manière  avec  moi  pour  en  user  comme  il  fit. 
11  vint  trois  jours  de  suite  me  chercher  :  cet  em- 
pressement me  panit  extraordinaire;  je  le  trouvai 
chez  la  Reine ,  je  lui  demandai  s'il  avoit  à  me  parler  : 
il  me  répondit  affirmativement  qu'il  viendroit  le 
lendemain  chez  moi.  Ainsi  je  l'attendis  jusqu'à  quatre 
heures:  il  ne  venoit  pas;  l'impatience  me  prit,  j'en- 
voyai chercher  mes  carrosses  pour  sortir.  Jedescen- 
dois  les  degrés,  je  vis  le  sien  qui  entroit  dans  ma 
cour  ;  je  remontai  avec  lui  ;  nous  entrâmes  dans  mon 
cabinet,  et  après  que  nous  fûmes  assis^  auprès  du 
feu  il  me  dit  :  «  Je  vous  ai  toujours  aimée  comme 
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«  ma  fille  5  quoiqu'il  y  ait  une  grande  diffërence  de 
«  vous  à  moi,  j'ose  prendre  la  liberté  de  me  servir 
«  de  ces  termes,  pour  vous  exprimer  combien  je  suis 
«  occupe  de  tout  ce  qui  vous  regarde.  Je  suis  pér- 
it suadé  que  vous  avez  de  Tâmitié  pour  moi ,  et  que 
«  Thonneur  que  j'ai  de  vous  être  aussi  proche  que  je 
«  le  suis  vous  fera  avoir  quelque  croyance  en  moi , 
«  et  que  vous  déférerez  à  mes  avis  dans  les  affaires 
«  les  plus  importantes  de  votre  vie.  »  Je  lui  répon- 
dis avec  toute  l'honnêteté  que  son  compliment  m'obli- 
geoit  de  le  faire  -,  et  comme  je  suis  brusque  et  im- 
patiente, je  lui  dis:  «  De  quoi  est-il  question?  »  11 
me  répKqua  :  <(  D'un  mariage  pour  vous.  »  Sans  1« 
laisser  parler  long-temps,  je  me  récriai,  et  lui  dis 
que  c'étoit  une  aiffaire  difficile  à  traiter-,  que  j'étois 
satisfaite  de  ma  condition,  et  très-résolue  de  n'en  pas 
changer.  Il  me  dit  :  «  Je  veux  vous  faire  reine.  Ecou- 
«  tez,  me  dit-il,  et  me  laissez  tout  dire,  et  après 
«  vous  parlerez.  Je  veux  vous  faire  reine  de  Portu- 
«  gai.  »  Je  lui  dis  :  «  Fi ,  je  n'en  veux  point.  »  Il  reprit  : 
«  Les  filles  de  votre  qualité  ne  doivent  avoir  de  vo- 
K  lojLlté  que  celle  du  Roi.  »  Sur  cela  je  lui  demandai 
si  c'étoit  de  sa  part  qu'il  venoit  me  parler  :  il  me  dit 
que  non ,  que  je  Técoutasse.  Il  commença  à  me  dire 
que  la  reiiie  de  Portugal  étoit  une  habile  femme, 
qui  avoit  beaucoup  d'ambition  5  qu'elle  l'avoit  fait 
paroître  lorsqu'elle  avoit  fait  son  mari  roi  ;  que  c'étoit 
elle  qui  l'avoit  fait  et  conduit  la  révolte,  et  qui  sou- 
tenoit  les  affaires  en  l'état  qu'elles  étoient-,  qu'elle 
voyoit  que  son  fils  étoit  en  âge  et  dans  le  dessein  de 
se  marier  5  qu'il  avoit  des  favoris  qui  gâtoient  dans 
un  moment  tout  ce  qu'elle  faisoit  ^  que  les  Espagnols 
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ayoiènt  un  grand  intérêt  qui  leur  faisoit  prendre  à 
lâche  de  les  corrompre  5  que  pour  y  mettre  ordre , 
elle  le  voulôit  marier  -,  qu'elle  lui  avoit  proposé  mon 
mariage;  qu'elle  se  vouloit  retirer 5  qu'elle  voyoit  que 
le  favori  la  feroit  chasser  ;  qu'elle  lui  avoit  dit  son 
dessein  sur  mon  mariage*,  qu'il  avoit  témoigné  le  dé- 
sirer^ que,  soit  par  sottise,  ou  par  amitié  qu'il  avoit 
pour  la  conservation  de  l'Etat,  il  disoit  qu'il  sa  voit 
que  j'étois  habile ,  et  que  le  Roi  son  maître  n^e  se  pou* 
voit  conserver  que  par  quelqu'un  qui  pût  gouverner 
avec  un  pouvoir  absolu  ;  qu'il  se  retireroit  pour  me 
laisser  tout  entre  les  mains  ;  que  je  lui  au  rois  obliga- 
tion d'avoir  contribué  à  l'affaire  ;  qu'if  étoit  persuadé 
que  j'en  userois  bien  avec  loi  ;  que  l'alliance  de  France 
étoit  l'unique  moyen  qui  pouvoit  maintenir  son  roi 
contre  le  pouvoir^et  les  forces  des  Espagnols;  que  le 
roi  de  Portugal  étoit  un  garçon  qui  n'avoit  jamais  eu 
de  volonté  que  celle  de  sa  mère ,  qui  étoit  accoutumé 
à  faire  ce  qu'on  vouloit  ;  qu'après  que  le  pouvoir  me 
seroit  une.  fois  remis  en  main,  je  serois  la  maîtresse 
absolue  de  tout;  qu'on  ne  connoissoit  pas  trop  s'il 
avoit  de  l'esprit  y  ou  s'il  n'en  avoit  pas  ;  que  c'étoit  ainsi 
qu'il  me  falloit  un  mari  pour  être  heureuse.  Qu'il  étoit 
assez  beau  de  visage,  blond ,  et  qu'il  auroit  été  bien 
fait  s'il  p'étoit  pas  venu  au  monde  avec  une  espèce 
de  paralysie  d'un  côté ,  qui  lui  étoit  demeuré  un  peu 
pinsfoible  que  l'autre;  que  cela  ne  paroissoit  point 
lorsqu'il  étoit  habillé  ;  qu'il  trainoit  seulement  une 
jambe,  et  s'aidoit  avec  peine  d'un  bras;  qu'il  commen- 
çoit  à  monter  à  cheval  tout  seul  ;  qu'il  n  avoit  ni  de 
bonnes  ni  de  mauvaises  inclinations;  que  je  lui  im* 
primerois  celles  que  je  voudrbis  ;  que  pour  être  bien 
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ou  mal  fait  ^  une  honnête  personne  comme  moi  n*y 
deyoit  pas  prendre  garde  \  qnc  je  serois  la  maîtresse 
d'autant  plus  agréablement ,  que  je  jouiroîs  de  tout 
mon  bien  ;  que  je  menerois  qui  je  voudrois  \  que  le 
Roi  avoit  dessein  d^  envoyer  et  d^  entretenir  une 
grosse  armée  ;  que  je  choisirois  en  France  les  officiers 
généraux ,  et  que  je  prendrois  et  nommerois  celui 
qoî  la  deyroit  commander  sous  mes  ordres;  que  je  dis* 
poserots  de  tout,  que  je  mettrois  et  ôteroîs  qui  il  me 
plairoit;  que  le  Roi  le  trouveroit  bon.  Je  Tinterromipis 
à  cet  endroit,  et  lui  dis:  «Mon  cousin,  le  Roi  ne  sait 
«  rien  de  tout  ce  que  tous  venez  de  me  dire ,  et  vous 
«  disposez  ainsi  de  ses  troupes!  levons  trouve  ea 
«  grand  crédit  -,  tout  ce  qme  vous  venez  de  me  dire 
«  est  beau,  mais  il  me  paroît  hideux  d'être  la  liaison 
«  d'une  guerre  éternelle  entre  la  France  et  TEspagne  y 
«  parce  que  la  premi^e  maintiendroit  on  roi  révolté 
«  contre  son  roi.  Je  suis  persuadée  qu'il  ne  le  seroit 
«  pas  moins  ponr  moi  d'y  voir  faire  la  paii[ ,  et  que 
«  les  Espagnols  attendissent  que  les  Français  fussent 
«  sortis  de  Portugal  pour  en  chasser  ce  prétendu  Roi  j 
«  qui  viendroit  en  France  demander  Taumône  lors- 
a  que  mon  bien  seroit  mangé  ;  toute  ma  consolation 
«  seroit  d'aller  faire  la  Reine  dans  quelque  petite 
«  ville.  J'aime  mieux  être  Mademoiselle  en  France 
«  avec  cinq  cent  mille  livres  de  rente,  faire  hon- 
«  neur  à  la  cour ,  ne  lui  rien  demander ,  être  consi- 
«  dérée  autant  par  ma  personne  que  par  ma  qualité» 
«  Groyez^moi ,  mon  cousin ,  lorsqu'on  se  trouve  dans 
«  cet  état,  le  bon  sens  veut  qu'on  y  demeure,  v  Lors- 
que j^eus  achevé ,  il  me  répondit  :  «  Tout  ce  que  vous 
«  venez  de  me  dire  est  bien  imaginé  :  vous  avtez  ou-^ 
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«  blië  d'y  ajouter  qae  lorque  Ton  est  Mademoiselle , 
K  avec  toutes  les  qualités  et  le  bien  que  vous  aves  dit , 
N  on  n'en  estpas  moins  sujette  du  Roi.  Il  peut  vouloir 
«  ce  qu'il  veut  *,  quand  on  ne  le  veut  pas ,  il  gronde  ; 
c  il  donne  mille  dégoûts  à  la  cour.  Il  passe  souvent 
«  plus  avant.  Il  chasse  les  gens  lorsque  la  fantaisie 
«  lui  en  prends  il  les  ôte  d'une  maison  pour  les  en- 
c  voyer  dans  une  autre.  S'ils  se  plaisent  trop  d^ns 
«  celle  où  ils  demeurent,  souvent  il  les  fait  prome- 
«  ner ,  et  d'autres  fois  il  les  met  en  prison  dans  leur 
A  propre  maison  ;  il  les  envoie  dans  un  couvent ,  et 
«  après  toutes  ces  épreuves  iln'en  faut  pas  moins  obéir , 
«  et  l'on  fait  par  force  ce  qu'on  n'a  pas  voulu  faire  de 

<  bonne  grâce.  Lorsque  voos  aurez  fait  réflexion  à  ce 
t  que  je  viens  de  vous  dire,  je  vous  demande  ce  que 
«  vous  avez  à  me  répondre.  »  Je  lui  dis  :  «  Je  sais  ce 
t  que j  ai  à  faire-,  si  le  Roi  m'en  avoit  dit  autant  que 
t  vous,  je  lui  ferois  une  réponse  ;  quant  à  vous,  je 

<  n'ai  rien  à  vous  dire,  ni  aucune  explication  à  vous 
t  £iire.  »  Lorsqu'il  vit  que  je  me  f&cbois,  il  se  radou- 
cit et  me  fit  mille  amitiés,  auxquelles  je  ne  répondis 
pas  par  beaucoup  d'honnêtetés  ;  je  me  contentai  de 
lai  répéter  trois  ou  quatre  fois  :  «  Si  vous  voulez  q^ie 
«j  ajoute  foi  à  toutes  vos  protestations,  ne  me  parlez 

<  plus  de  cette  affaire-,  et  si  Tonvous  veut  donner  une 
«seconde  commission,  faites  en  sorte  de  détourner 
^  ceux  qui  auroient  envie  que  je  fisse  cette  afKiire.  » 
Quoiqu'il  m'eût  promis  de  ne  s'en  plus  mêler  lorsqu'il 
se  sépara  de  moi,  cinq  ou  six  jours  après  il  ne  laissa  pas 
de  m'en  parler  ^  j  e  1  ui  répondis  aussi  gracieusement  que 
b  première  fois.  Monsieur  et  madame  de  Navailles  ^ 
qui  ont  été  mes  aiiûs  de  tout  temps,  elle,  cfoe  je 
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yoyois  tous  les  jours  che^  la  Reine ,  me  parla  de  ce 
mariage,  et  me  dit:  a  Si  vous  voulez,  ce  sera  M.  deNa- 
«  vailles  qui  commandera  votre  armée  :  ce  seroit,  pour 
((  une  personne  de  votre  humeur,  la  plus  belle  affaire  du 
<(  monde  ;  »  et  me  répéta  quasi  tous  les  mêmes  termes 
et  tous  les  beaux  endroits  par  lesquels  M.  de  Turenne 
avoit  cru  me  toucher.  Je  vis  bien  qu'il  avoit  concerté 
cette  conversation  avec  le  mari  et  la  femme,  afinqu  elle 
me  fit  donner  dans  son  panneau ,  par  l'intérêt  qu'elle 
y  trouvoit  pour  M.  de  Navailles,  qui  s'attendoit  d'al- 
ler commander  une  armée,  et  de  se  faire  gouverneur 
dans  ce  pays-là.  Madame  de  Navailles  m'ajouta  :  «  Ne 
K  croyez  pas  que  M.  de  Turenne  vous  ait  proposé 
«  cette  affairé  de  lui-même  *,  le  Roi,  qui  ne  vous  en  a 
4(  pas  voulu  parler  le  premier,  lui  en  a  donné  l'ordre  ; 
«  si  vous  m'en  croyez,  vous  le  laisserez  faire.  )>  Après 
que  j'eus  un  peu  rêvé  à  la  conduite  de  M.  de  Tu- 
renne, à  ses  menaces ,  et  aux  conseils  de  M.  et  de  ma- 
dame de  Navailles,  afin  de  pénétrer  ou  de  faire  par- 
ler le  Roi ,  je  lui  écrivis  une  longue  lettre  par  laquelle 
je  lui  mandois  que  je  craindrois  qu'il  n'eût  méchante 
opinion  de  moi ,  s'il  croyoit  que  je  ne  songeasse  qu'à 
me  divertir  comme  une  petite  fille,  sans  avoir  aucune 
vue  pour  mon  établissement  ;  que  j'étois  bien  aisé , 
parla  confiance  que  j'avois  en  sa  bonté,  de  le  supplier 
de  s'en  souvenir-,  que  je  le  priois  de  songer  aussi  qu'à 
mon  âge  tout  ne  m'étoit  pas  bon  ;  que  j'étois  persua- 
dée et  que  j'attendois  avec  impatience  qu'il  me  mît 
dans  une  place  où  je  pourrois  être  de  quelque  utilité 
pourson  service,  et  avec  quelque  agrément  pour  moi  y 
que ,  jusqu'à  ce  qu'il  put  me  donner  des  marquas  de 
quelque  considération,  je  le  suppliois  de  me  don- 


DE   MADEMOISELLE  DE  MONTPEIfSIER.    [166?.]         33 

ner  une  pension  ^  qu  il  me  feroit  un  grand  plaisir; 
Mon  dessein  ëtoit  de  le  faire  parler.  Après  que  ma 
lettre  fut  écrite ,  j'allai  trouver  M.  le  comte  de  Saint- 
Aigoan,  premier  gentilhomme  de  la  chambre  qui  étoit 
en  année;  je  lui  donnai  ma  lettre  pour  la  rendre  au 
Roi:  je  lui  dis  tout  ce  que  M.  de  Turenneavoit  fait; 
qae  c'étoit  ce  qui  m'obligeoit  à  écrire ,  afin  de  con- 
Doitxe  s^il  avoit  agi  par  les  ordres  du  Roi.  M.  de  Saint- 
Aignan  me  répondit  qu'il  ne  manqueroit  pas  de  faire 
son  devoir  ;  qu'il  étoit  persuadé  que  M.  de  Turbine 
s'étoit  fait  de  fête  pour  se  faire  valoir  ;  que  sûrement 
le  Roi  ne  me  contraindroit  pas.  Quelques  jours  après 
il  me  dit  qu'il  avoit  donné  ma  lettre  ;  que  le  Roi  ne  lui 
avoit  rien  répondu  sur  ce  qu'il  lui  avoit  dit.  Je  voulus 
lobliger  à  demander  une  réponse  :  il  me  répondit 
qu'il  falloit  laisser  Êiire  le  Roi,  sans  lui  rien  dire  ]  qu'il 
feroit  pourtant  ce  qui  me  plairoit*,  que  si  je  croyois 
son  conseil,  je  ne  me  donnerois  aucun  mouvement. 
Le  Roi  se  promenoit  souvent  pendant  l'hiver  avec 
la  Reine  :  il  avoit  été  avec  elle  deux  ou  trois  fois  à 
Saint-Germain ,  et  Ton  disoit  qu'il  avoit  regardé  La 
Motte-Houdancourt,  une  des  filles  de  la  Reine,  et 
que  La  Yallière  en  étoit  jalouse.  €'étoit  la  comtesse 
de  Soissons  qui  'conduisoit  cette  affîtire,  et  la  Reine 
haïssoit  plus  La  Motte  que  La  Yallière  ^  elle  eut  plus 
de  penchant  à  croire  que  le  Roi  en  étoit  amoureux , 
que  de  voir  qu'il  l'étoit  de  l'autre.  Madame  de  Na- 
vailles  voulut  faire  sa  cour  à  la  Reine  mère ,  ou  s'ac- 
quérir la  réputation  d'une  grande  rigidité.  Sur  ce 
qu'on  disoit  que  le  Roi  alloit  parler  à  La  Motte  par 
ses  fenêtres,  plie  fît  faire  des  barreaux  de  fer  pour 
la  faire  griller.  Ja  ne  sais  comment  cela  se  passa  ;  les 
T.  43.  3 
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grilles  de  fer  se  trouvèrent  dans  la  cour.  Le  Roi  en 
fit  de  grandes  railleries  :  on  se  moqua  de  madame  de 
Na vailles  sur  son  zèle  indiscret.  Le  bruit  courut  que 
le  Roi  alloit  toujours  à  ses  fenêtres  pour  parler  à  La 
Motte,  et  quil  lui  avoit  porté  un  jour  des  pendans 
d'oreilles  de  diamans;  qu'elle  les  lui  avoit  jetés  au 
nez,  et  lui  avoit  dit  :  a  Je  ne  me  soucie  ni  de  vous 
a  ni  de  vos  pendans,  puisque  vous  ne  voulez  pas 
«  quitter  La  Vallière.  w  Ceux  qui  voyoient  le  plus 
clair  étoient  persuadés  que  lé  Roi  ne  s'eropressoit 
auprès  de  La  Moite  que  pour  cacher  la  passion  qu  il 
avoit  pour  La  Vallière.  La  Reine  se  persuada  que  c'é- 
toit  à  La  Motte  qu'il  en  vouloit  :  elle  redoubla  son 
aversion  pour  elle.  Elle  a  eu  toujours  le  malheur 
d'élre  Tobjetde  la  jalousie  de  la  Reine,  qui  faisoit 
pitié  par  Faveuglement  dans  lequel  elle  étoit  sur 
mademoiselle  de  La  Vallière,   et  les  imaginations 
qu  elle  avoit  sur  La  Motte.  Cela  étoit  dans  un  tel 
point,  qu'on  en  rioit  avec  le  Roi. 

M.  de  Turenne  ne  me  parloit  plus  de  Portugal  ; 
M.  et  madame  de  Navailles  ne  cessoient  de  m'en 
rompre  la  tête.  J'étois  chagrine  de  voir  que  le  Roi 
avoit  un  air  plus  embarrassé  avec  moi  qu'il  n'avoit  ac- 
coutumé. La  Reine  mère,  qui  haïssoit  naturellement 
les  Portugais,  écouta  avec  attention  la  relation  que 
je  lui  fis  de  tout  ce  que  M.  de  Turenne  m'avoit  dit; 
je  croyois  qu'elle  y  alloit  trouvera  redire,  lorsqu'elle 
me  répondit  :  a  Si  le  Roi  le  veut ,  c'est  une  terrible 
«  pitié,  il  est  le  maître^  pour  moi,  dit-elle,  je  n'ai 
«  rien  à  vous  conseiller.  »  Je  voyois  que  tout  le 
monde  étoit  contre  moi  :  je  n'eus  d'autre  recours  que 
de  souhaiter  avec  beaucoup  d'impatience  que   le 
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temps  des  eaux  de  Forges  fut  venu  pour  sortir  hon- 
nêtement des  persécutions  de  M.  et  de  madame  de 
Navailles  •,  je  croyois  même  qu'on  songeroit  un  peu 
moins  à  moi  lorsque  je  serois  un  peu  ëloignëe. 

Il  y  eut  de  grandes  intrigues  entre  beaucoup  de 
femmes  dé  la  cour,  dans  lesquelles  M.  de  Péguilin 
fut  mêlé ,  et  envoyé  à  la  Bastille  pendant  sept  ou  huit 
mois,  avec  un  ordre  exprès  du  Roi  de  ne  lui  laisser 
Toir  personne.  Bien  des  gens  sentirent  sa  prison  avec 
douleur  5  et  quoique  je  ne  le  connusse  pas  dans  ce 
temps-là  aussi  particulièrement  que  j'ai  fait  depuis, 
je  ne  laissai  pas  de  le  plaindre  sur  la  réputation  géné-^ 
raie  et  particulière  qu'il  avoit  d'être  un  des  plus  hon- 
nêtes hommes  de  la  cour,  celui  qui  avoit  le  plus 
d'esprit  et  plus  de  fidélité  pour  ses  amis,  le  mieux 
fait,  qui   avoit  l'air  le  plus  noble*  L'histoire  véri- 
table ou  médisante  disoit  qu'il  faisoit  du  fracas  parmi 
les  femmes-,  qu'il  leur  donnoit  souvent  des  sujets 
de  se  plaindre,  pour  n'avoir  pas  la  force  d'être  cruel 
à  celles  qui  lui  vouloient  du  bien  :  ainsi  elles  se  fai- 
soient  des  affaires,  et  lui  attirèrent  ce  châtiment, 
qui  ne  lui  étoit  rude  que  par  rapport  à  la  peine  qu'il 
soaffroit  d'avoir  déplu  au  Roi ,  pour  lequel  il  avoit 
une  amitié  passionnée.  Voilà  comme  j'en  entendis 
parler  et  à  ses  amis  et  à  ceux  mêmes  qui  avoient 
des  intérêts  opposés  aux  siens,  qui  ne  pouvoient 
pas,  quoique  ses  ennemis,  se  défendre  de  rendre 
justice  à  son  mérite  sur  le  chapitre  des  femmes,  qui 
parmi  les  hommes  ne  blesse  pas  la  réputation  de  celui 
^i  en  est  bien  traité.  C'est  un  article  sur  lequel  je  ne 
chercherai  pas  à  le  louer,  parce  que  je  le  trouve  plus 
méchant  que  les  autres  ne  le  trouvent  ordinairement. 

3. 
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[i663]  Lorsque  M.  de  Bëziers  fat  revenu  de  Tos- 
cane, Ton  parla  de  l'envoyer  ambassadeur  à  Venise. 
Il  m'avoit  conté  les  entrées  que  Ton  avoit  faites  à  ma 
sœur ,  les  ballets  qu'on  avoît  dansés  et  les  comédies 
qui  s'étoient  jouées-,  que  tout  y  avoit  paru  magni- 
fique. Je  n'en  fus  pas  surprise ,  parce  que  le  grand 
duc  étoit  extrêmement  riche.  U  me  dit  que  la  pre- 
mière fois  que^ma  sœur  le  vit,  elle  ne  Favoit  pas 
trouvé  mal  fait  *,  que  ses  filles  et  ses  femmes  s  etoient 
voulu  moquer  de  son  habillement  ;  qu'elle  s'en  étoit 
fâchée  ^  qu'elle  lui  avoit  dit  en  particulier  :  «  Je  suis 
«  bien  satisfaite  de  tout  ce  que  je  vois  ici.  »  Que  le 
grand  duc  étoit  venu  au  devant  d'elle  à  une  maison^ 
une  lieue  au-delà  de  Florence  ;  qu'elle  y  avoit  sé- 
journé jusqu'à  ce  que  l'entrée  qu'on  devoit  faire  fût 
prête  ^  que  pendant  ce  séjour  le  grand  duc  s'en  étoit 
retourné  à  Florence,   et  avoit  ramené  avec  lui  le 
prince  son  fils  ;  qu'au  lieu  de  le  laisser  où  étoit  ma 
sœur',  ou  les  faire  marier  le  lendemain,  il  avoit  de- 
meuré trois  jours  san^  la  voir  5  que  ce  peu  d'empres- 
sement avoit  tellement  blessé  ma  sœur ,  qu'elle  avoit 
commencé  à  avoir  de  layersion  pour  son  mari ,  dont 
on  n'a  que  trop  vu  de  méchantes  suites  (0.  Bebù  et 
sa  femme  me  firent  le  même  récit. 

Lorsque  je  fN:is  congé  du  Roi  pour  aller  à  Forges, 

(i)  De  méchantes  suites  :  Marguerite- Louise ,  sœnr  de  Mademoiselle  , 
avoit  ëpQusé  Cosme  m ,  qui  fut  grand  duc  de  Toscane  en  1670.  Ne  pou* 
vaut  vivre  ni  avec  son  mari  ni  avec  sa  Itellc-mère ,  elle  quitta  Florence 
en  1675,  se  retira  dans  «ne  marson  de  campagne,  et  annonça  le  projet 
de  revenir  en  France.  Sen-e'ppux  chercha  en  vain  à  la  retenir.  Elle  arriva 
à  Paris  au  mois  de  juillet  de  cette  année ,  et  se  retira  dans  l'abbaye  de 
Montmartre.  Sa  condittte  y  fut  peu  régulière.  Elle  monrut  en  i7ai ,  Il 
«oixante-MÎze  ans* 
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pour  le  désabuser  de  Taffaire  de  Portugal,  je  lui  dis 
que  M.  de  Béziers ,  qui  s'en  alloit  à  Venise ,  pourroit 
passer  par  Turin;  qu'il  étoit  de  mes  amis;  que  s'il 
vouloit  lui  donner  ordre  de  ménager  mon  mariage 
avec  le  duc  de  Savoie,  il  le  feroit  de  bon  cœur.  Le 
Roi  me  répondit  :  «  Qui  vous  a  dit  que  M.  de  Béziers 
«  va  à  Venise  ,  et  qu'il  passera  par  Turin?  »  Je  lui 
répondis  que  le  peuple  le  disoit  dans  les  rues;  il  me 
répliqua  d'un  ton  aigre  :  «  Je  vous  marierai  où  vous 
«  serez  utile  pour  mon  service.  »  Je  lui  répondis  qu'il 
me  feroit  plaisir  ;  que  je  souhaitois  avec  passion  de  lui 
être  bonne  à  ses  desseins.  Sur  cela  il  me  salua  froi- 
dement, et  je  m'en  allai  prendre  mes  eaux.  Lorsque 
je  fus  à  Forges ,  je  reçus  une  lettre  de  M.  de  Saint- 
Aignati,  qui  me  mandoit  i  «  Le  Roi  me  commande 
«  de  vous  envoyer  une  lettre  que  l'on  a  trouvée  dans 
i(  les  bardes  d'un  frère  de  M.  Beloi  qui  est  mort 
1  en  Espagne,  que  vo%  aviez  écrite  au  comte  de 
c  Charny.  »  Je  lui  fis  un  honnête  remerciment  :  par 
ma  réponse  je  lui  marquois  que  je  ne  me  serois  pas 
souciée  quand  cette  lettre  auroit  été  prise  en  Portu- 
gal ;  que  je  n'avois  rien  à  ménager  en  ce  pays-là  ; 
que  si  j'avois  fait  quelques  plaisanteries  du  roi  de 
Portugal  lorsque  j'avois  écrit  au  comte  de  Charny, 
je  souhaitois  qu'il  gagnât  une  bataille  contre  lui  ;  que 
je  ne  croyois  pas  que  ce  fût  un  crime  ;  que  je  né 
me  sonciois  guère  de  ce  Roi  ;  que  je  n'étois  pas  fâchée 
qu'il  sût  que  je  ne  l'estimois  ni  le  considérois ,  quoi- 
que le  roi  d'Angleterre  fût  son  beau-frère.  Il  avoit 
épousé  sa'  sœur  depuis  peu ,  de  la  beauté  de  laquelle 
l'on  avoit  fort  parlé.  Lorsque  Comminges  vint  de  son 
ambassade ,  il  avoit  fait  faire  un  jiortrait  le  plus  agréa- 
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ble  du  'monde  :  tous  ceux  qui  Font  vue  disent  qu  elle 
est  d'une  politesse  extraordinaire  ]  qu'elle  est  noire , 
quelle  a  deux  dents  qui  avancent,  qui  lui  rendent  la 
bouche  très-laide  :  dq  reste  elle  est  d'une  vertu  et 
d'une  piété  exemplaire ,  et  le  Roi  son  marijui  donna 
bien  sujet  de  l'exej'cer.  Je  ne  sais  si  la  réponse  que 
je  fis  à  M.  de  Saint-Aignanplut:  je  sais  bien  que  je 
ne  me  souciois  guère  de  ce  qu'on  en  pouvoit  dire. 

Après  avoir  pris  mes  eaux,  j'allai  à  Eu,  où  je  sé- 
journai quelque  temps.  Trois  jours  devant  celui  que 
j'avois  résolu  de  partir,  comme  j'étois  à  la  messe, 
il  arriva  un  page  qui  me  dit  que  M.  le  marquis  de 
Gévres ,  capitaine  des  gardes  du  corps ,   étoit  parti 
pour  me  venir  trouver  de  la  part  du  Roi  -,  que  per- 
sonne ne  lui  avoît  pu  dire  pourquoi.  Cette  nouvelle 
me  donna  quelque  inquiétude  :  comme  aux  affaires 
où  il  n'y  a  point  de  remède  il  faut  prendre  son  parti , 
je  me  déterminai  à  suppor^r  tout  ce  que  l'on  me 
voudroit  faire  de  mal;  je  ne  doutai  pasquil  ne  vînt 
pour  cela ,  et  dis  même  à  tous  les  gens  qui  étoient 
auprès  de  moi ,  en  qui  je  prenois  quelque  confiance  : 
a  Voici  l'affaire  de  Portugal ,  et  l'effet  des  menaces 
c<  de  M.  de  Turenne.  »  11  arriva  fort  tard  :  j'étois 
dans  mon  cabinet  avec  beaucoup  de  monde  que  je 
fis  sortir;  dès  qu'il  fut  seul  avec  moi ,  il  me  dit  :  «  Le 
<c  Roi  m'a  commandé  de  vous  dire  de  sa  part  qu'il 
«  vous  ordonne  d'aller  à  Saînt-Fargeau  jusqu'à  ce 
«  qu'il  vous  fasse  donner  un  deuxième  ordre.  »   Il 
ajouta  qu'il  croyoit  que  j'étois  bien  persuadée  qu'il, 
ayoit  eu  beaucoup  de  déplaisir  d'avoir  été  chargé 
d'une  commission  qui  ne  pouvoit  m'étre  agréable. 
Je  lui  répondis  que  j'obéirois ;  qu'il  me  dit  le  jour 
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qae  je  devois  partir.  Il  me  rëpliqaa  que  j'en  ëtois  la 

maîtresse.  Je  lui  demandai  s'il  avoit  ordre  de  me 

mener,  ou  si  on  lui  avoit  dit  le  chemin  que  je  devois 

tenir.  11  me  rt5pondit  encore  une  fois  que  f  en  ëtoi» 

la  maîtresse.  Je  lui  dis  :  «  Vous  direz  au  Roi  que  je 

«  partirai  un  tel  jour,  et  que  j'irai  par  le  chemin  le 

d  plus  éloigne  de  Paris  ;  que  la  Toussaint  approche  ; 

«  que  je  crois  quil  trouvera  bon  que  je  passe  ces 

«  fêtes  à  Jouare  plutôt  que  dans  un  village.  »  IL  me 

dit  qu  il  ne  doutoit  pas  que  le  Roi  ne  le  trouvât  bon. 

Après  que  j'eus  fini  avec  lui  tout  ce  qui  regardoit  son 

ordre,  je  lui  fis  mes  complimens  pour  ^répondre  à 

ceoiqu  il  m  avoit  faits  sur  son  compte  particulier',  je 

lui  dis  que  je  serois  très- embarrassée  de  deviner  ce 

que  j'avois  fait;  que  je  navois  rien  à  me  reprocher; 

si  je  ne  me  souvenois  que  M.  de  Turetme  m'avoit 

menacée,  que  je  le  priois  de  le  dire  au  Roi.  11  me 

répondit  qu'il  me  supplioit  très-humblement  de  ne 

le  charger  d'aucune  commission.  11  demeura  à  mon 

souper,  pendant  lequel  je  lui  parlai  de  beaucoup 

daflaires  indifférentes.  Après  que  je  fus  sortie  de 

table,  il  s'en  alla  coucher  à  rhôtcUerie  :  il  lie  voalufc 

ni  loger  ni  manger  dans  ma  maison. 

Le  jour  que  j'avois  marqué  venu ,  je  partis  sans  le 
mander  au  Roi  ;  je  ne  jugeai  pas  qu  il  fût  à  propos 
délai  écrire ,  ni  de  lui  rien  faire  savoir  que  je  n'eusse 
exécuté  son  ordre.  J'envoyai  cependant  un  courrier  ; 
je  ne  me  souviens  pas  bien  à  qui  :  je  crois  que  ce  fut  à 
madame  de  Brienne,  afin  qu'elle  parlât  à  la  Reine 
mère  pour  qu'elle  voulût  bien  faire  changer  Tordre 
de  mon  séjoyr ,  et  qu'on  me  permît  de  demeurer  à 
En ,  au  lieu  de  Saint-Fargeau  ;  et  pour  recevoir  la 
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réponse  en  chemin,  je  ne  fis  les  dettY  premières  jour^ 
nées  que  dix  lieues.  J'allai  à  Foucarmont ,  et  le  len- 
demain à  Aumale,  où  j'appris  la  réponse  qu'on  me  fit, 
que  le  Roi  étoit  si  aigri  contre  moi  que  la  Reine 
n'avoit  osé  lui  parler.  Ainsi  j'achcTai  mon  chemin , 
pendant  lequel  je  reçus  quantité  de  courriers  avec 
beaucoup  de  lettres  de  complimens.  11  n  y  eut  quasi 
personne  de  la  cour  qui  ne  me  témoignât  prendre 
part  à  ce  qui  venoit  de  m'arriver.  M.  de  Turenne 
m'envoya  un  gentilhomme ,  qui  m'apporta  une  lettre 
de  sa  part.  Je  lui  fis  réponse  :  je  lui  marquai  qu'il 
étoit  homme  de  parole  ^  qu'une  autre  ibis  je  me  fie- 
rois  à  lui  •,  qu'il  m'avoit  tenu  ce  qu'il  m'avoit  promis  : 
et  afin  qu'il  ne  pût  manquer  d'être  bientôt  informé 
de  ce  qui  étoit  dans  ma  lettre ,  je  dis  à  son  gentil- 
homme tout  ce  que  je  venois  de  lui  écrire,  pour  que 
le  sujet  de  mon  exil  fût  connu  de  tout  le  monde. 
J'écrivis  à  tons- mes  amis  pour  les  prier  de  direpar-* 
tout  que  mon  seul  crime  étoit  de  n'avoir  pas  voulu 
épouser  le  roi  de  Portugal  -,  que  M.  de  Turenne  me 
l'àvoit  proposé  ;  que  sur  le  refus  que  j'en  avois  fait,, 
il  m'avoit  menacée  de  me  faire  exiler.  Je  comprends 
que  je  n'en  usois  pas  plus  prudemment  lorsque  je 
disois  cette  affaire,   que  lui  lorsqu'il  m'avoit  prédit 
ce  qu'il  m'avoit  procuré.  Je  restai  à  Jouare  pendant 
toutes  les  fêtes,  et  ensuite  je  m'en  allai  à  Saint-Far- 
geau,  d'où  j'écrivis  au  Roi  et  à  la  Reine  mère ,  à  Mon- 
sieur ,  et  à  tous  ceux  de  la  cour  qui  pouvoient  mon-> 
trer  mes  lettres,   quoique  je  l'eusse  déjà  fait.  Ces 
dernières  étoient  sans  aucun  emportement ,  parce 
que  j'avois  eu  le  temps  de  faire  réflexion.  Je  ne  reçus 
point  de  réponse  de  Leurs  Majestés  ^  la  Reine  dit 
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qu'elle  n'avolt  jamais  vu  Je  Roi  si  fâché  contre  quel- 
qaim ,  qu'il  Tétoit  contre  moi.  Je  ne  pouvois  me 
repentir  sur  rien  ;  je  savois  que  je  n'avois,  en  aucune 
manière  ,  rien  fait  qui  pût  liii  avoir  dëplu.  Ainsi  je 
tirai  mon  repos  de  ma  bonne  conscience  ;  je  ne  me 
faisois  aucun  reproche  depuis  Fessentiel  jusqu'à  la 
bagatelle. 

U  me  fallut  résoudre  de  passer  ma  vie  dans  la  so- 
litude qu'on  m'avoit  prescrite.  Je  demeurai  le  plus 
tranquillement  qu  il  me  fut  possible  ;  je  me  fis  des 
occupations  innocentes  :  j'y  apprenois  des  nouvelles.- 
Je  SOS  là  que ,  quelque  emportement  que  Monsieur 
eût  eu  contre  le  comte  de  Guiche ,  l'on  n'avoit  pas 
trouvé  à  propos  de  le  chasser ,  de  crainte  que  cela 
ne  fît  de  méchans  bruits  ;  qu'on  l'avoit  envoyé  com-' 
mander  les  troupes  qui  étoient  à  JVancy  ;  que  c'étoit 
proprement  un  honnête  exil  5  que  Monsieur  avoit 
chassé  Montalais  et  Barbezières ,  qui  étôiei;it  filles  de 
Madame  ;  et  quelque  prétexte,  qu'il  eût  pris  pour  le 
faire ,  tout  le  monde  avoit  cru  qu'elles  n'avoient  été 
renvoyées»  qu'à  cause  de  l'affaire  du  comte  de  Guiche. 

Avant  que  je  partisse  de  Paris,  M.  le  prince  s'étoit 
mis  ^stns  la  tête  de  me  faire  épouser  M.  le  duc.  Ma- 
demoiselle de  Vertus  m'en  parla ,  et  me  dit  que  ma- 
dame de  Longueville  avoit  envie  d'avoir  une  couver^ 
sation  avec  moi  pour  ra'entretenir.  Je  lui  donnai 
rendez-vous  chez  elle ,  où  je  là  vis  sans  que  personne 
le  sût.  Elle  me  témoigna  la  passion  que  M.  le  prince 
avoit  pour  ce  mariage.  Je  m'en  excusai  sur  la  diffé* 
rence  de  l'âge  de  M.  le  duc  au  mien  ^  je  lui  en  parlai 
avec  toutes  les  marques  d'estime  et  d'amitié  qui  pou- 
voient  lui  persuader  que  j'étois  très-reconaoissanto 
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des  sentimens  de  M.  le  prince.  Je  a*en  parlai  à  qai 
que  ce  soit  :  ainsi  cela  ne  fit  aucnn  bruit.  M.  le 
duc  me  rendoit  de  grandes  assiduités,  et  je  ny  étois 
guère  sensible ,  par  le  peu  de  mérite  que  je  lui  trou- 
vois,  et  par  les  procédés  bizarres  avec  lesquels  il  yi- 
voit  avec  tout  le  monde.  11  étoit  d'un  caractère  d'es- 
prit très-inégal,  tant  pour  les  plaisirs  que  pour  les 
affaires  sérieuses.  Quoiqu'on  dise  qu'il  a  du  savoir  et 
de  l'esprit,  une  ame  basse  ne  plaît  point. 

J'avois  vu  un  carrousel  qu'on  fit  aux  Tuileries  dans 
la  place  ou  est  à  présent  la  cour  ;  je  n'en  avois  jamais 
vu  :  il  me  sembla  qu'il  n'y  avoit  rien  de  si  beau.  Le 
Roi  y  courut  avec  un  air  qui  le  distinguoit  autant 
qu'il  l'étoit  par  la  qualité  de  maître  -,  je  ne  l'ai  jamais 
vu  avoir  si  bonne  mine.  Quoique  dans  toutes  ses  ac- 
tions il  surpasse  en  bonne  grâce  tout  ce  qu'il  y  a  de 
gens  au  monde  ,  je  puis  dire  que  ce  jour-là  il  se  sur- 
passa lui-même.  U  y  a  un  livre  imprimé  qui  explique 
tout  ce  qui  s'y  passa  ;;  les  images  et  les  devises  y 
étoient;  je  le  lisois  avec  le  Roi  un  jour  qu'il  avoit 
pris  médecine.  J'y  remarquai  la  devise  de  M.  de  Pé- 
guilin,  qui  étoit  en  italien  ou  en  espagnol  ;  je  ne  sau- 
rois  marquer  lequel  des  deux  -,  c'étoit  une  fusée  qui 
montoit  auxnues ,  et  qui  disoit  :  Je  vais  le  plus  haut 
qu^on  peut  monter.  Elle  me  parut  singulière.  U  a 
paru  depuis  ce  temps-là  qu'il  se  sentoit  lorsqu'il  avoit 
choisi  cette  devise ,  qui  m'a  plus  fait  souvenir  du  car- 
rousel que  le  carrousel  même,  par  le  plaisir  de  trouver 
et  de  connoître  tous  les  endroits  où  l'élévation  du 
cœur  de  M.  de  Lauzun  lui  avoit  fait  sentir  jusqu'oCi 
tl  le  portoit. 

Dans  ce  temps-là  quelqu'un  s'étant  avisé  d'écrire 
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à  la  Reine  une  lettre  dont  Tenveloppe  étoit  en  espa* 
gnol ,  par  laquelle  on  Tavertissoit  de  la  passion  du 
Roi  pour  La  Yallière,  on  la  fit  tomber  entre  les 
mains  de  la  Molina,  première  femme  de  chambre  de 
la  Reine,  comme  si  elle  venoit  d'Espagne.  EUeëtoit 
prudente  :  elle  ne  vouloit  rien  faire  qui  déplût  au 
Roi-,  elle  avoit  quelque  soupçon  :  elle  la  porta  au 
Roi.  11  rouvrit,  et  vit  ce  que  je  viens  de  dire.  11  fut 
long-temps  saus  pouvoir  découvrir  celui  qui  lui  avoit 
voulu  rendre  ce  bon  office.  Madame  la  comtesse  de 
Soissons  eut  quelques  démêlés  avec  Madame  )  celle- 
ci  ,  pour  s'en  venger ,  dit  au  Roi  que  la  comtesse  de 
Soissons  et  Vardes  avoient  écrit  et  donné  cette  lettre. 
Vardes  fut  envoyé  prisonnier  dans  la  citadelle  de 
Montpellier.  Madame  de  Soissons  en  fut  enragée; 
elle  avoua  au  Roi  que  c'étoit  le  comte  de  Guicbe 
qui  Favoit  écrite,  parce  qu'il  sa  voit  parfaitement  l'es- 
pagnol ^  qu  elle  l'avoit  su ,  et  que  Madame  y  avoit  eu 
part.  Vardes  demeura  toujours  en  prison  ;  le  comte 
de  Guicbe  fut  envoyé  en  Pologne  ;  madame  la  coni- 
tesse  de  Soissons  fut  chassée ,  et  Madame  traitée  assez 
mal  du  Roi.  Voilà  ce  qu'un  démêlé  de  femmes  attira 
à  ces  deux  messieurs.  J'ai  ouï  dire  que  Vardes  avoit 
plus  à  se  reprocber  que  les  autres,  parce  que  le  Roi 
Je  traitoit  parfaitement  bien  ;  et  qu'il  avoit  une  telle 
confiance  en  lui,  qu'après  avoir  eu  la  lettre,  il  l'en- 
voya chercber,  pour  lui  donner  ordre  de  travailler  à. 
découvrir  celui  qui  l'avoit  écrite  et  fait  donner  à  la 
Molina.  * 

Devant  que  le  comte  de  Guicbe  partît  pour  aller 
en  Pologne ,  il  avoit  fait  la  révérence  au  Roi  après  le 
siège  de  Marsal.  Monsieur ,  qui  s'y  trouva  présent , 


ç* 
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lui  tourna  le  derrière.  J^arrivai  vers  le  mois  de  no- 
vembre à  Saint-Fargeau.  M.  d'Entragues,  qui  m'écri- 
voit  régulièrement,  me  manda  Y^fs  le  mois  de  jan- 
vier suivant  que  M.  de  Turenné  Tavoit  été  voir ,  et 
qu'après  lui  avoir  demandé  de  mes  nouvelles  et  lui 
avoir  fait  mille  protestations  de  services  pour  moi , 
il  Favoit  chargé  de  me  mander  qu'il  me  prioit  de  lui 
faire  savoir  si  j'avois  fait  réflexion  sur  tout  ce  qu'il 
m'avoit  proposé  de  Portugal ,   et  si  je  ne  voulois 
pas  écouter  une  affaire  si  utile  pour  le  service  dû 
Roi ,  et  si  avantageuse  pour  mon  établissement.  Je  ré- 
pondis  à  cette  lettre  sur  le  ton  de  tout  ce  que  je  lui 
avois  toujours  dit  j  je  lui  marquai  que  l'éloignement 
de  la  cour  me  faisoit  encore  mieux  connoître  com- 
bien il  étoit  dur  de  s'en  séparer  pour  toute  sa  vie. 
Le  bonhomme  M.  d'Entragues  me  manda  qu'il  avoit 
montré  ma  lettre  à  M.  de  Turenne ,  qui  ne  désespéroit 
pas  que  je  revinsse  un  jour  à  suivre  ses  avis.  Je  me 
promenois  un  jour  à  Saint-Fargeau  :  je  vis  venir  un 
moine  (j'appréhende  les  ermites  :  je  suis  du  nombre 
de  ceux  qui  disent  qu'ils  doivent  être  du  nombre 
des  anges  ou  des  diables)  5  j'envoyai  un  valet  de  pied 
voir  ce  que  c'étoit.   II  me  vint  dire  que  c'étoit  un 
cordelier  qui  prêchoit  à  un  village  tout  près.  Je  le 
fis  appeler.  Il  me  dit  qu'il  étoit  observantin  de  la 
province  de  Toulouse  :  ce  qui  me  donna  occasion 
de  lui  demander  des  nouvelles  d'un  père  de  cet  ordre 
que  je  connoissois  être  un  grand  astrologue,  nommé 
le  père  Gaffardy.  Il  me  dit  qu'il  étoit  de  ses  amis , 
et  me  répondit  habilement  à  toutes  les  questions  que 
je  lui  &isois.  Je  crus  l'attraper ,  et  lui  demandai  pour* 
quoi  il  ^  promenoit  sans  compagnon.  II  me  répon- 
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dit,  sans  s'ëtoniier,  qu'il  Favoit  laisse  parce  qu'il 
étoit  malade  *,  que  sans  cela  il  s'en  seroit  déjà  retour** 
né,  parce  qu'il  avoit  achevé  de  priêcher  son  avent; 
qu'il  s'étoit  trouvé  proche  de  Saint  -Fargeau  ;  qu'il 
avoit  eu  envie  de  me  voir ,  parce  qu'il  venoit  d'un 
pays  où  il  avoit  fort  entendu  parler  de  moi.  Cette 
petite  ouverture  me  donna  de  la  curiosité;  je  le  ques- 
tionnai. Il  me  dit  que  c'étoit  de  Portugal,  d'où  il  étoit 
arrivé  depuis  trois  ou  quatre  mois;  qu'il  y  avoit  sé- 
journé quelque  temps ,  pendant  lequel  il  voy oit  très- 
souvent  la  Reine ,  parce  que  les  religieux ,  quoique 
étrangers ,  y  avoient  toujours  leurs  entrées  libres.  11 
me  conta  mille  merveilles  de  la  reine  de  Portugal , 
de  celle  d'Angleterre ,  et  du  roi  de  Portugal  ;  qu'il 
étoit ,  sans  exagération ,  aussi  bien  fait  que  le  roi  de 
France  ;  que  la  Reine  lui  avoit  souvent  parlé  du  des* 
sein  qu'elle  avoit  que  j'épousasse  son  fils  ;  qu'elle  se 
retireroit  pour  me  remettre  toutes  les  affaires  entre 
les  mains  ;  que  c'étoit  le  plus  beau  pays  du  monde. 
Je  lui  demandai  s'il  n'avoit  pas  ouï  parler  de  l'homme 
que  le  roi  de  Portugal  avoit  tué  par  une  fenêtre.  Il 
me  répondit  bien  sérieusement  que  c'avoit  été  une 
surprise.  Il  fut  étonné  de  me  trouver  si  bien  înfor-* 
mée;   il  me  dit  :  «  Je  vois  bien  qu'on  vous  aura 
«  peut-^âtre  conté  qu'il  court  la  nuit  dans  les  rues , 
«  et  qu'il  y  tue  tout  ce  qu'il  y  trouve.  »  Après  avoir 
pris  les  devans  sur  tous  les  vices  du  roi  de  Portugal, 
je  me  trouvai  encore  mieux  informée  que  je  ne  l'a* 
vois  été.  Il  demeura  deux  jours  à  Saint- Fargeau; 
je  lui  fis  dire  qu'il  feroit  fort  bien  de  s'en  aller.  Quel* 
qnes  jours  après,  on  me  vint  dire  qu'un  gentilhomme 
qui  5*appdoit  La  Richardière,   qui  avoit  l'honneur 
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d*étre  connu  de  moi,  demandoit  à  me  faire  la  révë- 
rence  :  je  dis  qu'on  le  fît  entrer.  Lorsque  je  le  vis , 
je  lui  dis  :  «  Lorsqu'on  m'a  dit  votre  nom,  j'avois 
«  peine  à  me  le  remettre.  Il  y  a  long-tem)7s  que  nous 
fi  nous  connoissons.  »  C'étoit  un  gentilhomme  de 
Normandie  qui  avoit  épousé  une  vieille  demoiselle 
que  j'avois  vue  toute  ma  vie  à  la  comtesse  de  Fiesque, 
avant  qu'elle  fût  ma  gouvernante.  Je  lui  dis  :  «  D'où 
«  sortez-vous  ?  Il  y  a  long -temps  qu'on  ne  vous  a 
«  vu.  »  Il  me  répondit  avec  un  air  de  gaieté  :  «  Je 
«  viens  de  Portugal,  où  je  sers  depuis  quelques  an- 
ii  nées.  »  Il  me  pi'ésenta  un  papier,  et  me  dit  : 
«  Voilà  une  lettre  de  M.  de  Turenne,  qu'il  ma  com- 
«  mandé  de  vous  rendre.  »  Pour  ne  pas  dire  ce  qu'elle 
contenoit ,  j'en  vas  mettre  la  copie  tout  au  long  comme 
elle  étoit. 

«  Mademoiselle, 

«  Ce  gentilhomme  m'a  dit  avoir  l'honneur  d'être 
connu  de  Votre  Altesse  Royale ,  et  va  la  trouver.  Je 
n'ai  pas  voulu  manquer  de  lui  renouveler  les  assu* 
rances  de  mon  service  très-humble ,  et  de  lui  dire 
que  je  le  connois  assez  pour  être  très-persuadé  qu'il 
lui  fera  un  très-fidèle  récit  de  toutes  les  affaires,  si 
elle  lui  fait  Ihonneur  de  l'entretenir;  et  qu'elle  peut 
ajouter  une  entière  croyance  à  ce  qu'il  lui  dira,  pour 
prendre  ensuite  ses  résolutions.  Je  l'ai  trouvé  très- 
bien  informé  ;  et  comme  je  l'ai  vu  dans  la  pensée  de 
lui  aller  rendre  ses  devoirs ,  j'ai  cru  que  Votre  Al- 
tesse Royale  ne  trouveroit  pas  mauvais  que  je  l'assu- 
rasse que  piersonne  n'est  avec  plus  de  soumission  et 
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de  respect  que  moi,  mademoiselle,  votre  très-humble 
et  très- obéissant  serviteur, 

«  TUREWNB. 

«Le  i8  de  mars  i663.  » 

Après  avoir  lu  celte  lettre,  je  la  mis  dans  ma  poche 
sans  rien  dire  à  La  Richardière.  Je  me  mis  à  travailler 
à  mon  ouvrage  jusqu'à  l'heure  de  ma  promenade.  Je 
sortis^  je  m'entretins  avec  tout  le  monde,  sans  parler 
au  porteur  de  la  lettre.  11  vit  que  je  persévërois  à  ne 
vouloir  ni  lui  parler,  ni  le  mettre  en  état  qu'il  pût 
m'entretenir  ;  il  se  détermina  à  me  parler.  11  s'ap- 
procha de  moi  tout  d'un  coup,  et  me  dit.  :  a  Je  suis 
«  dtonné  du  peu  de  curiosité  de  Votre  Altesse  Royale, 
«  ou  du  peu  de  confiance  qu'elle  prend  en  moi.  » 
Tout  le  monde  se  retira.  Je  lui  dis  :  «  11  y  a  trop 
«  long-tennps  que  je  vous  connois,  pour  croire  que 
«  vous  me  voulussiez  tromper  5  je  ne  vois  pas  en 
«  quoi  vous  le  pourriez  faire,  ni  sur  quoi  je  pour- 
«  rois  jeter  mes  soupçons,  quand  même  je  m'imagi- 

<  nerois  que  vous  seriez  venu  pour  cela.  Ainsi  c'est 
*  à  vous  à  vous  expliquer.  »  Il  se  récria,  et  me  dit  : 
«  Quoi  !  un  homme  qui  vient  de  Portugal,  qui  a  laissé 
«  M.  l'ambassadeur  en  Angleterre,  qui  vient  pour 
«  votre  mariage ,  Votre  Altesse  Royale  ne  veut  pas 
«  m'écouter ,  ni  n'a  aucune  curiosité  !  M.  de  Turenne 
«  ne  m'avoit  pas  dit  qu'elle  fut  si  indifférente  sur 

<  cette  aiTaire.  »  Je  lui  dis  que  s'il  lui  avoit  dit  que 
j'eusse  quelque  pensée  pour  le  Portugal ,  il  Tavoit 
trompé ,  parce  qu'il  savoit  bien  que  je  n'avois  pas 
voulu  Fécouter^  tant  j'avois  d'aversion  pour  cette  af- 
&ire.  Il  me  répondit  que  ce  n'étoit  pas  ce  qu'il  avoit 


48  [l663]  MÉMOIRES 

mand<i  en  Porttigal  -,  que  j'en  poavois  juger  par  l'am- 
bassadeur qu'on  avoit  fait  partir  pour  me  venir  cher- 
cher. Cette  manière  de  procéder  de  M.  de  Turenne 
me  donna  de  la  curiosité.  Je  dis  à  La  Richardière  de 
me  conter  tout  ce  qu'il  avoit  appris  dans  ce  pays*là. 
Il  me  répondit  :  «  Votre  Altesse  Royale  croira  aisé- 
«  ment  qu'un  capitaine  de  cavalerie  comme  moi  ne 
ii  sauroitpas  des  nouvelles,  si  elles  n'étoient  pas  pu- 
ce bliques,  ou  si  l'on  ne  m'avoit  donné  quelque  com- 
<c  missioii  là-dessus.  »  Après  avoir  fait  ce  prélude , 
il  me  dit  :  «  L'année  passée ,  le  Roi  fit  connoître  à 
«  «  la  Reine  sa  mère  qu'il  ne  vouloit  plus  qu'elle  se 
tt  mêlât  de  ses  affaires ,  et  qu'elle  lui  feroit  plaisir  de 
c(  se  retirer.  Personne  ne  douta  que  le  marquis  de 
«  Castelmior,  son  favori,  n'eût  obligé  le  Roi  de  lui 
a  faire  ce  compliment.  La  Reine  répondit  qu'elle 
«  obéiroit  à  son  fils  avec  plaisir  ;  qu'avant  que  de 
c(  quitter  les  affaires,  elle  vouloit  lui  donner  uncon- 
c<  seil ,  qui  étoit  qu'il  se  devoit  marier  ;  qu'elle  avoit 
«  cru  que  le  favori  s'y  opposeroit ,  et  que  le  Roi  se 
«  fâcheroit  contre  lui ,  et  que  par  ce  moyen  elle  con- 
«  tinueroit  à  gouverner  ;  qu'elle  trouva  ses  mesures 
a  mal  concertées,  parce  que  le  favori  avoit  répondu 
«  qu'elle  avoit  raison ,  et  qu'il  falloit  chercher  toutes 
«  les  princesses  qui  lui  convîendroient  le  mieux  ; 
«  qu'en  plein  conseil  on  avoit  dit  que  l'alliance  de  la 
«  France  étoit  la  seule  qui  pouvoit  maintenir  le  Por- 
«  tugal  ;  qu'il  falloit  faire  tout  ce  que  l'on  pourroit 
«  pour  obtenir  mademoiselle  d'Orléans  5  que  c'étoit 
a  une  princesse  d'une  grande  vertu ,  qui  avoit  un 
a  esprit  capable  de  gouverner  ,  qui.«voit  de  grands 
((  biens;  qu'avec  son  savoir  faire  et  la  protection 
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K  qu'elle  tireroit  de  France  »  elle  soutiendroit  le 
K  royaume  daas  Tétat  où  il  ëtoii,  et  qu'elle  pour- 
«  roit  encore  Tagrandir  sur  les  Espagnols.  Que  la 
tt  Relue ,  le  favori ,  et  tout  le  conseil ,  avoient  été 
«  Qiianimement  d'accord  là^essus  ^  et  qu'après  que 
«  cela  avoit  été  résolu ,  Ton  avoit  envoyé  chercher 
ti  M.  de  Schomberg ,  qui  avbit  envoyé  un  courrier  k 
«  M.  de  Turenne^  qu'après  avoir  attendu  quelque 

•  tempâ  la  réponse^  elle  y  étoit  arrivée,  par  laquelle 
«  M.  de  Turenne  mandoit  que  le  Roi  avoit  reçu  très- 
«  agréablement  cette  proposition  ^  qu'il  venoit  de  s> 
«  gner  la  paix  avec  les  Espagnols ,  et  vouloit  songer 
«  aux  moyens  quil  pourroit  prendre  pour  faire  la 
«  paix,  saus  leur  donner  sujet  de  se  plaindre  ;  que 
«  celle  affaire  n  avoit  pas  été  tenue  si  secrète  que 

•  le  bruit  nen  fût  venu  jusqu'aux  troupes-,  que  cela 
«  avoit  donné  une  très-grande  joie  aux  Français,  qui 
«  naturellement  n'atmoient  pas  les  Portugais;  et  que 
«  ceux-ci  n'ayant  pas  moins  d'aversion  pour  eux  que 

•  pour  les  Espagnols ,  ils  étoient  sur  leurs  gardes  les 

•  uns  des  autres.  »  Tout  cela  me  fit  plaisir  à  savoir. 
11  m'ajouta  que  généralement  tous  les  Portugais  té- 
moîgnoient  une  grande  passion  de  me  vouloir  avoir 
pour  reine.  11  fiie  dit  enoore  qu'il  étoit  venu  dans  ce 
pays-là  une  nouvelle;  que  le  roi  de  France  avoit  en- 
voyé Mademoiselle  dans  une  de  ses  terres ,  et  qu'on 
se  diâoit  tout  bas  4}aie  c'étoit  pour  fake  semblant 
(|u'eUe  étoit  mal  avec  lui  ^  pour  faire  croire  aux  Es- 
poga^ls  qu'elle  s'étoit  mariée  sans  sa  participation; 
et  qoô  da:ns  oe  deâsein-là  on  avoit  envoyé  un  ambas^- 
ladèttr^  ^i  s'étcût  arrêté  en  Angleterre  afin  qu'on 
crût  4u'U  ikvaîi  traîié  avec  moi  «ans  la  peurticipation 
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de  personne  ;  que  lorsqu'il  étoit  parti ,  l'on  m'accom- 
modoit  un  appartement,  et  qu'on  travailloit  à  faire 
ma  maison  5  que  l'on  ne  doutoit  en  aucune  manière 
que  l'affaire  ne  fût  conclue  avec  moi  5  qu'il  avoit  ap- 
pris le  départ  de  lambassadeur,  dont  il  me  dit  le 
nom,  que  j'ai  oublié  -,  qu'il  avoit  prié  M.  de  Schom- 
berg  de  lui  permettre  de  venir  avec  lui^  qu'il  avoit 
l'honneur  d'être  connu  de  moi  ;  qu'il  osoit  espérer 
que  j'aurois  quelque  considération  pour  lui  5  qu'il 
travailleroit  auprès  de  moi,  pour  peu  que  je  lui  fisse 
donner  un  emploi  plus  considérable  que  celui  qu'il 
àvoit  dans  ce  pays-là;  qu'après ' avoir  dit  toutes  ces 
raisons  à  M.  de  Schomberg ,  il  lui  avoit  donné  son 
congé  ;  que  je  pouvois  voir  qu'il  étoit  informé  de 
leurs  desseins  et  des  miens  5  qu'il  me  supplioit  de  le 
regarder  comme  un  homme  qui  me  vouloit  être  par- 
ticulièrement attaché.  Lorsque  ce  beau  discours  fut 
fini,  je  me  mis  à  rire,  et  lui  dis  que  je  ne  s'avois 
pas  un  seul  mot  de  tout  ce  qu'il  me  venoit  de  con- 
ter \  qu'il  me  feroit  plaisir  de  m'expliquer  ce  que 
M.  de  Turenne  lui  avoit  dit  quand  il  étoit  arrivé.  U 
me  répondit  qu'après  qu'il  eut  fait  la  même  relation, 
il  lui  avoit  demandé  d'où  il  avoit  l'honneur  d'être 
connu  de  moi  -,  qu'après  le  lui  avoir  dit ,  il  lui  avoit 
répondu  :  «  J'en  suis  bien  aise,  et  je  vous  servirai 
K  auprès  d'elle.  »  Qu'il  avoit  écrit  la  lettre  qu'il  avoit 
eu  l'honneur  de  me  rendre ,  et  qu  il  l'avoit  aussi  pré- 
venu de  n'être  pas  étonné  s'il  me  trouvoit  surprise 
lorsqu'il  me  diroit  l'état  de  l'affaire ,  parce  que  je 
ferois  semblant  de  ne  la  pas  savoir  -,  que  j'avois  mes 
raisons  pour  en  user  de  cette  manière  5  qu'il,  ne  lais- 
sât pas  d'aller  son  chemin  auprès  de  moi.  Je  lui  ré- 
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pliquai  :  a    Je  vous  conseille  d'en  demeurer  à  me 
ft  dire  que  M.  de  Turenne  vous  Ta  conseillé  •,  et  vous 
«  pouvez  dans  le  même  esprit  écouter  ce  que  je  m'en 
«  vais  vous   dire.  »  Je  lui  fis  le  détail  de  tout  ce 
qu'il  m'avoit*  proposé,  et  de  ce  que  je  lui  avois  ré- 
pondu. Après  lui  avoir  dit  ce  que  je  lui  ai  déjà  écrit , 
et  tout  ce  que  j'ai  fait  à  tout  le  monde ,  il  me  parut 
fort  étonné  de  quelle  façon  on  démêleroit  cette  af^ 
faire  avec   l'ambassadeur  dont  il  m'avoit  parlé ,   et 
qu'il  ne  pouvoit  ni  la  concevoir  ni  la  comprendre. 
«  Pour  achever,  me  dit-il*,  de  vous  informer  de  ce 
tt  que  l'on  a  projeté  avec  M.  de  Turenne ,  voici  à 
a  peu  près  comme  l'on  en  doit  user  :  que  vous  de- 
«  manderiez  à  retourner  à  Paris  ^  que  le  Roi  vous  le 
a  permettroit  5  que  vous  lui  diriez  qu'il  n'avoit  pas 
«  songé  à  votre  établissement  jusqu'ici  ;  que  vous 
«  aviez  trouvé  l'occasion  de  vous  en  ménager  tin 
«  considérable,  à  laquelle  Sa  Majesté  n'avoit  aucune 
«  part  ;  que  par  les  égards  que  le  Roi  vouloit  témoin 
«  gner  avoir  pour  les  Espagnols ,  il  feroit  quelque 
a  difficulté  \  »  qu'après  quelques  sollicitations  que 
je  lui  ferois  faire  pour  lui  représenter  qii'il  ne  pou- 
voit ou  ne  devoit  pas  ruiner  ma  fortune ,  il  me  lais- 
seroit  achever  mon  mariage  ;   qu'après  que  l'àfiàire 
seroit  faite ,  il  ne  pourroit  pas  se  défendre  de  me 
traiter  comme  la  femme  du  roi  de  Portugal ,  parce 
qu'il  reconnoissoit  le  roi  de  Portugal  pour  ce  qu'il 
étoit  ;  qu'on  me  feroit  tous  les  honneurs  imaginables , 
hors  celui  de  me  faire  mener  par  les  officiers  du  Roi 
jusqu'à  ce  que  je  fusse  sortie  de  France  5  que  je  de- 
vois  prendre  avec  moi  qui  il  me  plairoit,  et  lévei^  des 
troupes  f  ou  faire  semblant  d'en  coiTompre  de  cellei 
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qui  étoieiit  sur  pied  pour  le»  &ire  passer  avec  moi  ; 
que  toutes  les  affîiires  se  passeroient  de  la  même  ma- 
nière que  je  lui  avois  coutë  que  M.  de  Tureune  me 
les  mmt  dites*  Lorsque  ce  commentaire  de  relation 
lîit  fini ,  je  dis  à  La  Richardière  :  a  Voilà  un  plan 
a  bien  fabuleux  qui  ne  s'exécutera  pas  trës-suremeut; 
«  et  je  sais  très*mauyais  gré  à  M.  de  Turenne  d'avoir 
H  abusé  ces  pauvres  gens-là,  et  de  m'avoir  attire  mon 
«  exil.  »  Je  lui  demandai  de  quelle  heùn  étoit  fait 
le  roi  de  Portugal.  U  me  le  dépeignit  et  madame  sa 
mère  tels  que  je  les  ai  déjà  remarqués.  U  m'expliqua 
eoflune  la  Reine  s'étoit  aperçue  qu'elle  ne  seroit  plus 
k  maîtresse  de  l'esprit  de  son  fils,  qui  étoit  naturel*^ 
lement  malin  et  cruel  -j  qu'il  prenoit  un  plaisir  siogu^ 
lier  à  tuer  des  gens  ;  qu'il  aimoit  extrêmement  le  vin» 
et  qu'il  étoit  enclin  à  ^'autres  débauches  -,  que  son 
favori  étoit  un  jeune  libertin  Gomii>e  lui  ;  qu^il  avoit 
cependant  beaucoup  de  douceur  dans  Tesprit  ;  qu'il 
étoit  honnête  homme  ',  que  sûrement  je  seroisla  mai^ 
tresse  dans  ce  pays-là,  ou  l'argent  étoit  abondant;  que 
j'y  régirois  tout;  que  j'y  întroduirois  la  liberté  des^ 
femmes,  C|ui  y  étoient  détenues  comme  des  esclaves^ 
et  D6  voient,  personne  ;  que  si  on  les  trou  voit  parler 
à  ua  homme ,  oiu  qja'elles  regardassieut  par  les  fe^ 
AÂtrefr ,  elles  s'îittiroieiKt  la  réputatiou  de  tie  valoir 
rten;  qu'elles  étaient  misérables»^  que  je  régleroi^ 
tout  de  la  maniète  que  je  le  voudrois^.  Je  finis  la  cou*» 
vecsation  par  aseurcr  La  Richardière  que  je  lui  féreid 
pisisitf  en  toift  ce  que  je  pourrois  ;  mais  qu'il  ne  reee^ 
vroit  de  sa  vie  des'ttiai^qoeS'  de  ma  protection  en  Pof^ 
tugal.  Après  cela ,.  je  fis  répoase  à  M.  de  Tni^nne^. 
L'on  verra,  par  la  copie  que  je  vais  mettre  ici ,  que  je 


.    ^ 
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le  dësabtttoi  de  Tespërance  qu'il  aroit  eue  jusqu'ici 
de  m'envoyer  ea  Portugal. 

«  MOHSIEOR  MON  cousin  y 

«  J*ai  fort  entretenu  le  çentilhoinine,  qui  ne  m'a 
pas  plus  persuadée  que  tous  ;  aussi  il  ne  seroit  pas 
juste  que  son  éloquence  prévalût  sur  la  vôtre.  Je 
Yoadrois  bien  pouvoir  croire  que  l'intention  qui  vous 
a  fait  agir  dans  cette  affaire  fût  bonne  pour  moi  ; 
les  voies  dont  vous  vous  êtes  servi  pour  m'y  faire 
consentir  sont  telles ,  qu'il  est  bien  difficile  que  je  le 
paisse  croire.  Vous  savez  que  je  vous  protestai  dès 
l'aimée  passée ,  toutes  les  fois  que  vous  me  parlâtes 
de  Portugal ,  que  cette  affaire  ne  me  convenoit  pas  ; 
que  si  vous  aviez  de  l'amitié  pour  moi ,  vous  n'y  son- 
geriez plus  ;  et  comme  j'ai  trente-cinq  ans  à  mon 
grand  regret ,  vous  pouvez  croire  que  j'avois  pris 
cette  résolution  avec  des  réflexions  qui  m^empéche- 
roient  d'en  changer.  Vous  savez  comme  vous  avez 
agi  depuis  ce  temps-là  -,  vous  n'ignorez  pas  l'état  où 
je  suis ,  et  par  là  vous  pouvez  juger  si  j'ai  sujet  d'a- 
Toir  été  satisfaite  de  vous.  Je  ne  puis  pas  changer 
d'estime,  et  je  suis  très-fâchée  que  vous  m'ayez  mise 
eu  état  de  vous^  devoir  dire  que  j'en  sépare  l'amitié. 
Je  suis ,  monsieur  mon  cousin ,  votre  très-affection- 
née cousine , 

«  Anne-Marie-Louise  d'Orléaps. 
a  De  Saipt-Fargeau,  le  3i  mars  i663.  » 

Outre  cette  lettre ,  j'en  écrivis  une  autre  au  bou 
komme  d'Sntragues ,  pour  lui  apprendre  tout  ce  que 
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La  Hichardière  m'aroit  dit.  Je  lui  marq^uois  de  dire 
à  M.  de  Turenne  que  j'étois  surprise  comme  un  aussi 
honnête  homme  s'amusoit  si  long-temps  à  une  affaire 
qu'il  devoit  connoître  infaisable  \  que  je  m'en  sentois 
mortellement  piquée  contre  lui.  M.  d'Entragues  me 
répondit  que  quoi  qu'il  lui  eût  pu  dire ,  il  n'avoit  su 
lui  ôter  cette  affaire  de  la  tête.  Il  disoit  qu'il  ne  me 
pouvoit  donner  de  plus  fortes  marques  de  son  amitié 
que  celle  de  s'obstiner  à  me  faire  changer  de  senti- 
ment -,  que  je  ne  connoissois  pas  ce  qui  m'étoit  bon. . 
Le  roi  de  Danemarck  avoit  envoyé  son  fils  aîné 
voyager  \  il  vint  passer  le  carnaval  à  Paris  :  Je  Roi  le 
reçut  très-bien.  On  me  dit  qu'il  étoit  très-bien  fait  ; 
qu'il  dansoit  et  alloit  en  masque  avec  Monsieur  et  Ma- 
dame ;  qu'il  parloit  français.  Je  n'entendois  parler  que 
de  lui  -,  quelques  gens  même  me  voulurent  faire  en- 
tendre qu'il  pensoità  moi.  Madame  de  Choisy  se  donna 
de  grands  mouvemens  pour  le  marier  avec  ma  sœur 
d'Alençon  5  elle  n'étoit  pas  bien  faite,  il  n'en  voulut 
pas.  L'on  me  manda  qu'il  me  vouloit  venir  voir ,  et 
d'Entragues  m'écrivit  que  M.  de  Turenne  lui  avoit 
dit  que  le  Roi  le  trouveroit  bon.  J'avois  aussi  peu 
d'envie  d'aller  en  Danemarck  qu'en  Portugal  ;  je  ne 
me  souciai  point  de  recevoir  cette  visite ,  et  j'étois 
trèa-rfâchée  qu'on  fît  courir  de  pareils  bruits.  Ma  mai- 
son n'étoit  ni  achevée  ni  assez  bien  meublée  pour  re- 
cevoir des  étrangers  de  cette  qualité  :  voilà  ce  que  je 
répondis  k  ceux  qui  m'en  écrivoient.  L'on  voulut  me 
flatter  par  un  endroit  qui  ne  me  devint  pas  sensible , 
qui  étoit  de  me  dire  qu'il  seroit  beau  pour  moi  que, 
dans  mon  exil,  les  Rois  qui  venoient  à  la  cour  et 
ne  m'y  trouvoient  pas  m'alloient  chercher  où  j'étois. 
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Selon  ce  que  j'ai  déjà  dit ,  je  ne  vonlus  pas  tâter  de 
cela  ;  je  ne  crus  pas  que  ce  fut  un  bel  endroit  à  mettre 
dans  ma  .vie.  Je  ne  sais  si  quelqu'un  l'avertit  du  peu 
d'inclination  que  j'avois  à  le  voir  :  je  sais  fort  bien  que 
je  fus  très-aise  de  ce  qu'il  ne  vint  pas. 

Ilmeseroit  difficile  d'oublier  madame  de  Choisy(0, 
qui  ne  sauroit  perdre  sa  place  dans  ces  Mémoires, 
parce  que  j'ai  négligé  de  la  mettre  en  quelque  endroit  \ 
elle  revient  si  souvent  dans  d'autres  par  les  occasions 
daSaires  qu'elle  cherchoit,  que  je  la  trouve  presque 
toujours;  etje  suis  obligée  d'expliquer  qu'après  la  mort 
de  Monsieur  elle  faisoit  sa  cour  à  Madame.  Elle  lui 
bissa  un  logement  au  Luxembourg,' et  la  mit  en  état 
d'être  très-assidue  auprès  d'elle.  Son  mari  étoit  mort  à 
Blois  presque  enméme temps  que  Monsieur; la  crainte 
qu'elle  avoit  d'âtre  délogée  faisoit  qu'elle  s'intriguoit 
dans  toutes  les  affaires  qui  pouvoient  être  agréables  à 
Madame;  et  quoi  qu'elle  pût  dire  ou  faire,  madame  la 
grande  duchesse  ne  lui  avoit  jamais  pardonné  l'envie 
et  les  pas  qu'elle  avoit  faits  pour  marier  le  prince 
Charles  avec  mademoiselle  de  Mancini.  Elle  avoit  aussi 
quelque  crainte  que  ma  belle-mère  ne  partageât  le 
Luxembourg  avec  moi,  ou  que  je  ne  le  prisse  tout  entier 
par  un  accommodement  avec  elle^  Ainsi  elle  vouloit,  à 
quelque  prix  que  ce  fût ,  se  conserver  un  logement  : 
elle  m'écrivit  à  Saint-Fargeau  avec  des  empressemens 
et  des  soins  qui  me  firent  pénétrer  l'esprit  intéressé 
qui  la  faisoi|:  agir.  Mes  réponses  la  laissoient  fort  in- 
décise sur  ce  qu  elle  avoit  à  penser  du  souvenir  que  je 

(i)  Madame  de  Choisjr  :  Jeanne-Olympe  Uuiault  de  L'Hôpital.  Elle 
fut  mère  de  Tabbë  de  Ghoisy,  aateur  def  Mémoires  qui  font  partie  d« 
celte  sénç. 
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pouvois  avoir  das  oecasioas  où  elle  m'a  voit  désobligée  : 
il  y  a  des  af&ires  desquelles  on  ne  sauroit  se  mieux 
venger  que  par  le  mépris  que  Ton  en  fait,  aussi  bien 
que  de  ceux  qui  nous  les  attirent.  Voilà  comme  j'avois 
résolu  d'en  user  avec  madame  de  Choisy  :  et  quoi- 
qu'elle se  voulût  flatter  que  j'étois  revenue  pour 
elle ,  et  qu'elle  le  fit  entendre  sans  le  croire ,  afin 
d'avoir  sujet  de  se  plaindre  de  moi  si  je  ne  lui  ac- 
cordois  pas  la  même  grâce  que  Madame,  je  ne  voulus 
jamais  lui  laisser  lieu  d'espérer  que  je  lui  en  fisse 
aucune. 

Ma  belle-mère  avoit  trouvé  quelque  crédit  auprès 
de  la  maltresse  du  duc  de  Savoie,  qui  étoit  cette 
même  Treseson  dont  j'ai  parlé,  mariée  avec  le  comte 
de  Cavours,  piémontais,  qui  après  son  mariage  avoit 
été  chassé.  Elle  fit  si  bien  qu'elle  lui  fit  épouser  ma 
soeur  de  Valois.  L'on  me  dit  aussi  que  madame  de 
Choisy  s'étoit  mêlée  de  cette  affaire  :  ainsi  que  je 
l'ai  expliqué,  il  n'y  avoit  rien  dont  elle  ne  voulût 
être.  Ma  belle-mère  m'écrivit  le  mariage  après  qu'il 
eut  été  comme  fait.  Il  ne  s'en  sauroit  trouver  qui 
fttt  plus  tôt  expédié  que  celui-là  fut.  Le  Roi  voulut 
changer  ce  qu'il  avoit  fait  à  Lyon  :  il  ne  voulut  plus 
que  ma  sœur  donnât  la  porte  chez  elle  à  madame  de 
Savoie.  Madame  de  Carignan  se  voulut  aviser  de 
fldre  dter  les  chaises  de  la  ruelle  de  madame  de 
Savoie  lorsqu'elle  recevoit  ses  complimens ,  afin 
qu'il  n'y  en  eût  qu'une  tout  comme  chez  la  Reine  ; 
ttÏ9i  lui  attira  quelques  affaires ,  et  beaucoup  de 
railleries.  Madame  la  duchesse  de  Crussol,  qui  étoit 
dan»  ce  temps  mademoiselle  de  Montausier ,  me  dit 
qu'elle  se  trouva  dans  cette  ruelle,  où  il  n'y  avoit 
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qu^un  siëge  ;  qu'elle  s'ëtoit  assise  sur  une  moitié  avec 
une  duchesse ,  et  avoit  dit  :  a  Lorsqu'on  s'est  assis 
«  devant  mademoiselle  de  Valois ,  Ton  peut  bien  s'as- 
«  seoir  devant  madame  de  Savoie.  » 

Le  règlement  ou  la  difficulté  du  rang  me  fait  sou- 
venir d'une  affaire  qui  se  passa  à  Toulouse ,  lorsque 
nous  y  étions  avant  le  mariage  du  Roi.  Comme  les 
Etats  du  Languedoc  étoient  assemblés,  et  qu'après 
a^oir  visité  Monsieur  ils  dévoient  venir  chez  moi 
et  ensuite  chez  M.  le  prince  de  Conti,  qui  n'étoit  pas 
gouverneur  de  la  province  parce  que  mon  père^vi- 
voit  encore,  j'appris  qu'un  du  corps  ecclésiastique 
avoit  proposé  qu'ils  ne  dévoient  point  Venir  chez  moi 
avec  leurs  camails  et  leurs  rochets  :  tous  les  autres 
avoient  été  d'un  avis  opposé.  Cela  me  fâcha  -,  j'en  par*- 
lai  au  Roi,  et  lui  dis  qu'ils  m'étoient  déjà  venus  rendre 
visite  de  cette  manière  à  Paris  ;  que  je  m'étonnois  qu'ils 
voulussent  s'aviser  alors  d'en  faire  difficulté.  M.  le 
prince  deConti  dit  qu'il  n'avoit  jamais  reçu  des  visites 
de  cérémonie  en  Languedoc  de  messieurs  lés  évé- 
ques ,  sans  leur  voir  leurs  camails  et  leurs  rochets  ; 
que  si  cela  se  faisoit  autrement,  il  aimeroit  autant  un 
jour  de  bataille  voir  un  général  d'armée  sans  pisto- 
lets et  sans  épée.  Ainsi  le  Roi  leur  fit  savoir  qu'il  n'y 
avoit  pas  à  hésiter  :  qu'il  ne  vouloit  pas  leur  com- 
mander de  le  faire ,  parce  que  les  circonstances  du 
devoir  portoient  cet  ordre  par  elles-mêmes.  L'on  me 
dit  que  c'étoit  M.  l'évéque  de  Montatiban  (  qui  étoit 
Bertier  de  son  nom)  qui  avoit  fait  cette  ouverture. 
J'en  fus  surprise,  parce  que  je  l'avois  connu  à  la 
cour  comme  un  grand  prédicateur  fort  attaché  à  la 
Reine  mère ,  ami  de  M.  et  de  madame  de  Brienne , 
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et  serviteur  particulier  de  M.  le  prince  de  Conti.  G'é-* 
toit  un  des  hommes  du  monde  qui  devoit  le  jAus 
aller  au  devant  de  tout  ce  qu'on  nous  pouvoit  rendre 
de  respects.  Lorsque  j'appris  cela ,  je  répondis  que 
je  ne  m'en  étonnois  plus,  parce  qu'à  un  sermon  qu'il 
venoit  défaire  devant  la  Reine,  je m'étois  extrêmement 
aperçue  que  l'esprit  lui  baissoit;  que  j'en  voyois  en- 
core dans  cette  occasion  une  marque  infaillibles.  Il 
sut  comme  j'avois  parlé  de  lui  :  il  le  trouva  mauvais , 
et  je  ne  m'en  souciai  guère'.  C'est  le  clergé  qui  est  le 
premier  dans  les  Etats,  il  est  aussi  celui  qui  porte  la 
parole  :  ce  futM.  deÇomminges  de  la  maison  de  Choi- 
seul  qui  me  harangua,  avec  une  très-grande  éloquence. 
Je  lui  répondis  que  j'étois  fort  sensible  et  très-recon- 
noissante  de  l'honneur  qu'il  me  faisoit;  que  j'avois 
été  fort  fâchée  d'avoir  appris  qu'une  personne  de 
leur  corps  eût  fait  différer  le  compliment  qu'il  venoit 
de  me  faire ,  et  qu'il  avoit  même  désiré  que  le  Roi 
se  fût  servi  de  son  autorité  pour  leur  apprendre  ce 
que  les  Etats  me  dévoient  ;  qu'en  son  particulier  je 
lui  étois  très-obligée.  Ils  ne  me  répondirent  tous 
que  par  une  grande  révérence,  et  se  retirèrent.  M.  de 
Comminges  voulut  se  fâcher  contre  moi  :  il  dit  qu'il 
étoit  d  une  maison  fort  attachée  à  la  mienne  (son 
frère  étoit  premier  gentilhomme  de  la  chambre  de 
mon  père);  que  je  ne  devois  pas  m'adresser  à  lui. 
Lorsque  l'on  me  dit  cela ,  je  dis  que  j'avois  parlé 
aux  Etats  et  non  pas  à  M.  de  Comminges,  et  que  j'a- 
vois aussi  été  bien  aise  de  faire  connoitre  aux  autres 
évêques  ce  qu  ils  me  dévoient.  Ils  vinrent  tous  m'en 
faire  des  excuses.  A  l'égard  de  M.  de  Comminges, 
je  le  trouvai  chez  la  Reine  -,  j'allai  à  lui  pour  lai  faire 
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des  honnêtetés,  dont  il  dut  être  satisfait.  Pour  les 
autres,  ils  dévoient  savoir  ce*  qu'ils  me  dévoient 
comme  fille  de  Monsieur,  et  comme  fille  de  leur 
gouverneur. 

Pour  revenir  à  madame  de  Savoie,  elle  partit  de 
Paris  pour  s'en  aller  à  Turin.  Je  fus  surprise  de  re- 
cevoir la  copie  d'une  lettre  que  M.  de  Savoie  lui  avoit 
écrite ,  que  j'ai  trouvée  digne  d'être  mise  ici  pour 
faire  connoitre  le  caractère  de  son  esprit,  et  qui 
fera  juger  à  ceux  qui  la  liront  si  je  n'ai  pas  eu  raison 
de  ne  pas  vouloir  de  lui. 

Lettre  de  M.  le  duc  de  Sa\H>ie  à  mademoiselle 

de  f^alois. 

«  Mademoiselle  ma  cousike  , 

«  Puisqu'il  faut  que  la  plume  fasse  l'office  de  la 
langue,  qu'elle  exprime  les  sentiraens  de  mon  cœur, 
je  ne  doute  point  que  je  n'aie  beaucoup  de  désavan- 
tage ;  elle  ne  sauroit  les  exprimer  au  point  qu'ils 
sont,  ni  persuader  à  mon  gré  qu'après  m'être  donné 
tout  à  vous,  il  ne  me  reste  rien  à  vous  oflirir  ou  bien 
à  désirer  que  de  trouver  en  vous  cette  agréable  cor- 
respondance de  votre  affection,  que  je  vous  conjure 
de  ne  pas  refuser  à  l'excès  de  la  mienne ,  et  à  l'ardente 
prière  que  je  vous  en  fais  par  ces  lignes,  qui  vous 
portent  les  premières  marques  de  ce  feu  que  votre 
mérite  et  tant  d'autres  belles  qualités  qui^  sont  en 
vous  ont  allumé  dans  mon  ame.  Elles  me  laissent 
dans  une  impatience  inconcevable  de  voir  de  plus 
près  ce  que  j'admire  de  loin,  et  de  vous  faire  con- 
noitre, par  toutes  sortes  de  preuves,  que  je  suis  avec 
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uoe  fidélité  et  une  passion  sans  pareille,  mademoi- 
selle ma  cousine ,  votre  trèfi-humble  esclave  et  ser- 
viteur, 

C(  EMMAimSI^.  » 

Cette  lettre  peut  faire  voir»  comme  je  Tai  déjà  dît, 
le  tour  de  son  esprit,  celui  de  sa  cour  et  de  ses 
ministres ,  d'avoir  souffert  qu'elle  ait  été  portée  à  la 
cour  du  monde  la  plus  délicate.  Madame  d'Armagnac 
fut  nommée  par  le  Roi  pour  aller  conduire  ma  sœur 
à  Turin.  Lorsqu'elle  passa  auprès  de  Saint-Fargeau , 
elle  envoya  un  gentilhomme  me  faire  ses  corapli- 
mens;  je  lui  en  envoyai  un  autre  pour  lui  faire  les 
miens.  Lorsqu'elle  étoit  petite ,  je  l'aimois  extrême- 
ment, et  j'avois  même  prié  souvent  Madame  de  me 
la  donner;  elle  m'appeloit  toujours  sa  maman.  Ma- 
dame deLangeron  l'avoit  un  peu  changée  pour  moi, 
pour  se  venger  de  ce  que  je  l'avois  blâmée  dans  le 
procédé  qu'elle  avoit  tenu  avec  la  grande  duchesse; 
et  comme  la  complaisance  qu'elle  avoit  eue  pour 
elle  de  lui  laisser  manger  ce  qu  elle  vouloit  lui  avoit 
altéré  sa  santé ,  les  pâles  couleurs  l'avoient  prise ,  et 
l'on  me  dit  qu'elle  en  étoit  toute  verte  lorsqu'elle 
partit.  Madame  de  Langeron  avoit  aussi  contribué  à 
lui  gâter  la  taille  :  à  force  de  vouloir  lui  raccommo- 
der une  petite  incommodité,  elle  l'avoit  rendue  bos- 
sue. Aussi  j'ai  ouï  dire  que  M,  de  Savoie  fut  très-sur- 
pris  lorsqu'il  la  vit:  il  la  trouva  bien  différente  du 
portrait  qu'on  lui  avoit  envoyé.  Comme  cette  cour 
du  temps  de  ma  tante  étoit  magnifique  et  un  peu 
romanesque ,  les  ballets ,  les  carrousels  et  les  comé- 
dies  furent  danséi  ou  joués  sur  ce  pied-là. 
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Xëtois  toujours  occupée  de  mon  affaire  de  Portu- 
gal ,  qui  me  tenoit  en  exil  ;  je  ne  m'informok  que  p^n 
des  autres  nouvelles.  Quoique  bien  des  gens  de  la 
cour  et  de  Paris  m'en  écrivissent  très-rëgulièrement, 
j'y  étois  si  indifférente  que  la  plupart  du  temps ,  après 
avoir  brûlé  tes  lettres  de  mes  amis  lorsque  je  leur 
avois  fait  réponse ,  je  ne  me  souvenois  plus  de  ce 
qu  ils  m'avoient  écrit  -,  et  je  ne  songeois  pas  dans  ce 
temps-là  que  je  me  remettrois  à  écrire  ces  Mémoires. 
Et  comme  j'ai  eu  aussi  une  autre  affaire  qui  m'a 
occupée  et  qui  m'occupe  encore,  H  y  ^  bien  des 
événemens  qui  se  sont  effacés  de  ma  mémoire;  je 
suis  même  étonnée  de  m'étre  souvenue  de  tout  ce 
que  j'ai  déjà  écrit  depuis  un  mois.  Je  me  souviens 
que  lemoine  de  Saint-François  revint  prêcher  le  ca- 
rême auprès  de  Saint-Fargeau ,  où  il  avoit  prêché 
l'avent.  Lorsqu'il  arriva  il  me  vint  voir  ;  et  quand  son 
carême  fut  fini^  il  me  rendit  une  visite  pour  me  dire 
qu'il  avoit  vu  M.  de  Turenne  à  Paris  ;  qu'il  lui  avoit 
fort  parlé  de  moi  ;  qu'il  lui  avoit  dit  que ,  quelque 
envie  que  j'eusse  de  quitter  Saint-Fargeaa ,  l'on  ne 
m'en  doaneroit  pas  la  permission  que  je  n'eusse 
d(Hiné  les  paroles  qu'on  me  demandott  pour  l'affaire 
de  Portugal.  Je  fus  très-surprise  de  voir  que  M.  de 
Turenne  eut  eu  l'imprudence  de  se  confier  à  un 
moiu^  prédicateur  de  village,  comme  celui-là  étoit. 
Il  séjouruoit  à  Saint-Fargeau  ;  il  me  dit  im  matin 
qu'il  s'en  alloit  à  deux  lieues  de  là  voir  un  homme 
que  M.  de  Turenne  lui  avoit  envoyé.  Dans  ce  même 
temps  je  mo  trouvai  asses  mal  d'un  rhume  ^e 
j'avois  gardé  quatre  mois»  qui  ne  me  Iai«soit  qtfasi 
paa  k  re^pirMioa  libre.  J'ëcrifvis  au  ftoif  ^Q?e  j'ervoiâ 
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fait  dessécher  un  étang  à  Saint-Fâfrgeau ,  où  éioif 
toute  la  chute  des  eaux;  que  Tair  en  ëtoit  devenu 
mauvais  ]  que  je  me  mourois  ;  que  je  le  supplioi» 
très-humblement  de  considérer  que  je  n'avois  rien 
fait  qui  me  dût  attirer  une  telle  mortification;  que 
j'osois  lui  demander  encore  une  fois  qu  il  me  fît  riion-* 
neur  de  me  dire  de  quoi  j'étois  coupable  ;  que  s'il 
ne  vouloit  pas  me  le  dire,  et  qu'il  voulût  me  faire 
faire  une  plus  longue  pénitence  des  crimes  que  je 
n'avois  pas  commis,  il  eût  la  bonté  de  me  permettre 
d'aller  à  Eu;  que  je  savois  bien' que  je  ne  devois 
pas  souhaiter  d'aller  à  la  cour,  puisque  j'avois  le 
malheur  de  lui  être  désagréable.  Voilà  à  peu  près  le 
sens  de  ma  lettre ,  qui  lui  fut  rendue  par  M*  d'En-^ 
tragues.  Le  comte  de  Béthune  ne  se  méloit  plus  de 
mes  affaires ,  depuis  qu'il  avoit  acheté  la  charge  de 
chevalier  d'honneur  de  la  Reine  du  duc  de  fiournon- 
ville ,  à  qui  on  l'avoit  fait  vendre  et  son  gouvernement 
au  maréchal  d'Aumont,  parce  qu'il  étoit  des  amis  de 
M.  Fouquet.  M.  d'Entragues  donna  ma  lettre  an  Roi  ; 
après  qu'il  l'eut  lue ,  il  lui  dit  :  «  Je  ne  saurois  vous 
«  rien  répondre  que  je  n'aie  vu  M.  de  Turenne, 
<c  parce  que  je  lui  ai  promis  de  ne  rien  changer  à 
«  regard  de  ma  cousine  sans  sa  participation.  »  11  me 
marquoit  que  le  Roi  lui  avoit  répondu  cela  avec 
beaucoup  d'honnêteté,  et  qu'il  alloit  chercher  M.  de 
Turenne.  J'appris  qu'il  ne  l'avoit  pas  trouvé  ;  que , 
le  lendemain ,  l'autre  avoit  été  chez  lui  pour  lui  dire 
que  le  Roi  ne  vouloit  pas  lui  écrire  qu'il  trouvoit 
bon  que  j'allasse  à  Eu  ;  que  cela  n'empêchoit  pas 
pourtant  qu'il  ne  souhaitât  toujours  l'affaire  de  Por- 
tugal; qu'il  étoit  persuadé  que  le  Roi,  qui  s'étoit 
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radouci  pour  moi  et  me  faisoit  connoitre  qu'il  pre- 
noit  intérêt  à  ma  santé,  me  feroit  penser  à  lui  obéir 
dans  une  affaire  qui  lui  étoit  très-utile  pour  son  ser- 
vice. D'Entragues  ne  fut  pas  satisfait  de  m'avoir  écrit; 
il  m'envoya  le  marquis  d'IUiers  son  fils  pour  mieux 
expliquer  l'affaire.  Le  moine,  qui  étoit  parti  pour 
aller  à  deux  lieues,  revint  de  Paris  devant  que  dll- 
liers  en  fût  arrivé  j  il  me  fit  voir  la  lettre  que  M.  de 
Turenne  lui  avoit  écrite  pour  lui  marquer  de  l'aller 
trouver.  Il  m'apportoit  un  portrait  du  roi  de  Portugal, 
pour  me  le  faire  voir  ;  je  le  reconnus  pour  l'avoir  vu 
chez  la  Reine  mère  avant  que  d'aller  à  Saint- Jean- 
de-Luz ,  fait  par  le  peintre  de  Comminges  à  l'âge  de 
treize  ans.  Je  dis  au  révérend  père  que  j'avois  déjà 
vu  ce  qu'il  me  montroit  ;  qu'il  n'ayoit  qu'à  s'en  aller; 
que  je  ne  voulois  pas  qu'il  demeurât  dans  ma  mai- 
son ,  ni  ne  me  souciois  pas  qu'il  .me  fit  la  relation 
des  ordres  que  M.  de  Turenne  lui  pouvoit  avoir  don- 
nés; que  je  ne  voulois  plus  entendre  parler  de  lui 
ni  de  ses  négociations. 

Lorsque  d'IUiers  m'eut  rendu  compte  de  ce  que 
son  père  m'avoit  déjà  écrit,  et  que  je  lui  eus  parlé  de 
l'imprudente  conduite  de  M.  de  Turenne ,  il  s'en  re- 
tourna, et  je  me  mis  en  chemin  pour  aller  à  Eu.  Je 
quittai  Saint-Fargeau  avec  un  très-grand  plaisir.  Bien 
des  gens  me  vinrent  voir  à  Melun.  Madame  d'Eper- 
non  me  vint  voir  à  Brie-Corate-Robert.  Le  lendemain 
à  ma  dînée,  j'appris  que  le  Roi  se  trouvoit  mal  :  cela 
m'obligea  de  séjourner  deux  jours  à  Beaumont;  et  le 
gentilhomme  que  j'avois  envoyé  savoir  de  ses  nou- 
velles étant  revenu,  me  dit  que  la  Reine  avoit  la 
rougeole ,  qu'elle  l'avoit  donnée  au  Roi ,  qu'il  en  avoit 
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eu  la  fièvre  deux  jours,  qu'elle  ëtoit  sortie,  et  qu*ils 
ëtoient  tous  deux  hors  de  danger.  Mon  gentilhomme 
avoit  fait  mes  complimens  aux  Reines  et  à  la  Reine 
mère  en  particulier,  sur  la  fièvre  tierce  que  j'avois 
appris  qu  elle  avoit  eue  ;  et  lorsque  je  fus  sortie  de 
rinquiétude  que  la  maladie  du  Roi  me  donnoit ,  je 
continuai  mon  chemin.  Lorsque  j'arrivai  à  Beauvais , 
un  homme  que  Ton  m'envoyoit  d'Eu  me  dit  que  je 
ne  devois  pas  y  aller,  parce  que  toute  la  ville  et  la 
campagne  étoient  pleines  de  petite  vérole  :  que  c'étoit 
pour  cela  qu'on  l'avoit  fait  partir  pour  m'en  venir  in- 
former. J'avoue  que  cette  nouvelle  me  donna  un 
sensible  déplaisir^  que  je  ne  savois  où  aller.  Daife 
cette  peine ,  j'écrivis  à  M.  Le  Tellier  que  l'air  de  Saint- 
Fargeau  me  i'aisoit  mal,  que  la  petite  vérole  ëtoit  à 
Eu,  et  mes  eaux  fort  éloignées;  que  l'onétoitau 
commencement  de  juin;  que  je -devois  aller  à  Forges 
vers  le  vingtième  ;  que  je  le  conjurois  de  supplier  le 
Roi  de  me  marquer  quelque  ville  sur  la  rivière  de 
Seine  ou  sur  celle  d'Oise ,  où  j'irois  me  baigner  jus- 
qu'à ce  que  la  saison  de  prendre  mes  eaux  fût  bonne. 
J'attendis  à  Beauvais  la  réponse ,  qui  fut  que  le  Roi 
Hie  permettoit  d'aller  à  Yernon,  qui  est  une  ville 
assez  jolie ,  où  il  n'y  a  aucun  endroit  pour  se  promener 
qu'à  un  grand  quart  de  lieue.  Je  n'y  perdis  pas  beau- 
coup, parce  qu'il  fit  extrêmement  vilain  pendant  que 
j'y  demeurai.  Le  mauvais  temps  recula  la  saison  des 
eaux  de  Forges  ;  ainsi  je  n'y  allai  que  sur  la  fin  de 
juillet.  Pendant  le  séjour  de  Yernon,  toutes  les  dames 
des  envîi^oiis  me  rendirent  de  fréquentes  visites  :  il 
m'en  vint  aussi  quelques-unes  de  Paris.  J'aUois  dans 
les  couvéns^  et  régulièrement  aux  sermons  d'une  um^ 
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sion  qui  s'y  faisoit.  Il  ne  m'étoit  pas  agréable  de  loger 
dans  une  maison  bourgeoise  dans  une  petite  ville; 
j'attendis  avec  beaucoup  d'impatience  le  moment  que 
je  partis  pour  Forges  où  je  pris  mes  eaux,  et  fis  la 
même  vie  que  j'avois  faite  les  autres  années.  Après 
cela  je  m'en  allai  à  Eu ,  résolue  d'y  passer  l'hiver. 
J'avois  fait  changer  le  dedans  d'un  pavillon  avant  que 
d'en  partir  :  j'eus  le  plaisir  d'y  voir  travailler  des  me- 
nuisiers et  des  peintres  ;  et  quoique  le  pays  y  soït 
fort  frais  à  cause  de  la  mer ,  l'hiver  m'y  parut  moins 
rude  qu'ailleurs.   Il  est  vrai  que  le  temps  fut  plus 
doux  partout  qu'il  n'avoit  accoutumé  de  l'être  dans 
cette  saison.  Je  n'avois  pas  de  jardin,  je  me  prome- 
nois  dans  les  dehors  de  la  ville.  J'allois  chez  un  gen- 
tilhomme nommé  Mathomini,  dont  la  maison  est  dans 
le  faubourg;  il  y  a  un  assez  joli  jardin  et  de  belles 
allées,  où  je  faisois  beaucoupd'exercice  par  mes  fré- 
quentes promenades.  Madame  de  Rambures  qui  étoit 
chez  elle  venoit  souvent  me  rendre  visite ,  et  quan- 
tité d'autres  dames  du  pays  qui  étoient  très-raisonna- 
bles* 11  y  avoit  beaucoup  de  gens  de  qualité  ;  ainsi  tna 
cour  étoit  grosse  et  bonne.  Une  troupe  de  comédiens 
vint  m'offrir  ses  services  ;  je  commençois  à  mépriser 
ces  sortes  de  plaisirs  :  je  ne  voulus  pas  les  laisser  jouer. 
Je  m'occupois  à  lire ,  à  travailler  à  mon  ouvrage  ;  et 
les  jours  que  la  poste  venoit,  mon  temps  se  passoit 
à  lire  mes  lettres  ou  à  y  faire  réponse  :  ainsi  je  n'avois 
pas  le  loisir  de  m'ennuyer.  J'allois  presque  tous  les^ 
jours  à  complies,  et  je  commençois  à  connoître  que 
les  devoirs  d'un  chrétien  l'obligent  d'aller  à  la  grand'- 
messe  les  fêtes  et  les  dimanches  :  ainsi  j'y  étois  assez 
régulière.  J'allois  aussi  dans  deux  couvens  de  reli- 
T.  43-  5 
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giou^es  qu'U  y  a ,  lun  d'uraulines  et lautre d'kospi*' 
talière».  Pour  ce  dernier  temp&^là»  je  craîgnois  de 
prendre  la  fièvre  parmi  les  malades  :  ainsi  j  y  etitrois 
avec  répugnance*  Je  fis  établir  un  hôpital  général 
pour  y  &ire  instruire  les  pauvres  enfans  de  la  ville  : 
de  manière  que  tout  cela  m'occupoit ,  et  je  passois 
ma  vie  avec  une  tranquillité  merveilleuse. 

M.  le  prince  maria  M.  le  duc  (0  à  la  seconde  fille 
de  la  princesse  palatine ,  à  laquelle  la  reine  de  Polo- 
gne  donna  beaucoup  de  bien,  et  Fadopta  pour  sa  fille  : 
de  sorte  que  M.  le  prince  se  trouvoit  si  heureux 
d'avoir  pris  cette  alUance ,  qu'on  auroit  pu  crrâ'e  qu'il 
s'étoit  estimé  jusqu'à  ce  moment-là   un  misérable 
auprès  de  sa  belle-fille-,  et  tout  le  monde  étoit  étonné 
de  le  voir  entêté  de  la  palatine ,  lui  qui  avoit  rompu 
avec  elle  quelque  temps  auparavant  avec  un  mépris 
qui  l'obligea  à  parler  d'elle  d'une  manière  qui  ne  lui 
étoit  pas  obligeante..  J'avoue  que  ce  mariage  me  sur- 
prit 9  après  tout  ce  que  j'en  avois  ouï-  dire  à  M.  le 
prince.  Il  ne  faut  s'étonner  de  rien  dans  le  monde  ^ 
et  moins  de  ce  que  fera  M.  le  prince  qu'un  autre» 
Ten  ai  éprouvé  des  leçons  qui  me  regardent,  et  qui 
lui  reprocheroient  une  noire  ingratitude,  s'il  avoit  le 
cœur  fait  comme  les  autres  hommes.  Il  m'envoya  un 
gentilhomme  pour  me  donner  part  de  ce  mariage,  et 
dans  cette  occasion  madame  la  princesse  palatine  me 
fit  Thonneur  de  m'avouer  pour  sa  parente  dans  une 
lettre  qu'elle  m'écrivit.  Elle  me  marquoit  que  l'hon^ 
neur  que  sa  fille  avoit,  par  monsieur  son  père  et  par 
elle,  d'être  ma  parente  l'obligeoil  à  me  demander  moa 

(t)  M.  le  prince  maria  M.  le  duc:  Ce  mariage  fat  célébré  le  ri  dé- 
cembre i663. 
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approbation  pour  ce  mariage.  Je  Kii  û&  une  réponse 
sans  commencement  et  sans  fin  ni  dessus.  J'écrivis 
à  la  Reine  mère  pour  la  supplier  de  demander  au  Roi 
comment  il  désiroit  que  je  ia  traitasse,  et  qu'elle 
me  fit  rbonneur  de  le  faire  ajouter  à  ma  lettre  ;  que 
j'ayois  usé  de  cette  précaution  pour  ne  rien  £aire  qui 
put  lui  déplaire,  ni  qui  dût  fâcher  la  palatine,  ie 
voulus  prendre  cette  conduite  pour  montra  au  Roi 
la  soumission  que  je  voulois  avoir  pour  ses  ordres ^ 
et  outre  celte  raison,  j'étois  bien  aise  de  me  ména« 
ger  cette  occasion  pour  le  faire  souvenir  de  moi.  Je 
témoignois  aussi  un  grand  respect  à  la  Reine  par 
Famitié  que  je  sa  vois  qu'elle  avoit  pour  la  palatine, 
et  par  là  je  croyois  me  la  rendre  favorable.  Ainsi 
mon  honnêteté  là-dessus  avoit  plusieurs  fins.  Le  Roi  y 
fit  ntettre  comme  aux  autres  princes  étrangers  qui 
sont  habitués  dans  le  royaume,  c'est-à-dire  comme 
à  tous  les  officiers  de  la  couronne.  L'on  ne  me  pai?* 
l(Mt  dans  toutes  les  lettres  que  je  reçus  que  de  la  man 
gnificencede  ces  noces ,  où  le  Roi ,  les  Reines  et  toute 
la  eour  avoient  soupe  *,  qu'il  y  avoit  eu  toutes  sortes 
de  diverlissemens  ^  que  la  reine  de  Pologne  avoit  en- 
voyé des  pierreries  d'une  beauté  extraordmaire.  Enfin 
Ton  ne  cessoit  pas  de  m'écrire  des  mervxsilles»;  que 
madiame  la  duchesse  »Hoit  à  deux  carrosses  comme 
moi  :  ce  qui  me.  parut  nouveau  5  qu'elle  £aiisoit  comme 
sa  beWe-mère ,  qui  étoit  au  désespoir  de  ce  mariage, 
parce  qu'elle  avoit  souhaité  avec  passion  que  M.  le 
due  épousât  ma  sœiir  d'Aleneon,  et  s'étonnoi^  fort, 
aussi  bien  que  toal  le  mondie ,  que  M.  le  prince  eâfi 
voidu  préférer  l'argent  et  les*  piemeries^^  d!e  Pdlit^ne 
au  ranf^  d'une  pelittB-fille  de  France  \  que  pdur  éa  per« 

5. 
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soiitie,  madame. la  duchesse  n'étoit  pas  plus  belle  que 
ma  sœur.  Voilà  le  sens  de  tous  les  raisonnemens  que 
je  trouvoîs  daos  les  lettres  que  l'on  m'écrivoit.  Ma- 
dame de  Choisy  fît  un  tour  ridicule  à  l'occasion  de  ce 
mariage.  Elle  avoit  été  toute  sa  vie  attachée  à  la  reine 
de  Pologne,  et  avoit  toujours  été  auprès  d'elle;  elle 
Fappeloit  sa  reine;  elle  étoit  aimée  de  la  palatine,  et 
ne  juroit  que  par  elle.  Toutes  ces  raisons  ne  purent  pas 
l'empêcher  d'aller  un  matin  en  cape  dans  le  cabinet  de 
M.  le  prince,  lui  dire  qu'il  falloit  qu'il  ne  songeât  pas  à 
ce  qu'il  faisoit  de  vouloir  marier  son  fils  à  la  fille  de 
la  palatine ,  plutôt  qu'à  mademoiselle  d'Alençon.  Et 
pour  l'en  détourner,  elle  lui  tint  des  discours  peu 
avantageux  à  madame  la  palatine.  Gela  fut  divulgué , 
et  l'on  se  moqua  fort  d'elle. 

[1664]  M.  de  Lorraine  fitle  désespéré  lorsque  le  Roi 
fit  arrêter  et  mettre  Marianne  dans  un  couvent  ;  il 
vouloit  sauter  les  murailles  :  et  comme  le  Roi  fut  averti 
qu'il  avoit  employé  quelqu'un  à  ce  dessein ,  et  qu'il 
vouloit  lui  ôter  les  moyens  de  faire  quelques  entre- 
prises, il  envoya  un  détachement  du  régiment  des 
Gardes  et  quelques  gardes  du  corps  pour  la  garder.  Il 
vit  qu'U  n'en  pouvoit  approcher  5  il  se  contenta  de  lui 
avoir  donné  des  pierreries  pour  vingt  mille  écus ,  et 
six  mille  pistoles  en  argent  comptant-,  et  devint  amou- 
reux de  mademoiselle  de  Saint-Remy  qu'il  vouloit 
épouser ,  et  l'auroit  fait  sans  que  Madame  l'enyoya 
chercher,  dans  la  chambre  de  son  père^  et  l'amena, 
dans  celle  de  madame  la.  maréchale  d'Etampes,  dans 
laquelle  elle  la  tint  en  prison  jusqu'à  ce  que  M.  de 
Lorraine  fût  parti  pour  aller  dans  ses  Etats.  L'on  blâ-. 
'ma  extrêmement  Saint-Remy  d'avoir  remis  sa  fille 
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entre  les  mains  de  Madame,  et  de  1  avoir  empêchée  de 
se  marier  avec  M.  de  Lorraine:  la  charge  qu'il  avoit 
chez  elle  ne  lui  devoît  pas  être  si  considérable  que 
le  plaisir  de  voir  sa  fille  souveraine.  L'on  brut  que 
madame  de  Saint-Remy ,  qui  n'aimoit  pas  sa  belle-^Ue, 
empêcha  son  mari  de  laisser  faire  ce  mariage.  Elle  fut 
mariée  quelque  temps  après  avec  un  gentilhomme 
nommé  Hautefeurlle.  Dès  que  M.  de  Lorraine  fut  dans 
son  pays,  il  y  devint  amoureux  d'une  chanoinesse 
qui  étoit  une  très-belle  fille ,  qu'il  vouloit  épouser. 
Madame  de  Vaudemont  et  madame  de  Lillebonne 
l'en  empêchèrent  5  elle  en  fut  si. violemment  malade 
qu'elle  crut  être  empoisonnée.  Pendant  cette  mala- 
die, l'amour  que  M.  de  Lorraine  avoit  pour  elle  s*éva- 
nouit.  Elle  vint  en  France  5  eHe  étoit  p^enté  du  ma- 
réchal Du  Plessis  :  il  la  donna  à  Madame  pour  être 
une  de  ses  filles  d'honneur. 

Madame  la  grande  duchesse  accoucha  d'un  fils  à 
Florence  :  ce  qui  fut  upe  très-grande  joie  dans  toute 
la  maison.  Je  ne  sais  comment  elle  prit  le  mariage 
de  Savoie ,  par  Penvie^qu'elle  avoit  eue  de  s'y  établir 
plutôt  qu'avec  le  grand  duc.  Madame  Royale  étoit 
extrêmement  contente  de  ma  sœur ,  et  M.  de  Savoie 
vivoit  très-bien  avec  elle  5  et  elle,  de  son  côté,  avoit 
pris  tous  les  airs  de  son  pays.  Elle  avoit  une  ti-ès- 
grande  complaisance  pour  son  mari ,  et  alloit  à  la 
chasse  avec  lui;  elle  étiidioit  tous  ses  plaisirs,  et  y 
accoinmodoit  les  siens.  Madame  Royale  tomba  ma- 
lade ,  et  mourut  après  avoir  traîné  quelques  mois. 
J'en  reçus  la  nouvelle  sans  m'en  émouvoir:  elle  ne 
m'avoit  jamais  aimée  ;  ainsi  je  ne  crus  pas  que  ce  dût 
être  pour  moi  une  occasion  de  désespoir.  Je  songeois 
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de  la  grossesse  de  la  Reine  pouvoit  être  un  honnête 
prétexte  d'écrire  au  Roi.  Je  songeai  que  peut-être 
voudroit-il  que  je  le  priasse  une  fois  en  dix -huit 
mois  de  se  souvenir  de  moi  -,  que  quelquefois  il  pou- 
voit penser  que  je  le  négligeois.  Ainsi ,  après  tous 
ces  raisonnemens ,  je. lui  écrivis  pourme  réjouir  avec 
lui  de  la  grossesse  de  la  Reine ,  et  lui  exagérai  l'en- 
vie que  j'avois  que  Dieu  lui  donnât  un  fils.  Je  lui 
marquois  ensuite  la  douleur  que  j'avois  d'être  si  long- 
temps éloignée  de  lui,  et  l'envie  d'avoir  l'honneur 
de  le  voir.  Je  reçus  une  réponse  très -honnête.  Le 
Roi  me  mandoit  que,  de  son  côté,  il  seroit  bien  aise 
de  me  voir  5  que  je  pouvois  aller  auprès  de  lui-,  qu'il 
le  trouveroit  bon  5  que  je  partirois  lorsque  je  le  vou- 
drois.  J'avoue  que  cette  réponse  me  fit  un  grand  plai- 
sir ,  parce  que  je  ne  m'y  attendois  point.  Je  crus 
qu'après  avoir  reçu  cette  permission  je  ne  devoisplus 
séjourner  à  Eu.  Ainsi  j'en  partis  tout  aussitôt  que 
les  fêtes  de  la  Pentecôte  furent  passées:  je  crois  que 
ce  fut  le  lendemain  de  la  Trinité.  La  maréchale  de  La 
Motte  se  trouva  à  sa  maison  de  Beaumpnt^  elle  me 
donna  à  dîner.  J'allai  de  là  coucher  à  Saint-Denis , 
parce  que  ma  sœur  d'Alençon  avoit  la  petite  vérole 
au  Luxembourg ,  que  madame  de  Nemours,  qui  en 
étoit  morte,  lui  avoit  donnée.  J'y  séjournai  le  jour 
de  la  Fête-Dieu,  où  un  paonde  infini  me  vint  voir. 
Madame  de  Sully  y  mena  la  comtesse  de  Fiesque,  que 
je  n'avois  pas  vue  depuis  qu'elle  étoit  partie  de  Saint- 
Fargeau^  elle  se  jeta  à  genoux  devant  moi,  je  la  re- 
levai et  l'embrassai  5  elle  pleura  de  joie.  C'est  une 
bonne  femme  qui  a  l'esprit  doux  et  facile,  qui  se 
laisse  entraîner  également  à  la  méchante  comme  à  la 
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bonne  compagnie,  le  fonds  bon;  elle  a  toujours  bien 
vécu  avec  moi  depuis  ce  temps-là,  et  je  l'ai  beaucou]> 
plus  aimée  que  je  n'avois  fait  dans  les  commence- 
mens.  «Tallai  dîner  à  Paris ,  où  bien  des  gens  me  vin- 
rent voir  ;  j'allai  coucher  à  Petit-Bourg. 

Le  lendemain,  je  trouvai  tous  les  champs,  depuis 
ce  lieu  jusqu'à  Fontainebleau ,  pleins  de  carrosses 
qui  venoientau  devant  de  moi;  toute  la  cour  y  vint, 
hors  M.  de  Turenne.  M.  le  prince  et  M.  le  duc  fu- 
rent quasi  les  premiers  qui  me  trouvèrent.  Je  vis  des 
gens  que  je]  n'avois  jamais  vus,  parce  qu'ils  étoient 
à  l'Académie  quand  j'avois  quitté  la  cour  ;  ceux-là 
suivirent  les  autres,  ou  par  curiosité,  ou  parce  qu'ils 
se  crurent  obligés  d'en  user  de  cette  manière.  J'allai 
droit  chez  la  Reine;  le  Roi  s'y  trouva,  qui  s'avança 
pour  me  saluer ,  et  me  dit  d'un  ton  bien  honnête  qu'il 
étoit  bien  aise  de  me  voir.  Je  ne  sais  ce  que  je  lui 
répondis,  parce  que  dans  ce  moment-là j'étois  assez 
troublée.  La  Reine  étoit  dans  son  lit,  à  laquelle  je  fis 
une  profonde  révérence  ;  jusqu'à  ce  qu'on  m'eût  per- 
mis de  la  baiser,  je  ne  l'ai  saluée  que  de  cette  ma- 
nière respectueuse.  La  Reine  mère  m'embrassa  avec 
des  démonstrations  d'une  grande  tendresse.  Dans  ce 
retour  tout  le  monde  étoit  de  mes  amis ,  quoique  je 
fusse  bien  persuadée  du  contraire ,  parce  que  dans 
mon  exil  on  n'avoit  pas  eu  les  mêmes  empressemens. 
C'est  l'usage  des  gens  de  la  coilr  :  un  chacun  doit  sa- 
voir à  quoi  s'en  tenir.  J'allai  avec  la  Reine  mère  au 
salut,  au  retour  duquel  nous  allâmes  chez  la  Reine  ; 
et  M.  de  Turenne  m'approcha  pour  me  dire  qu'il  n'a- 
voit osé  aller  au  devant  de  moi  ;  qu'il  me  r endroit 
ses  respects  si  je  l'avois  agréable.  11  avoit  certain  air 
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embarrasse.  Je  pense  que  M.  de  Bellefonds  com- 
mença cette  conversation ,  parce  qu'il  n'osoit  me  par- 
ler. Je  lui  répondis  honnêtement  et  assee  fièrement. 
L'on  ne  fit  des  excnses  de  ce  que  Ion  ne  me  don- 
noit  pas  mon  appartement ,  parce  qu'on  avoit  appris 
que  je  ne  voulois  séjourner  à  Fontainebleau  que  qua- 
tre ou  cinq  jours;  que  sans  cela  la  comtesse  de  Sois- 
sons  en  seroit  délogée  :  et  elle  m'en  fit  son  compli*- 
ment  avec  beaucoup  d'honnêteté.  Le  lendemain^  la 
Reine  mère  me  dit  que  le  deuil  de  ma  soeur  étoit  trop 
ayancé  pour  porter  encore  du  crêpe  et  de  la  serge. 
Je  lui  répondis  que  cetoit  celui  de  mon  oncle  de 
Guîse,  qui  étoit  mort  depuis  peu.  £Jle  trouva  que  je 
i'avois  pris  trop  grand,  et  me  dit  que  cela  ne  se  de- 
voit  pas  faire  pour  des  gens  si  au-dessous  de  moi.  Je 
lui  répondis  que  j'en  héritois.  Elle  me  répliqua  que  la 
raison  n'en  étoit  pas  bonne ,  et  m'envoya  tout  sur 
l'heure  déshabiller,  pour  me  remettre  d'une  autre  ma- 
nière. Je  suis  persuadée  que  si  ma  belle-mère  avoit 
entendu  ce  compliment ,  et  qu'elle  eût  vu  l'empres- 
sement avec  lequel  elle  me  fit  changer  mon  deuil, 
elle  auroit  été  bien  mortifiée,  aussi  bien  que  toute  la 
maisoii  de  Lorraine.        , 

Dans  ce  temps-là,  madame  de  Navailies  (t)  eut 
ordre  de  se  retirer  de  la  cour,  et  son  mari  celui  de 

(i)  Madame  de  Navailies  :  Le  motif  de  la  disgrâce  de  M.  et  de  ma- 
dame de  Navailies  ne  fut  pas  celai  quMndiijue  Mademoiselle.  Vardes, 
amant  de  la  emniesse  de  Soissotis  ,  avoit  écrit  &  la  Heine  rl'gnante  itne 
lettre  ea  espagnol ,  où  il  racontoit  Tintrigue  du  Roi  avec  mademoifedle 
de  La  Vallière.  Cette  lettre  tomba  entre  les  mains  de  Loiûs  xiv ,  qui 
soupçonna  madame  de  Navailies  de  Favoit  écrite.  Les  deujc  époux,  furent 
exilés.  Le  véHtable  aiueut  de  la  lettre  "ùxi  dt'convcrt  quclqne  temps 
afnrèâ,  tt  figouredfletBcnt  putii. 
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se  défaire  de  sa  charge  et  de  son  gouvernement.  La 
Reine  mère  et  la  Reiiie  en  furent  très-fâchées.  Je  lal- 
lai  voir  :  je  la  trouvai  sur  un  petit  lit  de  repos,  qui  ]i- 
soit  les  psaumes  de  David.  C'est  une  femme  qui  a 
de  Ja  vertu  et  du  mérite  ]  elle  s'est  si  extraordinaire- 
ment  occupée  à  de  mesquins  ménages,  que  cela  lui  a 
fait  tort  et  à  son  mari.  Ils  sont  tous  deux  dévots,  et 
voulurent  se  mêler  des  amours  dii  Roi.  Il  s  avisa  d'en 
parler  à  Sa  Majesté.  Elle  le  trouva  très^nauvais)  et , 
pour  en  dire  le  vrai,  il  falloit  être  d'un  autre  carac- 
tère que  n'étoit  M.  de  Navailles,  pour  se  pouvoir  don- 
ner celte  liberté.  C'est  un  homme  de  mérite  :  ceux 
qui  ne  pou  voient  pas  se  défend  ve  de  le  blâmer  ne 
laissoient  pas  de  le  plaindre.  Pour  elle,  il  n'en  étoit 
pas  de  même  :  elle  s'étoit  attiré  la  haine  de  tout  le 
monde«  Cette  espèce  de  disgrâce  n'a  pas  ruiné  leurs 
affaires;  ils  vendirent  leurs  charges  et  leur  gouver- 
iiement  bien  cher:;  ils  ont  fait  peu  de  dépense,  ont 
payé  leurs  dettes  et  acheté  des  terres.  Le  duc  de 
Chaulnes  acheta  la  charge  de  commandant  des  cbe- 
vau-légers ,  et  le  duc  de  Saint- Aig«a«  le  gouverne- 
meat  du  Havre;  et  celle  de  dame  d'honneur  fut  ache- 
tée par  madame  de  Montausîer  ^  qui  a  été  jusqu'à  sa 
mort  auprès  de  la  Reine  :  à  quoi  elle  étoit  plus  pro- 
pre que  mlklaiiBe  de  Navailles,  et  à  gouverner  M.  le 
Dauphin.  C'étoit  u»e  femme  d'un  grand  esprit ,  qui 
avoitde  la  politesse,  et  celle  qui  se  connoissoit  le 
mieux  ea  tout  Ainsi  celles  qui  étoient  plus  'élevées 
étoiefit  mieux  de  la  portée  de  son  eaprit  que  ie  choix 
du  lait  des  nourrices,  let  que  le  jargon  qu'il  ffiut  avoir 
poiM*  élever  des  eufans.  La  maréchale  de  La  Motte 
ne  lui  succéda  que  par  sa  bonne  lûine  et  par  sa  près- 
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tance  de  gouvernante  ;  elle  ëtoit  propre  à  entretenir 
des  nourrices ,  et  à  bien  décider  sur  des  bouillons  et 
sur  la  qualité  de  la  bouillie  ^  et  outre  cela  elle  de- 
voit  avoir  cela  dans  le  sang ,  parce  que  sa  mère  avoit 
nourri  le  Roi,  Elle  tient  bonne  table ,  et  fait  honneur 
à  la  cour  ^  tout  le  monde  fut  bien  aise  de  la  voir  dans 
cette  place. 

Pour  revenir  à  ce  qui  me  regarde,  le  Roi  me  mena 
à  un  medianoœ  sur  le  canal  avec  Madame ,  où  il  y 
avoit  une  musique  plus  destinée  à  mademoiselle  La 
Vallière  qu'au  reste  des  spectateurs  :  c'étoit  le  fort  de 
sa  faveur.  Je  fis  tout  ce  que  je  pus  pour  obliger  la 
Reine  à  me  dire  ce  que  j  avois  fait  pour  être  exilée 
si  long-temps  :  elle  ne  voulut  jamais  me  répondre, 
sinon  qu  il  ne  falloit  plus  parler  du  passé.  Je  crojs 
<ju  ils  avoient  honte  d'avoir  suivi  si  aveuglément  le 
conseil  de  M.  de  Turenne.  Le  Roi  me  prit  un  soir 
au  sortir  de  la  comédie,  et  me  mena  sur  une  ter- 
rasse, où  il  me  dit  qu'il  falloit  oublier  le  passé,  et 
que  je  fusse  persuadée  que  je  recevrois  toutes  sortes 
de  bons  traitemens  de  lui ,  et  qu'il  vouloit  songer  à 
mon  établissement;  que  M.  de  Savoie  étoit/Un  meil- 
leur parti  depuis  que  sa  mère  étoit  morte.  Je  lui  ré- 
pondis que  je  ne  désirois  rien  au  monde  que  ses 
bonnes  grâces  ;  que  s'il  vouloit  me  dire  de  quoi  j'a- 
vois  été  coupable,  il  me  seroit  facile  de  me  justifier; 
que  j'avois  toujours  cru  que  M.  de  Turenne  lui  avoit 
dit  que  je  lui  avois  donné  parole  de  faire  le  mariage 
de   Portugal;    qu'il  lui  avoit  fait  entendre  que  je 
m'étois  rétractée;  que  cela  l'avoit  fâché  ;  que  je  l'as- 
surois  que  de  ma  vie  je  ne  lui  avois  donné  aucune 
çspérance  \  que  dès  la  première  fois  qu'il  m'en  avoit 
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parlé,  je  l'avois  prié  de  n'y  plus  penser.. II  me  ré- 
pondit :  «  Ne  parlons  plus  de  cela  :  je  vous  dis  que 
<t  je  suis  content  de  vous  5  »  et  m'embrassa  fort  ten- 
drement. Lorsqu'il  s'approcha  de  la  Reine  et  du  reste 
de  la  compagnie ,  il  dit  tout  haut  :  <(  Ma  cousine  et 
K  moi  nous  venons  de  nous  embrasser.  »  II  se  mit 
ensuite  à  me  railler ,  et  me  dit  :  <(  Avouez  la  vérité , 
(c  vous  vous  êtes  bien  ennuyée.  »  Je  lui  répondis 
que  non ,  et  que  souvent  dans  mes  occupations  je 
me  disois  :  (<  Ils  sont  bien  attrapés  à  la  cour  :  ils  pen- 
u  sent  que  je  suis  au  désespoir,  et  je  me  trouve  plus 
«  tranquille  et  plus  heureuse  qu'eux.  »  Tout  cela  se 
passa  en  raillerie. 

M.  le  prince  me  démanda  une  audience  particulière  5 
il  ne  m'y  parla  que  du  mariage  de  son  fils ,  et  de  ce 
que  madame  de  Choisy  lui  avoit  été  conseiller.  Je  lui 
répondis  qu'elle  avoit  eu  tort,  parles  raisons  dont  j'ai 
déjà  parlé ,  et  parce  qu'elle  ne  pouvoit  plus  douter 
qu'il  ne  fût  bien  informé  de  tout  ce  qu'elle  avoit 
voulu  lui  apprendre  de  la  palatine.  Je  lui  dis  :  u  Vous 
«  n'aviez  pas  oublié  tout  ce  que  vous  en  aviez  dit 
«  lorsque  vous  vous  fûtes  brouillé  avec  elle.  Je  vous 
«  avoue  que  j'étois  un  peu  surprise  lorsque  je  pen- 
«  sois  qu'après  cela  vous  eussiez  voulu  de  sa  fille. 
«  J'avois  souhaité  avec  passion  que  M.  le  duc  eût 
«  épousé  ma  sœur  :  elle  n'est  pas  jolie,  et  votre  belle- 
«  fille  n'est  pas  plus  belle  qu'elle  5  je  suis  votre  amie, 
«  ainsi  je  vous  dis  la  vérité.  »  Notre  conversation 
finit  de  cette  manière.  M.  de  Turenne  vint  à  ma 
chambre  le  matin  comme  j'allois  prendre  ma  che- 
mise :  de  sorte  qu'il  attendit  une  demi-heure  dans 
mon  cabinet  sur  les  coffres.  Tout  le  monde  crut  que 
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je  Favoîs  fait  exprès ,  et  il  est  très-certain  que  je  n'y 
atois  pas  songe*  Notre  conversation  fut  très-honnête 
et  peu  cordiale  5  je  n'étois  pas  satisfaite  de  lui ,  et 
lui  avoit  à  se  reprocher  que  j'avois  raison  de  ne  la 
pas  devoir  êère.  Lorsque  j'eus  demeuré  à  la  coup  Je 
temps  quej'avois  résolu ,  j'en  partis ,  après  avoir  pris 
congé  de  tout  le  monde.  Je  n'allai  pas  coucher  à  Paris, 
par  la  raison  de  la  petite  vérole.  Ainsi  je  m'en  retour- 
nai à  Eu  sans  séjourner  même  à  Saint-Denis. 

Madame  de  Saujeoa  ne  pouvoit  profiter  auprès  de 
Madame ,  ni  pour  les  pauvres ,  ni  pour  contribuer  au 
bâtiment  de  Saint-Sulpice,  parce  que  ce  que  Madame 
avoit  au-dessus  du  nécessaire,  elle  le  distribuoit  à 
quelques  Lorrains  et  Lorraines  qu'elle  avoit  auprès 
d'elle.  Ainsi  messieurs  de  Saint-Sulpice  lui  persuadè- 
rent de  vendi'e  sa  charge  de  dame  d'atour  à  madame 
de  Poussé ,  belle-sœup  du  curé  de  Saint-Sulpiee,  et 
d'instituer  une  maison  qu'on  appelleroit  les  Filles  de 
l'intérieur  de  la  Vierge  ;  qu'elles  n'anroient  point  de 
cWture  \  qu'elles  iroient  à  la  grand'messe  de  paroisse, 
et  assisteroient  au  reste  de  l'office  5  que  les  jours 
ouvriers  elles  le  pourroient  dire  dans  leur  chapelle^ 
qii*elles  seroient  toujours  conduites  pour  le  temporel 
et  le  spirituel  par  messieurs  du  séminaire  5  que  leur 
principale  occupation  seroit  l'oraison  :  elles  dévoient 
avoir  des  apparteraens    pour  loger  des  dames  du 
monde  qui  pourroient  s'y  retirer  et  y  faire  des  retrai- 
tes. Elle  fut  long-temps  à  ajuster  tout  cela ,  et  à  ob- 
tenir les  permissions  nécessaires.  L'entreprise  ne  put 
s'exécuter ,  parce  qu'elle  n'avoit  pas  assez  d'argent 
pewr  faire  le  bâtiment  et  pour  fournir  aux  autres  dé- 
penses. 
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Lorsque  j'allai  à  Fontainebleau ,  j'avois  avec  moi 
mesdemoiselles  de  Prie  et  de  Vandy,  la  première 
avoit  été  à  Rome  avec  madame  de  Créqui»,  et  lorsque 
son  mari  fut  obligé  de  se  retirer  ehez  le  grand-duc, 
à  cause  de  Failaire  (0  qu'on  lui  avoit  voulu  faire  à 
Rome,  madame  la  grande-duchesse  s  étoit  entêtée  de 
mad^m^oiselle  de  Prie,  et  Tavoit  demandée  à  madame 
de  Créqui,  qui  la  lui  avoit  donnée.  Cette  fille  eut 
une  très-belle  conduite  dans  cette  cour.  Toutes  les 
autres  Françaises  qui  y  étoient  n'en  firent  pas  de 
même. 

M.  le  grand  duc  se  crut  obligé  de  demander 
permission  au  Roi  de  les  renvoyer  en  France;  que 
cela  donneroit  lieu  à  madame  sa  femme  de  mieux 
vivre  avec  lui  -,  et  quoiqu'il  fût  très-content  de  ma- 
demoiselle de  Prie ,  elle  ne  laissa  pas  de  s'en  revenir 
avec  tous  les  autres  Français.  A  son  arrivée ,  elle  alla 
chez  madame  de  Créqui,  parce  que  la  maréchale  de 
La  Motte  et  ses  autres  parens  ne  voulurent  pas  s'en 
charger.  Elle  me  l'avoit  fait  savoir  quelques  moi» 
devant  que  j'allasse  à  la  cour:  ainsi  je  lui  avois  mandé 
de  me  venir  trouver  à  Eu.  Mademoiselle  de  Vandy 
étoit  quelquefois  délicate ,  et  ne  pouvait  me  suivre , 
et  souvent  se  trouvoit  robuste  à  vouloir  courir  par- 
tout où  j'allois.  Elle  a  de  l'esprit*,  je  m'en  divertissois 
extrêmement,  parce  qu'elle  me  contoit  mille  nou- 
velles. Ainsi,  sans  croire  avoir  et  sans  vouloir  avoir 
de  filles  auprès  de  moi,  je  ne  laissois  pas  d'en  trouver 

(0  ^  cause  de  V affaire:  Leduc  de  Crecpii,  ambassadeur  de  Louis  xif 
à  Rome,  avoit  e'te' insulte  le  20  «tout  i66a  par  les  gardes  corses,  et  obligé 
de  se  retirer  à  Florence.  Le  Koi  exigea  du  pape  Alexandre  vu  la  plus 
«clfttantc  satisfaction. 
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deux.  Puisque  de  Prie  ma  engagée  de  parler  de  tna 
sœur,  je  crois  devoir  mettre  ici  une  affliction  qu  elle 
reçut  à  Florence  lorsqu'elle  fut  mariée.  Elle  de-* 
manda  à  M.  le  cardinal  quel  rang  elle  devoit  tenir  :  si 
elle  passeroit  devant  sa  belle-mère.  Lui,  qui  ignoroit 
de  pareilles, matières,  lui  répondit  que  sa  belle-mère 
devoit  passer  devant  :  il  ne  songeoit  pas  que  ma  sœur 
étoit  petite-fille  de  France,  et  l'autre  une  médiocre 
souveraine.  Il  se  trouva  que  madame  de  Toscane  la 
mère  donnoit  là  porte  à  toutes  les  Parme ,  et  à  mille 
petites  souveraines.  Ainsi  ma  sœur,  qui  ne  .devoit 
passer  qu'après  elle  et  la  mère,  qui  faisoit  passer 
toutes  ses  dames  ;  ma  sœur,  dis-je,  se  trouvoit  une 
des  moins  considérées  de  ce  pays-là.  J'en  parlai  à 
M.  le  cardinal ,  qui  me  répondit  :  «  Vous  voulez  donc 
a  mettre  votre  sœur  au  coupe-gorge  avec  toute  Tlta- 
«  lie?»  Elle  essuya  ces  cérémonies  avec  un  cruel 
déplaisir. 

J'étois  si  désaccoutumée  de  la  cour ,  que  lorsque 
j'arrivai  à  Eu,  après  avoir  seulement  demeuré  cinq 
jours  à  Fontainebleau,  il  me  sembloit  que  je  me  trou- 
vois  tout  autrement  soulagée.  J'allai  à  Forges  prendre 
mes  eaux.  Après  que  je^les  eus  finies,  je  m'en  re- 
tournai à  Eu  goûter  le  repos  de  la  campagne ,  et  ne 
faisois  pas  état  de  m'en  retourner  sitôt  à  la  cour.  Je 
m'occupois ,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  marqué ,  et  prenois 
tous  les  jours  plus  de  plaisir  d'être  régulière  à  aller  au 
service  de  ma  paroisse.  Ce  commencement  d'inclina- 
tion à  faire  mon  devoir  me  faisoit  concevoir  que  Dieu 
me  feroit  la  grâce  de  m'y  donner  tous  les  jours  un 
nouveau  goût. 

Je  n'avpis  pas  eu  le  même  plaisir  d'aller  à  Saint- 
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Sulpice  (Odu  temps  que  j'ëlois  au  Luxembourg.  11 
est  vrai  que  j'avois^été  blessée  de  la  conduite  que  mes- 
sieurs de  Saint-Sulpice  avoient  eue  lorsque  madame 
de  Saujeon  s'étoit  jetée  dans  les  Carmélites,  pour 
se  défendre  d'avoir  une  galanterie  avec  Monsieur,  qui 
en  étoit  amoureux.  Us  lui  allèrent  conseiller  d'en  sor- 
tir ,  et  lui  dirent  qu  elle  feroit  plus  de  bien  hors  de  ce 
couvent  que  si  elle  y  demeuroit.  Ce  procédé  parut 
si  extraordinaire,  que  Monsieur  même,  auprès  du- 
quel ils  en  avoient  voulu  faire  leur  cour,  les  en  més- 
estimoit.  Le  peu  de  bonne  opinion  qu'ils  me  don- 
nèrent d'eux  par  cette  action ,  et  la  méchante  foi  que 
je  trouvai  dans  un  homme  dont  ils  étoient  les  direc- 
teurs ,  acheva  de  me  rebuter  d'aller  chez  eux.  Pour 
mieux  expliquer  l'affaire ,  je  dois  dire  que  cet  homme 
me  trompa  dans  l'aiTaire  de  Champigny,  et  j'appris  que 
messieurs  de  Saint-Sulpice  avoient  fait  faire  d^  priè- 
res publiques  pour  le  gain  du  procès  de  madame  d'Ai- 
guillon contre  moi.  Je  ne  pouvois  pas  douter  que  le 
même  homme  ne  m'eût  trompée,  de  concert  avec 
eux ,  par  la  suppression  de  certains  papiers  qui  fai- 
soient  la  décision  très-avantageuse  pour  mon  affaire. 
Outre  ces  premières  raisons,  ils  se  partialisèrent  si 
fort  entre  ma  belle-mère  et  moi,  qu'au  lieu  de  songer 
à  nous  raccommodei*,  ils  achevèrent  de  nous  mettre 
mal  ensemble.  Toutes  ces  circonstances  m'avoient 
donné  de  si  justes  sujets  de  me  plaindre  d'eux ,  que 

(i)  Je  rCavoia  pas  eu  le  même  plaisir  d'aller  h  Saint'Sulpice  :  On 
voit  que  rhumcur  dicta  à  Mademoiselle  cette  déclamation  contre  les 
folpiciens.  Elle  e'toit,  comme  on  a  dû  l'observer ,  très*sajetce  à  se  laisser 
prévenir ,  et  son  témoignage  n'est  d'aacan  poids  quand  il  s'agit  d'ap- 
précier l'une  des  congrégations  les  plus  respectables  et  les  plus  utile». 

T.  43-  a 
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je  ne  pouvois  plus  garder  Tesprit  de  paix  qu'il  faut 
avoir  lorsqu^on  ya  dans  sa  paroisse.  Dans  ces  troubles , 
sans  me  fier  à  moi-même ,  je  voulus  consulter  des 
gens  habiles  pour  me  dire  ce  que  j'avois  à  faire. 
M.  l'archevêque  de  Rouen  (0,  qui  Test  aujourd'hui 
de  Paris ,  me  dit  que  les  ëvéques  ëtoient  les  maîtres 
d'envoyer  les  gens  dans  quelle  paroisse  ils  vonloient  ; 
qu'outre  cette  raison ,  il  y  avoit  un  procès  entre  Saint-- 
C4me  et  Saint-Sulpice.  Les  premiers  prétendoient  que 
te  Luxembourg  ëtoit  de  leur  paroisse;  que  je  ne  de- 
vois  pas  i^e  servir  de  cette  raison,  parce  que  messieurs 
de  Saint-Sulpice  ayant  plus  de  pouvoir  que  les  autres, 
il  ëtoit  à  croire  qu'ils  gagneroient  leur  procès ,  et  que 
je  retomberois  dans  le  même  cas.  Ce  prëlat  est  d'un 
grand  savoir ,  auquel  j'ai  eu  toute  ma  vie  une  grande 
confiance.  Je  n'hësitai  pas  à  suivre  son  conseil  :  j'ë- 
crivis  à  feu  M.  l'archevêque  de  Paris,  pour  le  prier 
de  me  nommer  une  paroisse  pour  moi  et  pour  mes 
gens  ;  que  j'avois  des  raisons  particulières  pour  ne 
plus  aller  à  Saint-Sulpice.  Sans  attendre  d'autres  ex« 
plicatiotis  ni  d'autres  prières  sur  ce  qu'il  savoit  bien 
que  CQ  que  je  demandois  ëtoit  dans  l'ordre ,  et  lui 
dans  le  pouvoir  d'envoyer  les  gens  où  il  vouloit ,  il 
m'envoya  un  papier  par  lequel  il  me  nommoit  Saint- 
Severin  pour  moi ,  pour  les  gens  que  j'avois  loges  de 
mon  c6të  dans  le  Luxembourg,  et  pour  les  officier» 
qui  seroient  loges  hors  de  ma  maison ,  qui  ëtoit  une 
circonstance  à  laquelle  je  n'avois  pas  pense.  Depuis 
ce  temps  -  là  j'ai  toujours  continue  à  aller  à  Saint- 
Severin,  où  le  service  se  fait  par  de  bonnes  gens 
qui  n'ont  d'autres  intrigues  dans  le  cœur  que  celle  de 

(i)  M.  Varcheuéque  de  Rouen  :  François  île  Harlay. 
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travailler  au  salut  de  leurs  paroissiens.  Si  je  youlois 
citer  des  exemples  de  ce  qtie  M.  de  Paris  ayoit  fait 
pour  moi ,  je  pourrois  dire  que  je  tiens  de  Beloi 
que  lorsque  Monsieur  vint  loger  au  Luxembourg, 
M.  de  Tours  lui  avoit  dit  qu'il  pouvoit  aller  à  Saint- 
Corne  ou  à  Saint-Sulpice ,  à  son  choix;  que  Monsieur 
avoit  répondu  que  Féglise  de  Saint-Gôme  étoit  trop 
petite ,  que  ses  gens  la  rempliroient  ;  que  ce  n'ëtoit 
que  par  cette  raison  qu  il  avoit  choisi  Saint-Sulpice. 
11  y  a  encore  de  pareilles  permissions  qui  se  donnent 
tous  les  jours  à  des  gens  qui  n'ont  pas  les  mêmes  rai- 
sons de  se  plaindre  de  leurs  curés  que  j'en  avois. 
Outre  ce  que  je  viens  d'écrire,  un  jour  de  procession 
du  saint-sacrement  ils  vinrent  faire  un  reposoir  de- 
vant la  porte  du  Luxembourg ,  quoique  ordinairement, 
ils  avoient  été  devant  le  Calvaire.  'Us  crurent  que  ce 
seroit  un  préjugé  pour  eux  contre  Saint-Côme  :  ils  le 
firent  faire ,  et  ne  se  contentèrent  pas  de  cela  ;  ils  ré- 
pandirent un  bruit  que  je  voulois  faire  soulever  le 
peuple  contre  leur  procession.  Leurs  plaintes  ou  leurs 
imaginations  visionnaires  allèrent  jusqu'à  la  cour  par 
le  moyen  de  Madame.  Je  fus  extrêmement  surprise 
lorsque  j'appris  que  le  maréchal  d' Auraont ,  gouver^- 
neur  de  Paris ,  avoit  donné  des  ordres  pour  empêcher 
le  prétendu  désordre  que  je  voulois  faire  faire.  Cela 
me  parut  d'autant  plus  malicieux ,  que  nous  venions 
de  sortir  de  la  guerre  civile  dans  laquelle  je  m'étois 
trouvée  engagée  à  cause  de  feu  Monsieur.   Ainsi 
ceux  qui  ont  appris  ce  que  ces  messieurs  de  Saftnt- 
Sulpice  m'ont  fait  n'ont  pas   été  étonnés  de  mon 
procédé  :  ils  ont  même  loué  Ja  résolution  que  j'avois 
prise  de  chercher  une  paroisse  où  je  ne  dusse  pas 

6. 
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trouver  des   esprits  capables  de  troubler  ma  con- 
science. 

La  digression  que  les  devoirs  de  ma  paroisse  m'ont 
donne  occasion  de  faire ,  pour  expliquer  les  raisons 
que  j'avois  eues  de  quitter  celle  de  Saint-Sulpice,  m'a 
ôtë  du  cours  de  la  relation  que  je  faisois  sur  les  plai- 
sirs que  l'on  goûte  à  la  campagne ,  lorsque  l'on  com- 
mence à  se  désabuser  de  ceux  de  la  cour.  Il  me  sou- 
vient que  les  miens  furent  un  peu  modérés  par  un 
grand  rhume  que  j'eus  après  être  retournée  de  Forges 
à  Eu ,  pendant  lequel  la  Reine  accoucha  à  huit  mois , 
parce  que  la  fièvre  tierce  qu'elle  avoit ,  avec  de  très- 
grands  accès,  lui  avancèrent  ses  couches.  J'aime  ma 
santé,  et  mon  rhume  continuoit;  je  ne  voulus  pas  me 
mettre  en  chemin ,  croyant  que  cela  me  feroit  mal. 
La  fièvre  continue  la  prit ,  et  la  mit  en  un  état  qu'on 
lui  donna  Notre-Seigneur.  Cette  nouvelle  m'alarma  \ 
je  partis  pour  aller  auprès  d'elle,  et  j'arrivai  vers  les 
fêtes  de  Noël.  Il  me  souvient  que  la  Reine  mère  ve- 
noit  des  Théatins ,  de  la  neuvaine  qu'on  y  fait  avant 
Noël  -,  qu'elle  ne  vouloit  pas  qu'on  parlât  haut  dans 
la  chambre  de  la  Reine ,  où  l'on  se  disoit  aussi  tout 
bas  le  cancer  dont  elle  est  morte.  Je  n'en  fus  pas  sur- 
prise, parce  qu'on  m'avoit  mandé  qu'elle  en  étoit 
menacée.  Elle  me  fit  mille  amitiés,  et  me  témoigna 
qu'elle  avoit  eu  beaucoup  d'impatience  de  me  voir. 
EUe  me  fit  la  relation  de  la  maladie  de  la  Reine , 
qui  croyoit  être  bien  malade ,  quoiqu'elle  se  portoit 
beaucoup  mieux  5  qu'elle  craignoit  la  mort  5  et  m'a- 
jouta :  <c  C'est  moi  qui  la  devrois  appréhender  par 
tt  le  mal  que  j'ai;  »  et  me  demanda  si  je  n'en  avois 
pas  ouï  parler.  Je  lui  dis  que  non  :  elle  me  le  conta  -, 
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je  lui  répondis   que  ce  ne  seroit  peut -être.  rien. 
[i665]  Monsieur  me  conta  la  peine  que  Ton  avoit 
eue  sur  la  maladie  de  la  Reine ,  et  le  monde  qu'il  y 
avoit  lorsqu'on  lui  avoit  porté  Notre-Seigneur ,  com- 
ment M.  labbé  de  Gordes  son  premier  aumônier ,  à 
présent  évêque  de  Langres ,  s'étoit  évanoui  d'afflic- 
tion ^  que  M.  le  prince  et  tout  le  monde  en  avoient  ri; 
qtte  la  Reine  s'en  étoit  fâchée ,  et  que  l'enfant  dont 
elle  étoit  accouchée  ressembloità  un  petit  nain;  que 
M.  de  Beaufort  avoit  amené  des  pays  étrangers  un 
petit  maure  qu'elle  avoit  toujours  avec  elle;  qu'il 
étoit  bien  fait  dans  son  espèce  de  nain  et  de  maure; 
que  cette  fille  n'étoit  pas  en  état  de  pouvoir  vivre; 
que  je  n'en  parlasse  pas  à  la  Reine.  Lorsqu'elle  com- 
mença à  se  mieux  porter,  j'allois  tous  les  jours  au 
Louvre.  Elle  me  conta,  que  madame  de  Brégy  étok 
entrée  dans  sa  chambre  toute  parfumée;  que  cela  lui 
avoit  donné  des  vapeurs  qui  lui  avoient  fait  perdre  la 
parole;  qu'elle  avoit  toujours  fait  signe  qu'on  ce  la 
saignât  pas  au  pied  comme  l'on  avoit  fait  ;  que  dans 
la  même  erreur  on  lui  avoit  donné  Témétique  un  peu 
brusquement;  qu'heureusement  tout  avoit  réussi. 
Elle  conta  comme  on  en  avoit  ri ,  et  le  dépit  que  cela 
lui  avoit  fait ,  et  qu'elle  avoit  toujours  senti  qu'elle 
n  étoit  pas  dans  l'état  qu'on  la  croyoit  ;  que  la  Reine 
mère  lui  avoit  proposé  de  communier  ^  qu'elle  n'avoit 
pas  voulu  lui  dire  que  non.  Elle  me  dit  aussi  qu'elle 
avoit  été  fâchée  de  voir  Madame  ajustée  avec  mille 
rubans  jaunes,  et  coifiee  comme  si  elle  étoit  allée  au 
bal  ;  qu'elle  croyoit  qu'une  coiffe  baissée  avec  un  ha- 
bit modeste  lui  seroit  mieux  convenue,  et  qu'elle  y 
aaroit  été  de  cette  façon  plus  respectueusement  pour 
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elle.  JDans  ce  temps  -  là  Ton  ne  parloit  que  d'une 
comète  que  Ton  voyoit  ;  je  la  vis  la  nuit  de  Noël ,  au 
retour  de  la  messe  des  Carmes.  La  Reine  mère  alla 
passer  les  fêtes  au  Yal-de-Grftce  ;  j'y  allois  faire  ma 
cour  ^  je  m'y  trouvai  un  jour  qu'on  Talloit  panser  : 
elle  craignoit  de  faire  voir  son  mal.  Mademoiselle  de 
Vieuî-Pont ,  parente  de  madame  de  Fleix ,  dit  à  tout 
le  monde  de  sortir^  aussi  je  n^'en  allai  comme  Id^ 
autres.  L'onblâmoit  extrêmement  M.  Yallot,  premier 
médecin  du  Roi ,  d'avoir  fait  ouvrir  le  cancer,  parce 
que  cette  sorte  de  mal  devient  mortel  tout  aussitôt 
qu'on  le  met  en  suppuration  :  ainsi  lorsque  Ton  en  est 
malade ,  le  meilleur  remède  qu'on  y  puisse  faire  est 
celui  de  n'en  faire  aucun.  Sur  la  fin ,  la  Reine  mère 
ne  savoit  où  trouver  de  bons  remèdes  :  elle  se  mit 
entre  les  mains  du  curé  de  Vanvre  en  Beauce ,  qu'on 
assuroit  être  très-habile  sur  ces  sortes  de  maux  ;  et 
l'on  disoit  même  qu'il  avoit  fait  vivre  très-long-temps 
des  femmes  qui  étoient  en  plus  méchant  état  et  plus 
dangereux  que  n'étoit  la  Reine. 

La  mort  de  Monsieur  n'avoit  pas  fini  mes  affaires 
avec  Madame  ni  avec  les  tuteurs  de  mes  sœurs ,  parce 
que  mon  père  avoit  laissé  des  dettes ,  et  peu  de  bien 
pour  les  payer  -,  et  je  n'en  trouvois  pas  assez  pour 
n'avoir  pas  besoin  de  celui  que  je  pourrois  laisser  à 
mes  sœurs.  Je  voulus  bien  renoncer  à  tout  ce  que 
j'aurois  pu  prétendre ,  et  me  tenir  aux  droits  de  ma 
mère,  qui  me  donnèrent  de  grands  démêlés,  par  le 
peu  d'envie  qu'on  avoit  de  rendre  mon  bien.  Tout 
cela  ne  se  passa,  pas  sans  beaucoup  d'émotion  entre 
Madame  et  moi ,  et  souvent  ses  gens  d'affaires  et  les 
miens  se  moquoient  de  nous  deux  :  et  nous  donnions 
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beaucoup  de  matière  d^'entretien  à  tout  le  monde 
sans  nous  en  apercevoir.  ^ 

La  cour  alla  à  Saint^Germain ,  et  faisoît  souvent 
des  voyages  à  Versailles.  Madame  s'y  blessa,  et  y 
accoucha  d'une  fille  qui  étoit  morte  il  y  avoit  déjà 
dix  ou  douze  jours;  elle  étoit  quasi  pourrie  y  ce  fut 
une  femme  de Saint-Cloud  qui  la  servit:  Ton  n'eut 
pas  le  temps  d'aller  à  Paris  en  cjoiercher  une.  Ou 
éveilla  le  Roi ,  et  l'on  fit  chercher  le  curé  de  Ver- 
sailles, pour  voir  si  cette  fille  ëtoit  en  état  d'être 
baptisée.  Madame  de  Thianges^lui  dit  de  prendre, 
garde  à  ce  qu'il  feroit  :  qu'on  ne  refusoit  jamais  le 
baptême  aux  enfans  de  cette  qualité.  Monsieur ,  à  la. 
persuasion  de  l'^éque  de  Vs\lence,  vouloît  qu'on 
l'enterrât  à  Saint-Denis..  J'étois  à  Paris-,  j'allai  droit, 
à  Versailles ,  ppur  rendre  ma  visite  à  Madtan\e.  Dès  la 
même  soir  Monsieur  alla  coucher  à  Saint-Germain, 
où  je  trouvai*  la  Reine  af&iigée  de  ce  que  cette  fill^ 
n'avoit  pas  été  baptisée  „  et  blâmoit  Madame  d'en 
être  cause  p^tr  toutes  les  courses  qu'elle  avoit  faites, 
sans  songer  qu'elle  étok  grosse.  M^idame  disoit  qu'elle 
ne  s'étoit  blessée  que  de  l'inquiétude  qu'elle  avoit 
eue  que  le  duc  d'Yorck  n'eut  été  tué,  parce  qu'on 
lui  avoit  parlé  d'une  bataille  qu'il  yenoit  de  donner 
sur  mer,  sans  lui  dire  $>'il  en  étoit  revenu.  On  laissa 
Madame  dès  le  même  |ouf  d^  ses  couches ,  parce 
que  la  Reine  mère  ijt'Ângleterre  arrivoit^  et  qu'on 
vouloit  lui  laisser  le  logement  de  Versailles  :  elle  ve-^. 
uoit  de  voir  son  fils.  Le  Roi  alla  au  devant  d'elle  jus- 
qu'à Pontoise  dan$.  l'abbaye  de  Saint-Martin ,  dont 
£dme  de  Montaigu  étoit  abbé.  La  Reine  mère  d'An- 
gleterre ,  arrivée  comme  je  le  viens  cIq  dir,e ,  ne  pa- 
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roissoit  pas  satisfaite  de  la  beauté  Ae  sa  belie-fille  ; 
elle  étoit  charmée  de  sa  piété ,  et  disoit  qu'elle  n'a- 
voit  jamais  tant  vu  prier  Dieu  ni  de  si  bonne  foi 
qu'elle  le  faisoit. 

Je  ne  fus  pas  long-temps  à  la  cour ,  parce  que  la 
saison  de  prendre  les  eaux  de  Forges  venoit.  Je  m'y 
en  allai  :  j'avois  déjà  commencé  à  boire,  qu'il  vint  un 
courrier  m'avertir  que  la  Reine  mère  se  mouroit.  Je 
partis  en  relais  de  carrosse,  j'arrivai  à  dix  heures  du 
soif  à  Pon toise,  où  l'assemblée  du  clergé  se  tenoit. 
J'y  trouvai  M.  rarclîevêque  de  Paris ,  qui  l'étoit  en 
ce  temps -là  de  Rouen,  qui  me  dit  que  la  Rein« 
mère  se  por-toit  mieux.  Je  m'en  allai  coucher  aux 
Carmélites  :  le  lendemain  j'allai  dîner  à  Saint-Ger- 
main, où  le  Roi,  la  Reine  et  la  Reine  mère  me  té- 
moignèrent mille  amitiés  sur  l'empressement  avec  le*- 
quel  j'étois  venue.  Je  vis  que  la  maladie  n'étoit  plu» 
dangereuse:  je  m'en  retournai  continuer  de  prendre 
les  eaux  avec  la  même  diligence  que  j'étois  partie. 
J'avois  vu  le  mal  de  la  Reine,  qui  m'avoit  paru  hideux. 
Après  que  mes  eaux  furent  achevées,  j'allai  me  repo- 
ser quatre  ou  cinq  jours  à  Eu;  et  après  cela  je  m'en 
allai  à  Paris,  où  j'achevai  d'accommoder  mes  affaires 
avec  ma  belle-mère.  Le  Roi  s'en  mêla  :  l'on  me  fit 
prendre  la  moitié  du  Luxembourg,  des  rentes,  et 
quelques  petits  domaines  :  le  tout  faisoit  ensemble 
cinquante  mille  livres  de  rente,  qu'on  me  donna 
pour  mes  quatre  cent  mille  écus.  Ils  tournèrent  cela 
de  manière  que  le  Luxembourg  ne  pouvoit  jamais 
être  vendu,  et  par  là  il  devoit  un  jour  retourner  au 
"Roi.  Il  me  fallut  contenter  de  ce  qu'on  voulut  :  on 
m'apporta  le  contrat  à  signer,  i  Après  que  ma  belle- 
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mère  Feut  signé ,  je  vis  qu  elle  n'avoit  mis  que  Mar- 
guerite de  Lorraine  :  ce  qui  ne  se  faisoit  pas  par 
les  femmes  des  fils  de  France,  qui  signent,  comme 
leurs  maris,  rien  que  le  nom  de  haptéme.  Je  pris  la 
plume,  et  je  signai  au-dessus.  M.  Colbert,  qui  ëtoit 
présent,  me  dit  :  «  Vous  signez  devant  Madame?  » 
Je  lui  dis  :  a  Quand  elle  signera  comme  femnie  de 
c(  mon  père,  je  mettrai  mon  seing  à  la  seconde  place; 
«  mais  cqmme  sœur  de  M.  de  Lorraine ,  j'irai  toujours 
«  devant  elle.  »  Je  crois  qu'elle  s'ëtoit  imaginé  cfbe 
je  lui  passerois  cela ,  ou  que  je  n'y  prendrois  pas 
garde.  On  en  parla  fort  le  soir  chez  la  Reine-,  le 
Roi  dit  que  j'avois  eu  raison,  et  l'on  fit  un  autre  con- 
trat, dont  elle  fut  très-fâchée.  Dans  le  temps  que 
l'on  délogea  de  la  moitié  du  Luxembourg  que  je 
devois  occuper ,  pour  ne  me  pas  trouver  dans  ce  dé- 
ménagement ,  je  m'en  allai  à  Saint-Fargeau.  Madame 
fit  sortir  du  côté  qui  lui  demeuroit  Beloi ,  qui  étoit 
capitaine  des  gardes  de  feu  Monsieur,  et  Siaint-Remy 
son  premier  maître  d'hôtel.  Ce  sont  d'honnêtes  gens 
qqe- j'aimois  :  je  leur  donnai  du  logement  de  mon  côté. 
-  Lorsque  je  fus  de  retour  de  Saint-Fargeftu ,  l'on 
alla  faire  un  voyage  à  Villers-Cotterets ,  où  toutes  les 
femmes  furent  toujours  magnifiquement  habillées  en 
justaucorps,  et  allèrent  à  la  chasse  tous  les  jours  -,  et 
tous  les  soirs  on  y  dansoit,  ou  l'on  y  avoitla  comédie. 
La  Reine  mère  ne  vint  pas  avec  nous,  parce  que  son 
mal  étoit  augmenté  :  ce  qui  l'avoit  même  obligée  de 
se  mettre  entre  les  mains  d'un  médecin  de  Bar-le- 
Dac,  nommé  Alliot ,  qui  prétendoit  avoir  un  remède 
infaillible  pour  guérir  toutes  sortes  de  cancers.  Deux 
jouçs  après  notre  retour  de  Viliers-Cottcrets ,   l'on 
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reçut  la  nouvçlle  de  la  mort  du  roi  d'Espagne ,  dont 
les  Reines  furent  extrêoi/ement  affligées.  Nous  prîmes 
le  plus  gi*and  deuil  du  monde. 

[1666]  Quelque  temps  après,  la  Reine  mère  se 
trouva  tous  les  jours  plus  incommodée  :  Ton  nous 
dit  qu'elle  s'étoit  évanouie  en  allant  d'un  lit  à  un 
autre  ^   que  ses  femmes  n'avoient  pas   eu  la  force 
de  la  porter  ;  que  Ton  avoit  appelé  quelqu'un  ;  que 
M.  d^  Gréqui  s'étoit  trouvé  là ,  et  l'avoit  rapportée 
dans  son  lit.  Il  nous  dit  qu'il  avoit  eu  une  sensible 
douleur  lorsqu'il  l'avoit  vue  dans  l'état  où  elle  éloit, 
et  qu'il  avoit  jugé  par  la  puanteur  de  son  mal  qu'elle 
ne  pouvoit  pas  durer  long-temps  \  que  cette  méchante 
odeur  avoit  failli  à  le  faire  évanouir.  J'allai  l'après- 
dînée  de  ce  jour-là  à  l'abbaye  de  Saint-Antoine  avec 
la  Reine,  parce  qu'il  y  avoit  une  dévotion.  Lorsque 
nous  fûmes  de  retour,  on  nous  dit  que  la  Reine 
mère  avoit  reposé  ;  nous  la  trouvâmes  cependant  bien 
mal,  et  cette  même  nuit-là  elle  communia  sur  les 
quatre  heures.  Quoiqu'elle  tint  toujours  dans  ses 
mains  un  éventail  de  peau  d'Espagne ,  cela  n'empé- 
choit  pas  que  l'on  ne  sentit  sa  plaie  jusqu'à  faire  man- 
quer le  cœur^  pour  moi,  lorsque  je  revenois  delà 
voir  panser,  je  ne  pouvois  manger.  Le  lundi  elle  fut 
encore  plus  mal;  l'on  marchanda  si  on  lui  dirait 
l'état  où  elle  étoit  :  l'on  voyoit  sa  fin  assurée  et  bien 
prochaine.  L'archevêque  d'Auch  lui  dit  :  «  Madame, 
((  votre  mal  empire ,  on  vous  croit  en  danger.  »  Elle 
entendit  ce  langage,  et  reçut  ce  discours  avec  des 
sentimens  très-chrétiens.  L'on  fit  descendre  la  châsse 
de  sainte  Geneviève.  Le  Roi  nous  avoit  toutes  consul* 
tçes,  savoir  s'il  le  feroit,  je  lui  ^is  qu'il  ne  falloir 
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pa5  mettre  les  miracles  à  tous- les  jours;  que  le  mal 
de  la  Reine  étoit  d^uue  nature  à  ne  pouvoir  guérir , 
à  moins  que  Dieu  n'en  voulût  £aiire  un  visible*,  que 
nous  n'étions  plus  dans  le  temps  qu'il  les  accordoit 
par  des  considérations  humaines  ;  que  nous  n'étions 
pas  assez  gens  de  bien  pour  nous  attirer  sa  béné- 
diction. Il  me  répondit  qu'il  étoit  de  mon  sentiment: 
que  tout  ïe  monde  lui  conseilloit  de  le  faire ,  qu'on 
Favoit  assuré  que   c'étoit  l'usage  ;  et  sans  qu'il  eût 
rien  décidé ,  j'appris  le  lendemain  qu'on  Talloit  des- 
cendre. J'y   courus,  et  l'après-dinée  j'y  retournai 
pour  voir  toutes  les  processions  qui  y  venoient  des 
paroisses  voisines  et  des  couvens.  Je  m'en  allai ,  au 
sortir  de  Sainte-Geneviève ,  au  salut  à  Saint-Severin , 
où  le  saint-sacrement  étoit  exposé,  pour  prier  Dieu 
pour  la  Reine.  Après  le  salut  je  m'en  allai  au  Loilvre, 
où  Ton  me  dit  qu'elle  étoit  encore  plus  mal  que  lors- 
que je  Tavois  quittée.  On  la  pansa  :  ce  qui  me  donna 
la  curiosité  de  m'approcher.  De  La  Lunée ,  qui  étoit 
un  habile  homme ,  me  dit  :  «  La  plaie  est  séchée , 
«  c'est  une  femme  morte.  »  Je  vis  que  personne  ne 
le  disoit  au  Roi  ;  je  lui  dis  :  «  Sire ,  cela  va  mal  : 
«  Votre  Majesté  devroit  commander  à  ses  médecins 
«  et  chirurgiens  de  lui  dire  la  vérité ,  afin  que  l'on 
«  songeât. à  lui  faire  recevoir  ses  sacremens.  »  Le 
Roi  suivit  mon  conseil ,  et  leur  donna  ordre  de  ne  la 
pas  flatter;  ils  lui  répondirent  que  puisqu'il  leur 
commandoit  de  ne  lui  pas  cacher  son  état,  elle  pou- 
voit  mourir  dans  un  moment ,  et  qu'il  n'y  avoit  plus 
rien  à  espérer.  Le  Roi  appela  M.  d'Auch  et  M.  de 
Montaigu ,  et  leur  dit  qu'il  falloit  dire  à  la  Reine  de 
songer  à  la  mort;  le  dernier  lui  dit  :  «  Ah!  sire,  eH^ 
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«  est  dans  son  redoublement,  et  si  on  lui  dit  cela, 
«  on  la  fera  mourir.  »  Le  Roi  se  récria  :  a  Vous  vou- 
«  lez  donc  qu'elle  meure  sans  sacremens ,  après  une 
«  maladie  de  six  mois  ?  Cela  ne  me  sera  pas  re- 
«  proche.  Il  n  est  pas  temps,  dans  Tëtat  où  elle  est, 
a  d'avoir  de  la  complaisance.  »  Tout  le  monde  de- 
meura d'accord  qu'il  avoit  raison  5  et  après  avoir 
donne  ordre  à  M.  d'Âuch  de  lui  annoncer  la  mort, 
il  le  fit ,  et  lui  dit  qu'elle  n  avoit  plus  que  peu  de 
momens  à  vivre.  Elle  reçut  cette  nouvelle  avec  une 
force  et  une  tranquillité  chrétienne ,  et  avec  une  si 
vive  crainte  de  la  mort,  que  l'un  et  l'autre  état  me 
surprirent.  Elle  demanda  son  confesseur,  et  nous 
dit  :  (1  Retirez- vous ,  je  n'ai  plus  besoin  ni  affaire  de 
«  rien  que  de  songer  à  Dieu.  »  Le  Roi,  la  Reine, 
Monsieur,  Madame  et  moi  nous  usâmes  dans  son 
cabinet,  pendant  que  l'on  apporta Notre-Seigneur-,  et 
pour  n'y  pas  demeurer  inutiles ,  on  résolut  comment 
l'on  porteroit  le  deuil.  L'on  parla  des  autres  affaires 
qu'il  y  avoit  à  régler,  et  du  partage  du  logement 
de  Saint-Germain  ;  que  le  Roi  partiroit  pour  aller  à 
Versailles  dès  le  moment  qu'elle  seroit  morte  ;  que 
Monsieur  ïroit  à  Saint-Cloud ,  et  que  je  demeurerois 
pour  ordonner  ce  qui  seroit  nécessaire.  Je  suppliai 
le  Roi  de  me  donner  le  moins  d'emploi  qu'il  pour- 
roit  auprès  de  son  corps ,  parce  que  j'étois  très-peu- 
reuse. 11  me  dit  que  j'en  serois  la  maîtresse  5  il 
commanda  lui-même  les  carrosses,  et  ordonna  de 
tout. 

Lorsqu'on  nous  dit  qu'on  portoit  Notre-Seigneur , 
nous  allâmes  dans  la  cour  au  devant.  M.  d'Auch  l'a- 
voit  été  chercher  à  la  paroisse  :  il  y  avoit  un  monde 
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infini  dans  la  chambre;  le  Roi  et  Monsieur  tinrent 
la  nappe  lorsque  la  Reine  communia.  Après  qu'elle 
eut  reçu  Noire-Seigneur,  elle  appela  le  Roi  et  la 
Reine,  Monsieur  et  Madame,  Tun  après  l'autre  ;  et 
après  avoir  parlé  à  chacun  en  particulier,  elle  de- 
manda le  Roi  et  la  Reine  ensemble ,  et  ensuite  fit 
de  même  de  Monsieur  et  de  Madame.  Gela  dura  peu; 
je  fus  fort  étonnëe  qu'elle  ne  dît  rien  à  M,  le  prince 
ni  à  moi ,  qui  étions  présens.  Le  Roi  alla  reconduire 
le  saint-sacrement  jusqu'à  la  paroisse;  pour  moi,  je 
n'allai  que  dans  la  cour.  M.  d'Auch  revint  se  mettre 
auprès  de  la  Reine,  d'où  il  ne  sortit  point  jusqu'à  sa 
mort,  avec  Montaigu.  Jamais  je  n'ai  entendu  prélat 
si  bien  dire  ni  parler  de  Dieu  avec  tant  de  zèle ,  de 
capacité  et  de  piété. 

L'on  envoya  chercher  l'extrême-onction,  que  l'on 
porta  dans  l'oratoire  de  la  Reine  mère  par  une  porte 
de  derrière;  elle-la  demanda,  et  dit  que  les  pieds 
lui  froidissoient.  On  lui  répondit  que  rien  ne  près- 
soit;  elle  répliqua:  a  Je  crois  que  l'on  n'aura  pas 
«  loin  à  l'aller  chercher,  parce  que  j'ai  entendu 
«  ouvrir  la  porte  de  mon  oratoire.  »  On  la  lui  donna. 
J'avoue  que  lorsque  je  vis  sortir  ces  beaux  et  grands 
flambeaux  de  cristal  dont  elle  avoit  paré  son  ora^- 
toire,  avec  tant  de  diamans  et  une  croix  que  la  Reine 
ma  grand- mère  avoit  fait  faire  avec  tant  de  soin, 
je  dis  encore  une  fois  que  j'avoue  que  je  fis  des 
réflexions  qu'il  me  seroit  utile  que  j'eusse  toujours 
présentes  dans  mon  esprit,  pour  connoître  l'abus  de 
cette  vie,  et  pour  penser  plus  sérieusement  que  je 
ne  fais  à  une  autre  qui  ne  finira  jamais.  Elle  reçut 
ce  dernier  sacrement  avec  une  dévotion  qui  ne  peut 
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s'exprimer.  Nous  conservons  nos  bonnes  et  nos  mé- 
chantes habitudes  jusqua  la  mort  :  j'en  vis  une 
preuve  lorsqu'on  lui  mit  les  saintes  huiles  aux  oreil- 
les *,  elle  dit  :  a  Âh  !  madame  de  Fleix ,  levez  bien 
«  mes  cornettes,  de  peur  que  ces  huiles  ny  tou- 
a  chent ,  parce  qu'elles  sentiroient  mauvais.  »  Ainsi 
elle  porta  l'aversion  du  malpropre  jusqu  à  la  fin  de 
sa  vie,  parce  quelle  étoit  naturellement  extrême- 
ment propre.  Monsieur  lui  baisa  les  pieds  ;  pour  moi, 
quelque  envie  que  j'eusse  de  le  faire,  je  n'eh  eus 
pas  la  force.  Un  moment  après  elle  demanda  quel- 
ques besoins  :  on  cria  tout  haut;  le  Roi  crut  quon 
disoit  qu'elle  se  mouroit  :  il  tomba  sur  mademoiselle 
d'Elbœuf  et  sur  moi  quasi  évanoui.  Nous  l'ôtâmes  de 
la  ruelle  ;  M.  le  prince  et  M.  de  Créqui  le  menèrent 
dans  le  cabinet.  Il  étouffbit  \  je  lui  jetai  de  l'eau 
sur  le  visage  ^  je  vis  qu'il  ne  revenoit  point  :  je  m'a* 
visai  de  le  déboutonner.  L'on  fut  auprès  de  la  Reine 
depuis  dix  heures  et  demie  du  soir  jusqu'à  six  heures 
et  demie  du  matin  ;  l'on  empêcha  le  Roi  d  y  revenir. 
J'avois  une  peine  mortelle  de  voir  qu'un  monde  in- 
fini de  tqutes  sortes  de  gens  la  ven oient  voir,  et  se 
snccédoient  les  uns  aux  autres  sans  discontinuer. 

Après  minuit,  on  commença  à  dire  des  messes 
dans  un  oratoire  auprès  d'elle  -,  à  quatre  heures ,  elle 
^  voulut  qu'on  en  dît  une  de  la  Passion.  Je  l'entendis, 
et  la  regardois  de  temps  en  temps ,  parce  qu'elle  Ten- 
tendoit  par  la  porte  qui  donnoit  sur  l'autel.  A  cinq 
heures  on  lui  donna  un  bouillon  ;  elle  le  prit  comme 
une  personne  qui  avoit  grand  besoin  de  nourriture. 
M.  Seguin  fut  contraint  de  lui  dire  de  Favaler  plus 
doucement  •,  elle  lui  répondit  qu'elle  le  trouvoit  bon , 
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et  qu'il  falloit  se  soutenir  autant  qu'on  lé  pouyoit. 
Madame  deBeauvais,  sa  première  femme  de  chambre, 
lui  vint  dire  le  soir ,  comme  on  lui  annonçoit  qu'elle 
n  ayoit  plus  rien  à  espérer ,  qu'un  astrologue  avoit 
dit  que  si  elle  passoit  le  mardi,  elle  ne  mourroit  pas. 
Elle  se  souvint  de  cette  prédiction,  et  demandoit 
souvent  quelle  heure  il  étoit  -,  et  il  sembloit  que  ce 
souvenir  lui  donnoit  quelque  espérance,  et  qu'elle 
avoit  une  très-grande  impatience  que  minuit  fût 
passé.  .Le  Roi  entendit  la  messe  à  six  heures;  j'enten- 
dis sonner  la  grosse  cloche  de  Notrç-Dame  :  comme 
on  ne  le  fait  jamais  que  dans  de  grandes  occasions, 
je  dis  :  «  L'on  croit  la  Reine  morte.  »  Un  moment  après 
Monsieur  fit  un  grand  cri^  le  médecin  entra,  le  Roi 
lui  dit  :  «  Elle  est  donc  morte  (0!  »  Il  lui  dit  :  «  Oui , 
«  sire.  »  Il  se  mit  à  pleurer  comme  un  homme  pénétré 
de  douleur.  Madame  de  Tleix  porta  ses  clefs  au  Roi  \ 
Ton  alla  dans  son  cabinet  chercher  son  testament, 
qui  fut  lu  devant  toute  la  parenté ,  à  la  réserve  de 
Monsieur,  qui  ne  voulut  pas  y  demeurer.  Après  que 
M.  LeTellier  eut  achevé  la  lecture,  le  Roi  monta  en 
carrosse  pour  s'en  aller,  et  je  m'en  allai  chez  moi  me 
coucher.  ^ 

Le  lendemain  et  les  deux  jours  suivans  je  fus  ex- 
trêmement visitée  de  toutes  les  dames  qui  alloient  à 
Saint-Germain  avec  leurs  mantes  :  elles  vinrent  chez 
moi  avec  le  même  habit.  J'aUai  conduire  le  coeur  au 
Val-de-Grâce ,  qui  étoit  porté  par  M.  d'Auch ,  qui  se 
mit  dans  le  carrosse  du  corps  à  la  bonne  place  ;  ma- 
dame de  Longueville   et  la  princesse  de  Carignan 

(i)  £lle  est  donc  morte!  Anne  d^Autriche  moumt  le  ao  janvier  166&, 
âgée  de  soixante* qnatre  ans. 
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étoientavec  moi.  Je  ne  voulus  pas  me  mettre  auprès 
de  M.  d'Auch,  qui  étoit  ma  place  naturelle  5  je  la  fis 
occuper  par  madame  de  Longueville,  comme  la  plus 
dëvote.  Le  lendemain  j'allai  dîner  à  Saint-Germain, 
pour  recevoir  les  ordres  du  Roi  pour  conduire  le  corps 
à  Saint-Denis.  11  étoit  au  conseil ,  où  j'allai  lui  parler 
devant  les  ministres  :  j'avois  madame  de  Montausier 
avec  moi.  Après  qu'il  m'eut  expliqué  de  quelle  ma- 
nière il  vouloit  que  le  tout  s'exécutât,  je  lui  dis  ;  «S'il 
«  arrive  des  disputes  entre  les  carrosses  des  prin- 
ce cesses  étrangères  et  eeux  des  duchesses ,  comment 
a  en  devrai-jeuser?  »  Il  me  répondit  :  «  Comme  on  a 
(c  accoutumé.  »  Madame  de  Montausier  lui  repartit 
que  cela  n'avoit  jamais  été  décidé  5  qu'il  seroit  mieux 
que  les  uns  ni  les  autres  n'en  menassent  pas.  Le  Roi 
décida  que  cela  se  fit  de  cette  manière.  Les  prin- 
cesses, qui  prétendoient  l'emporter  sur  les  duchesses, 
furent  mortifiées  de  ce  règlement.  Ma  sœur  et  mes- 
dames les  princesses  du  sang  se  mirent  dans  les  car- 
rosses du  Roi  ou  de  la  Reine.  Je  me  mis  dans  celui 
de  la  Reine  mère  -,  j'avois  avec  moi  ses  dames  d'hon- 
neur etd'atoùr,  mademoiselle  de  Guise,  madame  la 
princesse  de  Bade,  mesdames  les  duchesses  d'Eper- 
non ,  de  Sully  et  de  Chaulnes  5  les  autres  princesses  du 
sang  avoient  choisi  d'autres  duchesses.  Lorsqu'on  eut 
chanté  le  Libéra^  on  partit  du  Louvre  sur  les  sept 
heures  du  soir,  après  avoir  mis  le  corps  sur  le  chariot. 
Je  ne  parlerai  pas  de  l'ordre  de  la  marche,  parce  que 
cela  est  imprimé  en  beaucoup  d'endroits.  Nous  arri- 
vâmes à  onze  heures  -,  nous  en  fumes  plus  d'une  et 
demie  à  attendre  le  corps  dans  l'église ,  parce  qu'il 
n'étoit  pas  arrivé  à  cause  de  l'embarras  que  fit  la  pro- 
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cession  des  religieux  de  Tabbaye,  qui  ëtoient  sortis 
de  Saint-Denis  pour  aller  au  devant;  et  une  harangue 
que  M.  d'Auch  fît  sur  la  porte  de  l'église ,  et  la  ré- 
ponse du  père  prieur,  me  donnèrent  une  grailde 
langueur ,  et  me  firent  souffrir  un  froid  mortel.  Nous 
ne  sortîmes  de  l'église  qu'à  deux  heures.  L'on  fit  un 
service  à  Saint-Denis  et  à  Notre-Dame  avec  les  céré- 
monies ordinaires  :  messieurs  de  Matignon  et  de  Ga- 
maches,  chevaliers  du  Saint-Esprit,  portoient  ma 
queue.  Si  je  me  voulois  embarquer  à  faire  le  détail 
de  cette  cérémonie,  j'en dirois  trop,  et  je  medevien- 
drois  ennuyeuse  à  moi-même. 

Lorsque  la  Reine  mère  fut  morte ,  chacun  retourna 
à  la  cour  :  Monsieur  et  Madame  furent  les  premiers. 
Jusque-là  le  Roi  avoit  gardé  quelques  mesures  de 
secret  sur  son  amour  pour  La  Vallière  5  il  ne  vouloit 
point  donner  de  chagrin  à  la  Reine  mère  :  lorsqu'il 
fut  hors  de  cette  appréhension ,  cette  affaire  devint 
publique. 

Dans  ce  temps-là  la  Reine  n'avoit  que  six  dames , 
dont  madame  de  Montespan  en  étoit  une  ;  le  nombre 
en  fut  bientôt  augmenté  :  le  Roi  aime  tout  ce  qui  va 
à  la  grandeur.  Nous  allions  souvent  à  Versailles ,  per- 
sonne n'y  pouvoît  suivre  le  Roi  sans  son  ordre.  Cette 
sorte  de  distinction  intriguoit  toute  la  cour;  chacun 
la  vouloit  avoir  :  ma  sœur  faisoit  là-dessus  des  tenta- 
tives qui  ne  lui  réussirent  que  rarement.  Madame  de 
Poussé ,  dont  j'ai  déjà  parlé ,  prit  auprès  d'elle  une 
'fiUe  qu'elle  avoit  en  religion  ;  madame  de  Choisy  ne 
parloit  que  de  la  beauté  de  cette  demoiselle ,  qui  n  a- 
voit  rien  àmon  gré  de  beau  qu'une  grande  jeunesse ,  et 
avec  cela  un  air  de  campagnarde.  H  me  souvient  qtfe 
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je  dis  un  jour  au  Roi  qu'il  verroit  avec  ma  sœur  une 
jeune  demoiselle  bien  faite  ^  il  me  répondit  qu'il  me 
remercioit  de  Favoir  averti,  parce  qu'il  s'appuieroil 
contre  la  muraille,  et  qu^on  lui  avoit  voulu  persuader 
qu'il  ne  la  pourroit  voir  sans  s'évanouir.  Cette  ma- 
nière de  raillerie  me  fit  connoitre  qu'on  lui  avoit 
parlé  de  cette  fille  chez  La  Vallière ,  chez  laquelle 
madame  de  Montespan  commençoit  à  aller.  Elle  a 
beaucoup  d'esprit;  elle  l'a  agréable;  elle  s'attache 
dans  les  conversations  à  railler  sur  ce  qui  peut  lui 
être  utile,  ou  qui  doit  divertir  les  gens  à  qui  elle  veut 
plaire  :  ainsi  elle  ne  perdit  pas  l'occasion  de  prévenir 
le  Roi  sur  cette  jeune  demoiselle.  La  Vallière,  qui 
avoit  besoin  de  ces  sortes  de  secours  pour  l'amuser, 
étoit  ravie  qu'elle  allât  chez  elle.  Dans  ce  temps-là 
elle  auroit  regardé  comme  un  malheur  le  projet  que 
madame  de  Montespan  avoit  dans  la  tête ,  de  travailler 
à  se  bien  établir  dans  l'esprit  du  Roi,  afin  de  la  dé- 
truire. 11  est  à  croire  que  dans  celui  où  elle  se  trouve 
elle  doit  bénir  Dieu  de  l'avoir  tirée  d'un  état  qu'elle 
concevoit  autant  heureux,  qu'elle  le  doit  considérer 
à  présent  comme  pernicieux. 

Ma  sœur  alla  à  Saint-Germain ,  où  mademoiselle  de 
Poussé  n'eut  pas  beaucoupd'admirateurs  sur  sa  beauté. 
Je  l'appris  par  une  lettre  de  madame  de  Ghoisy  que 
je  trouvai  sur  la  table  de  ma  sœur,  comme  j'allois  lui 
rendre  une  visite  5  elle  appeloit  cette  fiUe  son  ange , 
et  lui  disoit  que  les  dames  l'avoient  trouvée  bien  faite, 
que  les  messieurs  n'en  avoient  pas  été  charmés.  Ma 
sœur  ne  put  réussir,  par  le  savoir  faire  de  madame  de 
Ghoisy,  à  obtenir  la  permission  d'aller  à  Versailles. 
Un  jour  de  plaisirs  que  l'on  y  devoit  faire ,  elle  me 
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pria  d'en  parler  au  Roi.  Je  le  fis  :  il  me  refusa.  Je  le 
pressai  extrêmement;  iLme  Taccorda,  à  condition  que 
je  ne  l'en  prierois  plus.  J*eus  matière  de  me  repentir 
de  l'avoir  fait ,  et  je  n'eus  garde  de  le  faire  une  se- 
conde fois.  Elle  alla  dire  au  Roi  quelques  discours 
qui  avoient  ëtë  faits  dans  le  carrosse  de  la  Reine,  et 
avoit  si  bien  fait  qu'elle  avoit  brouillé  Madame  avec 
elle.  Le  Roi  m'en  parla,  parce  que  c'étoit  lui  qui  avoit 
empêche  que  la  Reine  ne  lût  une  comédie  quifaispit 
le  sujet  de  son  chagrin.  Elle  avoit  vu  par  une  terrasse 
qu'on  la  lisoit  sans  elle.  Madame  de  Montausier  et 
moi  nous  fîmes  tout  ce  que  nous  pûmes  pour  empê- 
cher la  Reine  de  se  fâcher.  Ma  sœur  faisoit  sa  rela- 
tion au  Roi  dans  un  endroit  particulier  où  l'on  ap- 
prêtoit  la  collation.  J'entendis  qu'elle  lui  disoit  que 
c'étoit  moi  qui  avois  aigri  la  Reine  contre  Madame. 
Je  m'approchai,  je  la  pris  par  le  bras ,  et  dis  au  Roi 
qu'elle  ne  lui  disoit  pas  vrai.  L'affaire  fut  éclaircie , 
et  je  vis  bien  que  cette  conduite  avoit  été  inspirée 
à  ma  sœur  par  madame  de  Ghoisy.  Madame  de  Mon* 
tausier,  qui  avoit  été  témoin  de  ma  conduite ,  en  ren- 
dit compte  au  Roi.  11  me  dit  :  «  Vous  avez  voulu 
«  qu'elle  vînt ,  vous  en  voilà  récompensée.  »  La 
Reine ,  qui  sut  l'affaire ,  vouloit  qu'on  la  renvoyât.  Je 
la  suppliai  de  ne  le  pas  faire.  Elle  demeura ,  et  parut 
fort  honteuse  par  les  pardons  qu'elle  fut  obligée  de 
me  venir  demander  ;  elle  fut  bannie  des  promenades 
de  la  Reine.  Les  voyages  de  Versailles  finirent  par  un 
que  la  cour  alla  faire  à  Fontainebleau  ,  où  je  n'allai 
pas,  parce  que  j'avois  des  affaires  k  Paris. 

J'étois  à  Saint-Germain  lorsque  madame  de  Ven- 
dôme y  amena  mademoiselle  de  Nemours  prendre 
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congé  du  Roi  pour  s'en  aller  en  Savoie ,  où  elle  la 
condoisoit.  Ce  mariage  ne  soutenoit  pas  la  grandeur 
de  cette  maison,  qui  avoit  toujours  épousé  des  filles, 
des  sœurs  ou  des  petites-filles  de  rois.  M.  de  Laon, 
à  présent  cardinal  d'Estrées ,  cousin  germain  de  ma- 
dame de  Vendôme ,  avoit  fait  ce  mariage  sans  faire 
aucune  réflexion  qu  il  avoit  déjà  marié  mademoiselle 
de  Nemours  avec  le  prince  Charles ,  ainsi  que  je  Tai 
dit.  Il  Tavoit  toujours  soutenu  bon  jusqu'au  moment 
qu'il  vouloit  travailler  à  conclure  celui  de  Savoie  :  il 
accommodoit  toujours  les  affaires  selon  qu'elles  lui 
étoiçnt  bonnes.  Il  en  a  usé  de  même  à  l'égard  de  la 
reine  de  Portugal,  qui  étoit  mademoiselle d'Aumale. 
U  la  maria  avec  le  ftoi.  Le  mariage  consommé ,  elle 
écrivit  à  toutes  ses  amies  combien  elle  avoit  raison 
d'être  satisÊdte  -,  qu'elle  avoit  épousé  le  plus  honnête 
homme  du  monde  ;  que  rien  ne  manqueroit  à  son  bon- 
heur lorsqu'elle  auroitun  enfant;  qu'elle  espéroit  d'en 
avoir  bientôt.  J'ai  vu  tout  ce  que  je  viens  de  dire 
dans  une  lettre  qu'elle  avoit  écrite  à  madame  de  Bé* 
thune,  ^ui  la  lut  à  la  Reine  en  ma  présence  \  et  deux 
ans  après ,  M.  le  cardinal  d'Estrées  voulut  qu'elle  ne 
fut  pas  mariée ,  et  il  lui  négocia  le  mariage  du  prince 
de  Portugal ,  fit  reléguer  le  Roi  son  frère  dans  une 
lie ,  et  dit  que  sa  vie  n'étoit  pas  en  sûreté.  Ainsi  elle 
e^  dans  le  cas  d'avoir  deux  maris,  et  dans  celui  d'à-» 
voir  épousé  les  deux  frères.  M.  d'Estrées  peut  avoir 
à  se  &îre  ce  genre  de  reproche,  et  avoir  quelque 
crainte  d'être  parve«ku  au  chapeau  de  cardinal  par 
cette  voie ,  lui  qui  par  sa  capacité  grande  et  ample , 
par  sa  qualité,  et  par  beaucoup  d'autres  raisons,  auroit 
pu  venir  à  cetle  dignité  sans  aucun  secours  que  celui 
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de  son  mérite.  Il  doit  avoir  quelque  douleur  que  des 
considérations  humaines  lui  aient  fait  approuver  ce 
qui  ne  se  peut  pas  faire  qu  il  ne  condamne  dans  le 
secret  de  sa  conscience.  Elle  a  eu  une  fille  de  ce 
dernier  mari ,  qui  est  fort  débauché ,  à  ce  que  tout 
le  monde  dit.  U  y  a  pourtant  espérance  qu'elle  ei^ 
demeurera  à  celui-ci.  Si  la  raison  du  dérèglement 
étoit  suffisante  pour  rompre  un  mariage,  elle  ne  pour-, 
roit  pas  quitter  son  mari  et  épouser  un  troisième 
frère,  puisqu'il  n'y  en  a  plus  en  Portugal  que  le  Roi , 
et  celui  qui  est  son  mari. 

Dans  ce  temps^là  le  Roi  s^occupoit,  comme  il  a 
toujours  fait ,  des  affaires  qui  regardoient  la  guerre. 
11  fit  aller  des  troupes  camper  à  Fontainebleau,  dans 
le  temps  qu'il  y  étoit  avec  toute  la  cour  ^  et  il  nous 
faisoit  voir,  par  la  discipline  et  le  service  qu'il  leur 
faisoit  faire  ,  qu'il  ne  vouloit  pas  demeurer  inutile, 
ni  les  laisser  oisives,  ainsi  que  nousen^vons  vu  et 
que  nous  en  voyons  encore  des  effets.  U  avoit  re- 
marqué qu'entre  toutes  ses  troupes  celles  dès  dra- 
gons Tavoient  servi  plus  utilement,  et  avoit  pris  le 
régiment  qui  étoit  sons  le  nom  de  La  Ferté ,  pour  le 
mettre  sous  celui  du  régiment  da  Roi  ^  il  avoit  inten- 
tion de  le  rendre  encore  meilleur  (|u'il  n'avoit  été.  Il 
avoit  voulu  prendre  un  homme  de  viérite  et  de  quar* 
lité  pour  le  mettre  à  la  tête.  ]V|.,  le  cardinal  lui  avoit 
voulu  donner  son  neveu  pour  cela  *,  il  voulut  de  son 
chef  aller  prendre  le  marquis  de  Péguilin  qui  étoit 
capitaine  dans  le  régiment  de  Gramont  son  oncle , 
dans  leqjael  il  avoit  fait  des  actions  extraordinaires  \ 
de  manière  que  le  Roi  trouva  dans  sa  personne  un 
homme  de  la  première  qualité  de  Frafxce ,  d'une  va- 
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leur  infinie ,  et  qui  en  avoit  donne  des  marques  dans 
des  occasions  où  sa  tête  av.oit  autant  de  part  que  son 
courage.  Lorsqu'il  fut  dans  les  dragons,  il  les  rendit 
encore  plus  redoutables  qu'ils  n'avoient  jamais  été 
par  des  actions  qui  surprenoient  les  généraux  d'ar- 
mées sous  les  ordres  desquels  il  servoit,  parce  qii'ils 
voy oient  qu'il  les  comptoit  pour  rien,  tant  il  se 
sentoit  un  courage  au  dessus  de  ce  quil  venoit  de 
faire.  M.  de.Turenne  en  donna  une  marque  publique  : 
il  le  choisit  pour  commander  dans  Furnes,  qui  étoit 
une  place  ouverte  de  tous  côtés ,  et  au  milieu  des 
ennemis.  Cela  lui  attira  une  telle  envie,  que  celui, 
qui  commandoit  le  régiment  de  la  marine  se  sentit 
blessé  de  ce  que  M.  de  Turenne  ne  lui  avôit  pas 
confié  la  garde  de  ce  poste,  et  il  voulut  faire  diffi- 
culté de  lui  obéir.  M.  de  Péguilin  ne  consulta  que 
le  service  du  Roi  :  il  lui  fit  connoitre  qu'il  n'avoit 
pas  demandé  à  commander  à  sa  place,  ni  pensé  à  lui 
faire  aucune  injustice  -,  qu'il  devoit  songer  à  lui  obéir, 
ou  qu'il  le  mettroit  en  état  de  le  devoir  faire.  L'autre 
continua  dans  sa  première  difficulté  ;  il  le  fit  arrêter 
prisonnier ,  et  tous  ceux  qui.  voulurent  murmurer. 
Cette  résolution  et  cette  conduite ,  qui  n'est  pas  ordi- 
naire à  un  jeune  homme  de  dix-huit  ans,  plut  extrê- 
mement au  Roi;  ses  amis  en  furent  pénétrés,  et  ceux 
qui  étoient  jaloux  de  son  mérite  ne  pouvoient  pas  se 
défendre  de  l'admirer.  J'ai  ouï  parler  de  ce  fait  plu- 
sieurs fois  ;  j'ai  voulu  expliquer  les  raisons  que  le  Roi 
avoit  eues  de  rendre  les  dragons  de  bonnes  troupes, 
parce  que  je  dois  être  nattnrellement  portée  à  justifier 
le  bon  goût  qu'il  a,  et  le  bon  choix  qu'il  sait  faire  des 
gens  et  de  tout« 
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Cela  m'a  insensiblement  fait  sortir  du  campement 
de  Fontainebleau,  dans  lequel  je  vais  rentrer,  pour 
expliquer  que  la  maison  du  Roi ,  les  régimens  des 
Gardes  françaises  et  suisses  ,  ëtoient  campes  auprès 
de  Moret ,  où  nous  les  allions  voir  tous  les  jours. 
Les  dragons  avoient  un  camp  sëparë  :  ils  n^toient 
pas  moins  distingués  dans  la  paix  que  par  leurs  ac« 
tions  dans  la  guerre  \  leur  manière  d'habillement 
avec  leurs  bonnets  marquoit  une  espèce  de  bravoure 
dans  cette  troupe  qui  ne  se  voit  pas  dans  les  autres. 
Un  jour ,  le  Roi  les  voulut  faire  voir  aux  dames  :  il 
les  fit  venir  camper  entre  le  mail  et  le  parc  \  on  ad- 
mira l'adresse  avec  laquelle  cette  troupe  faisoit  l'exer- 
cice, et  personne  n'étoit  surpris  d'entendre  parler 
des  actions  qu'elle  avoit  faites  pendant  la  guerre. 
Leur  colonel  parut  avec  un  air  qui  le  distinguait  au-^ 
tant  des  autres  officiers ,  qu'il  avoit  fait  dans  les  oc- 
casions où  ils  ne  pouvoient  l'imiter  qu'avec  peine. 
Je  parle  de  ce  brave  et  de  ces  officiers  ainsi  que  je 
l'apprenois ,  et  comme  tout  le  monde  le  disoit  dans- 
ce  temps-là.  Dans  celui-ci  l'on  ne  seroit  pas  surpris 
de  m'en  entendre  dire  du  bien ,  puisque  celui  que 
tout  le  monde  m'en  a  dit ,  et  celui  que  je  lui  ai 
connu,  m'ont  donné  des  sentimens. d'estime  pour 
lui  qui  ne  lui  sont  pas  désavantageux.  Pendant  le 
camp  de  Moret ,  le  Roi  alloit  visiter  les  troupes  tous 
les  jours-,  un  entre  autres,  il  mit  pied  à  terre,  et 
entra  dans  la  tente  de  M.  de  Péguilin ,  qu'il  trouva 
magnifiquement  meublée.  Tout  aussitôt  qu'il  fut  de- 
dans, il  fit  monter  la  garde  par  ses  dragons  devant  la 
porte  de  sa  tente  :  ce  qui  parut  nouveau ,  parce  que 
le  régiment  des  Gardes,  qui  n'étoit  pas  loin,  doit  tou^ 
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jours  garder  le  Roi.  Celui  qui  a  voit  donne  cet  ordre 
étoit  extraordinaire  en  tout  :  ce  qui  auroit  paru  une 
entreprise  dans  un  autre  devint  pour  lui  une  action 
naturelle  pour  tout  le  monde.  Pour  moi,  qui  le  trou- 
vois  un  homme  de  bon  esprit ,  j'aurois  dès  ce  temps- 
là  aimé  à  lui  parler,  tant  la  réputation  d*honnéte 
homme  et  d'homme  singulier  me  touche.  Il  étoit  parti- 
culier -,  il  se  communiquoit  à  peu  de  gens.  Je  savois 
plus  de  nouvelles  de  ce  que  je  viens  d'écrire  par  au- 
trui que  par  moi-même  ;  et  c'est  de  cette  manière 
que  j'appris  que  lorsque  la  guerre  fut  déclarée  con- 
tre l'Espagne,  après  le  siège  de  Lille,  où  M.  de  Fé- 
guilin,  selon  son  ordinaire,  se  comporta  d'une  ma- 
nière surprenante ,  le  Roi  augmenta  les  dragons  de 
deux  régimens ,  et  créa  exprès  la  charge  de  colonel 
général  pour  la  lui  donner. 

J'allai  à  Forges  prendre  mes  eaux ,  comme  j*avois 
accoutumé  de  faire  toutes  les  années  ;  et  après  les 
avoir  achevées ,  j'allai  à  Eu,  où  je  séjournai  quelques 
jours,  pendant  lesquels  je  fis  le  mariage  de  mademoi- 
iselle  de  Prie  avec  M.  de  Goufreville,  qui  étoit  un 
gentilhomme  jeune  et  riche  \  elle  étoit  vieille  et  pau- 
vre, et  de  grande*  qualité.  Mademoiselle  de  Vandy 
devenue  plus  paresseuse  depuis  que,  j'eus  pris  made- 
n^oisetle  de  Prie,  je  fus  obligée  de  prendre  des  filles. 
Qn  me  proposa  deux  sœurs  de  la  maison  de  Créqui, 
qui  étoient  fort  pauvres,  que  l'on  m'amena.  Je  les 
trouvai  à  ma  fantaisie  :  l'une  étoit  fort  grasse ,  et  l'au- 
tre fort  maigre  ;  elles  avoient  l'air  de  demoiselles  de 
campagne.  Je  les  menai  à  Paris  avec  moi ,  et  ne  les 
montrai  point  que  je  ne  fusse  de  retour  de  Beny ,  où 
I  aU^i  après  savoir  demeuré  quinze  jours  à  Paris ,  d'pù 
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je  faisois  ma  cour  à  Yincennes*,  où  le  Roi  ëtoit.  J'au- 
rois  mieux  fait  de  ne  pas  faire  ce  voyage.  Ceux  qui 
faisoient  mes  affaires  m'avoient  conseille  d'aller  moi- 
même  dans  mes  terres  pour  la  vente  des  bois ,  qui  y 
étpient  très-considërables.  Au  lieu  de  me  faire  une 
bonne  affaire,  ils  m'embarquèrent  dans  une  très- 
mauvaise.   Les  affaires  que  j'eus  à  Ârgenton  m'y 
firent  séjourner  dix   ou  douze  jours.  De  là  j'allai 
chez  M.  de  Saint-Germain-Beauprë ,  où  je  fis  lapins 
grande  chère  du  monde ,  surtout  en  poissons  d'une 
grosseur  monstrueuse  que  l'on  prend  dans  les  fossés , 
qui  sont  très-beaux ,  aussi  bien  que  la  maison ,  qui  a 
un  air  de  grandeur.  On  donne  à  manger  aux  pois- 
sons d'une  manière  extraordinaire  :  on  sonne  une 
cloche ,  et  ils  viennent  tous  :  cela  me  parut  assez  sin- 
gulier pour  le  remarquer  ici.  M.  de  Saint-Germain- 
Beaupré  me  vint  reconduire  jusqu'à  Chiverny,  où  ma- 
dame de  Palvoisin ,  veuve  de  Boisrogre  de  la  maison 
de  Ghâtillon ,  m'amena  sa  fille ,  qu'elle  m'avoit  priée 
de  prendre.  C'étoit  encore  une  fille  de  grande  qua- 
lité, avec  peu  de  bien.  Son  père  avoit  été  toute  sa  vie 
à  Monsieur  :  je  ne  pouvois  pas  refuser  de  la  prendre. 
Lorsque  je  les  montrai  toutes  trois ,   personne  n'en 
dit  mot ,  et  c'étoit  justement  ce  que  je  désiroi».  Le 
Roi  fit  tendre  ses  tentes  dans  la  garenne  de  Saint- 
Germain  ;  elles  étôient  très-belles  :  il  y  avoit  des  ap- 
partemens  complets  comme  dans  une  maison.  Le 
Roi  y  donna  une  grande  fête  -,  madame  de  Montan- 
sier  y  tint  une  petite  table ,  où  j'envoyai  Ghâtillon  et 
Créqui ,  et  je  n'en  gardai  qu'une  pour  être  à  ceUe 
de  la  Reine.  Madame  de  Montausier  avoit  la  sienne 
dans  le  même  lieu  ;  toutes  les  personnes  qu'elle  y 
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fit  mettre  étoient  ou  dévoient  être  de  celles  qui  peu- 
vent manger  avec  la  Reine.  Dans  une  autre  fête  de 
Versailles  où  je  n*étois  pas ,  madame  de  Navailles  te- 
noit  une  table  de  la  même  manière.  Madame  de  Lan- 
geron  s'y  voulut  mettre  *,  elle  lui  dit  de  ne  le  pas 
faire ,  parce  que  cette  table  est  comme  celle  de  la 
Reine. 

[1667]  Dans  le  temps  que  Ton  continuait  ces  sortes 
de  plaisirs,  je  m'en  allai  à  Eu,  où  j'appris  quelques 
jours  après,  par  un  courrier  que  M.  le  duc  m'envoya, 
que  ma  sœur  d'Âlençon  étoit  mariée  avec  M.  de  Guise. 
J'en  fus  surprise ,  parce  que  lorsque  j'étois  partie  il 
ne  s'en  disoit  rien.  Il  me  manda  aussi  que  le  Roi  par- 
toit  pour  aller  en  Picardie,  et  me  marquoit  le  jour 
qu'il  arriveroit  à  Amiens.  Madame  m'écrivit  pour  me 
donner  part  du  mariage  de  ma  sœur;  elle,  mademoi- 
selle et  M.  de  Guise  en  firent  de  même.  Je  leur  fis 
réponse.  11  n'y  a  que  dix-sept  lieues  d'Eu  à  Amiens  -, 
j'y  allai  dans  un  jour.  Le  lendemain  que  j'y  fus  arri- 
vée ,  le  Roi  me  dit  :  <(  Je  ne  vous  ai  pas  fait  part  du 
<(  mariage  de  votre  sœur,  parce  que  ce  n'est  pas  moi 
tt  qui  l'ai  fait  ;  votre  belle-mère  m'en  a  tant  fait  parier, 
tt  que  j'y  ai  consenti ,  après  m'avoir  proposé  celui  du 
a  prince  Charles ,  que  je  n'ai  pu  écouter,  parce  que 
«  les  affaires  qu'il  a  avec  moi  ne  sont  pas  en  bon 
«  état.  »  Il  me  dit:  «  Je  n'ai  rien  donné  à  votre 
«  sœur,  m'en  voilà  quitte.  »  Je  lui  répondis:  «  Si 
((  vous  avez  cru  ne  rien  donner,  vous  n'avez  pas 
«  laissé  de  le  faire  sur  mon  compte.  »  11  me  répli- 
qua :  «  Je  n'en  ai  pas  eu  l'intention.  »  Madame  de 
Montespan  me  fit  rire,  et  me  conta, que  lorsqu'ils 
s'étoient  mariés,  ils  avoient  eu  besoin  de  carreaux  3 
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qu  ils  en  avoient  envoyé  chercher  chez  elle  ;  qu'on 
leur  ayoit  prêté  ceux  qui  servoient  à  ses  chiens; 
qu'elle  n'y  avoit  pris  garde  qu'à  l'Evangile.  La  plai- 
sante manière  avec  laquelle  elle  me  fit  cette  relation 
me  divertit  extrêmement. 

Le  Roi  suivoit  toute  la  frontière,  et  alloit  de  ville 
çn  ville  en  corps  d'armée,  sans  pourtant  avoir  dé- 
claré la  guerre.  11  mena  la  Reine  voir  les  troupes  : 
après  cela  il  partit  pour  s'en  aller ,  et  nous  allâmes  à 
Compiègne ,  où  M.  Tévêque  de  Noyon  nous  venoit 
souvent  voir.  L'on  s'occupoit  à  la  promenade  et  au 
jeu  ;  je  demeurois  quasi  tous  les  soirs  jusqu'à  minuit 
sur  la  terrasse  avec  madame  de  Montespan,  que  la 
Reine  fit  mettre  de  son  jeu,  parce  qu'il  lui  manquoit 
un  joueur  ;  l'on  jouoit  trop  gros  jeu  pour  elle  :  la 
Reine  voulut  que  j'en  fusse  de  moitié.  Un  soir  que 
je  m'étois  promenée  avec  elle  jusqu'à  deux  heures 
après  minuit,  je  me  mis  au  lit.  J'entendis  sur  les 
quatre  heures  un  gfand  bruit  au  dessus  de  moi  ;  j'en- 
voyai prier  la  princesse  de  Bade,  qui  y  logeoit,  de  le 
faire  cesser.  L'on  me  vint  dire  qu'elle  s'étoit  levée , 
parce  qu'il  étoit  arrivé  un  courrier  que  le  Roi  avoit 
envoyé,  pour  dire  à  la  Reine  de  s'en  aller  à  Amiens; 
qu'elle  partoit  le  lendemain.  J'allai  moi-même  m'éclair- 
cir  de  cette  nouvelle.  Madame  de  Montespan,  que  je 
trouvai  avec  elle ,  me  la  confirma  *,  et  nous  allâmes 
ensemble  éveiller  tout  le  monde.  Avant  que  le  Roi 
partît  de  Paris ,  il  avoit  déclaré  une  fille  de  mademoi- 
selle La  Vallière,  et  lui  avoit  acheté  une  terre;  et  l'on 
commença  à  l'appeler  madame  la  duchesse  de  La  Val- 
lière. Elle  étoit  allée  à  Versailles  lorsque  le  Roi  étoit 
parti ,   et  avoit  avec  elle  mademoiselle  Marianne  : 
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c  étoit  le  nom  de  la  petite  fille  que  le  Roi  avoit 
recouQue,  qai  parut  publiquement  chez  madame 
Colbert;  et  Madame  disoit  que  lorsqu'elle  avoit  ac- 
couché à  Yincennes,  elle  avoit  été  ds^ns  sa  cham- 
bre ;  que  Ton  avoit  ôté  tout  ce  qui  pouvoit  donner  du 
soupçon  de  Tëtat  où  elle  ëtoit*,  quelle  lui  avoit  dit: 
a  Je  me  meurs  de  la  colique  ;  »  qu'ainsi  elle  n  avoit 
fait  que  passer  pour  aller  à  la  Sainte-Chapelle  ;  que 
Boucher  (0  étoit  cachée,  de  peur  qu'elle  ne  reconnût 
tout  le  mystère  -,  et  que  lorsqu'elle  eut  passé ,  elle 
avoit  dit  à  Boucher  de  se  presser  *,  qu'elle  vouloit  être 
accouchée  devant  que  Madame  fût  de  retour  de  la 
messe  5  qu'elle  avoit  veillé  le  même  soir  jusqu'à  près 
de  minuit*,  et  que  comme  c'étoit  un  samedi,  elle  avoit 
fait  medianox  de  la  même  manière  que  tout  le  reste 
de  la  compagnie ,  et  avoit  eu  la  tête  découverte  comme 
si  elle  avoit  été  au  bal.  Au  sortir  de  Gompiègne,  nous 
allâmes  à  La  Fère.  Pendant  que  la  Reine  jouoit  le  soir, 
je  vis  que  tout  le  monde  se  parloit  bas,  avec  des  ma- 
nières^ mystérieuses.  Je  m'en  allai  à  ma  chambre,  où 
je  débrouillai  toutes  ces  petites  façons ,  et  j'appris 
que  madame  de  La  Yallière  arrivoit  le  lendemain.  C'é- 
toit justement  ce  qui  intriguoit  la  Reine  :  elle  étoit  cha- 
grine de  ce  retour.  Le  lendemain  je  fus  habillée  de  bon 
matin;  je  m'en  allai  chez  la  Reine,  parce  qu'elle  avoit 
dit  qu'elle  partiroit  aussitôt  qu'elle  seroit  sortie  du  lit.  ^ 
Je  fus  très-surprise  de  trouver  dans  son  antichambre 
madame  la  duchesse ,  la  marquise  de  La  Yallière  et 
madame  du  Roure  assises  sur  ces  coffres  \  elles  me  sa~ 
luècent,  et  me  dirent  qu'elles  étoient  si  lasses  qu'elles 
ne  pouvoient  se  soutenir  ;  qu'elles  n'avoient  pas  dormi 

•  (i)  Boucher  :  C'ëtoit  une  sage-femme. 
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de  toute  la  nuit.  Je  leur  demandai  si  elles  avoient  vu 
la  Reine  :  elles  me  dirent  que  non.  J'entrai  dans  son 
cabinet ,  je  la  trouvai  toute  en  larmes  *,  elle  me  dit 
qu  elle  venoit  de  vomir ,  qu'elle  n'en  pouvoit  plus  ; 
et  madame  de  Montausier  haussoit  les  épaules ,  et  me 
rëpëta  deux  ou  trois  fois  ;  «  Voyez  l'état  où  est  la 
«  Reine  !  »  Madame  de  Montespan  se  récrioit  encore 
plus  fort  qu'elle ,  pour  me  faire  comprendre  qu'elle 
lui  faisoit  pitié,  tant  elle' concev oit  sa  douleur  juste. 
La  Reine  alla  à  la  messe  dans  une  tribune  *,  la  duchesse 
de  La  Yallière  descendit  en  bas ,  et  la  Reine  iSt  fer- 
mer la  porte,  de  crainte  qu'elle  ne  remontât.  Quelque 
précaution  qu'elle  pût  prendre,  elle  se  présenta  de- 
vant elle  comme  nous  allions  monter  en  carrosse  -,  la 
Reine  ne  lui  dit  rien.  Â  la  dtnée ,  elle  défendit  de  lui 
porter  à  manger  ;  Yillacerf  ne  laissa  pas  de  lui  en  faire 
donner.  Tout  l'entretien  du  carrosse  ne  fut  que  sur 
eUe  *,  madame  de  Montespan  disoit  qu'elle  âdmiroit 
sa  hardiesse  de  s'oser  présenter  devant  la  Reine  ^  elle 
disoit  :  «  11  est  certain  que  le  Roi  ne  lui  a  pas  maiidë 
«  de  venir  ;  et  lorsqu'elle  est  partie ,  il  faut  qu'elle 
«  n'ait  compté  pour  rien  le  déplaisir  qu'elle  lui  feroit, 
«  ni  les  duretés  qu'elle  devoit  concevoir  qu'elle  re- 
«  cevroit  de  la  Reine.  »  Madame  de  Montausier  et 
madame  de  Bade  enchérirent  par  dessus  toutes  ces 
doléances;  madame  de  Montespan  reprit  et  dit  :  «  Dieu 
ft  me  garde  d'être  maîtresse  du  Roi  !  (Si  j'étois  assez 
«  malheureuse  pour  cela,  je  n'aurois  jamais  reffron- 
%  terie  de  me  présenter  devant  la  Reine.  »  Ce  n'étoit 
que  pleurs  ou  plaintes;  pour  moi,  je  fus  toujours 
dans  le  silence  ;  je  compris  que  c'étoit  la  conduite  que 
j'avois  à  tenir.  Elle  ne  parut  pas  le  soir  à  Guise;  et  la 
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Reine  défendit  à  tous  les  officiers  des  troupes  de  son 
escorte  de  laisser  partir  le  lendemain  qui  que  ce  soit 
devant  elle,  afin  qu'elle  ne  pût  pas  approcher  du  Roi 
devant  qu'elle  l'eût  vu.  Quand  madame  de  La  Val- 
lière  fut  sur  une  hauteur  d'où  elle  voyoit  l'armée , 
elle  comprit  que  le  Roi  y  devoit  être  ;  elle  fit  aller 
son  carrosse  à  travers  les  champs  à  toute  bride;  la 
Reine  le  vit  :  elle  fut  tentée  de  l'envoyer  arrêter,  et 
se  mit  dans  une  effroyable  colère.  Tout  le  monde 
la  supplia  de  ne  le  vouloir  pas  faire  ;  qu'elle  diroit 
elle-même  au  Roi  de  quelle  façon  elle  en  avoit  usé. 
Lorsque  le  Roi  fut  arrivé  au  carrosse  de  la  Reine , 
elle  le  pressa  extrêmement  d'y  entrer  ;  il  ne  le  voulut 
pas ,  disant  qu'il  étoit  crotté.  Après  qu'on  eut  mis  pied 
à  terre ,  le  Roi  fut  un  moment  avec  la  Reine ,  et  s'en 
alla  aussitôt  chez  madame  de  La  Yallière,  qui  ne  se 
montra  pas  ce  soir-là.  Le  lendemain  elle  vint  à  la 
messe  dans  le  carrosse  de  la  Reine;  quoiqu'il  fût 
plein,  on  se  pressa  pour  lui  faire  place  ;  elle  dina  avec 
la  Reine  à  son  ordinaire',  avec  toutes  les  dames.  Nous 
fûmes  trois  jours  à  *  *  * ,  pendant  lesquels  madame 
de  Montespan  me  pria  de  tenir  notre  jeu  ;  elle  s'en  al- 
loit  demeurer  dans  sa  chambre,  qui  étoit  l'appartement 
de  madame  de  Montausier ,  proche  de  celle  du  Roi; 
et  l'on  avoit  remarqué  qu'on  avoit  dté  une  sentinelle 
que  l'on  avoit  mise  jusque-là  dans  un  degré  qui  avoit 
communicaliQn  du  logement  du  Roi  à  celui  de  ma- 
dame de  Montausier  ;  et  elle  fut  mise  en  bas  pour 
empêcher  que  personne  n'entrât  par  l'escalier.  Le  Roi 
demeuroit  dans  sa  chambre  quasi  toute  la  journée , 
qu'il  fermoit  sur  lui  ;  et  madame  de  Montespan  ne 
venoit  point  jouer,  et  ne  suivoit  pas  la  Reine  lors- 
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qu  elle  alloil  se  promener ,  comme  elle  avoit  accou- 
tume de  faire.  Âpres  que  les  trois  jours  furent  passes, 
le  Roi  s'en  alla  avec  son  armée  d'un  côté,  et  nous  de 
1  autre.  La  première  journée  nous  fûmes  coucher  à 
Vervins ,  et  la  deuxième  à  Notre-Dame  de  Liesse.  Ma- 
dame de  La  Yallière ,  qui  revenoit  avec  nous,  alla  à 
confesse ,  et  madame  de  Montespan  aussi.  On  reçut 
nouvelle  que  madame  de  Montespan  se  trouvoit  mal , 
et  le  lendemain  que  ce  n  étoit  que  la  rougeole.  Lors- 
que nous  arrivâmes  à  Compiègne,  nous  la  trouvâmes 
presque  guérie.  J'ai  une  crainte  mortelle  de  ce  mal  5 
et  comme  je  n'étois  pas  nécessaire  auprès  d'elle,  je 
me  contentai  d'aller  moi-même  apprendre  de  ses  nou- 
velles sans  entrer  dans  sa  chambre. 

L'ambassadeur  d'Espagne ,  qui  étoit  le  marquis  de 
Fuentes ,  doutoit  toujours  que  le  Roi  voulût  déclarer 
la  guerre.  Une  des  premières  nouvelles  qu'il  en  ap- 
prit fut  la  réduction  de  Douay  etTournay ,  attaqués  et 
pris  en  peu  de  jours.  11  étoit  au  désespoir  le  jour  que 
nous  allâmes  en  entendre  le  Te  Deum;  il  demeura 
auprès  de  la  Reine,  qui  étoit  un  peu  indisposée  dans 
son  lit.  Le  Roi  vint  à  Compiègne  apès  la  prise  de  ces 
deux  places.  J'étois  logée  dans  son  appartement  5  il 
ne  voulut  pas  m'en  déloger ,  et  dit  qu'il  ne  devoit  sé- 
journer que  peu  :  il  prit  seulement  une  antichambre. 
Pendant  qu'il  y  demeura,  il  voy  oit  tous  les  jours  ma- 
dame de  Montespan  dans  sa  chambre ,  qui  étoit  au 
dessip  de  celle  de  la  Reine.  Un  jour,  à  table,  elle  me 
dit  que  le  Roi  ne  s'étoit  venu  coucher  qu'à  quatre 
heures  5  il  lui  répondit  qu'il  s'étoit  occupé  à  lire  des 
lettres  et  à  faire  des  réponses.  La  Reine  lui  dit  qu'il 
pouvoit  prendre  d'autres  heures;  il  tourna  la  tête 
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d'un  autre  côté,  afiii  qu'elle  ne  le  vît  pas  rire  :  dans 
]a  crainte  d'en  faire  autant,  je  ne  levai  pas  les  yeux 
de  dessus  mon  assiette.  Madame  de  La  Yallière  s'en 
ëtoit  allée  à  Versailles  :  le  Roi  alla  rendre  visite  à  Ma- 
dame ,  qui  avoit  pensé  mourir  d'une  fausse  couche  ; 
Monsieur  avoit  été  la  Voir  lorsqu'il  partit  de  l'armée. 
Le  Roi  y  vit  madame  de  La  Yallière;  et  lorsqu'il  fut 
revenu ,  il  continua  les  mêmes  visites  particulières  à 
madame  de  Montespan ,  qui  paroissoit  fort  gaie  dans 
le  carrosse  de  la  Reine  ;  elle  y  venoit  avec  le  Roi,  et 
railloit  presque  toujours  avec  lui.  Ne  sachant  pas  que 
la  Reine  dût  suivre ,  j'avois  résolu  de  m'en  aller  à 
Forges  prendre  mes  eaux  *,  j'appris  que  la  Reine  de- 
voit  aller  en  Flandre  ;  j'avois  envie  de  faire  le  voyage 
avec  elle  :  je  remis  mes  eaux  à  une  autre  fois.  Le  Roi 
me  demanda  si  je  n'allois  pas  à  Forges:  je  lui  répon-  \ 
dis  que  non.  Nous  allâmes  la  première  journée  cou- 
cher à  Montdidier  ;  le  soir ,  lorsque  j'entrai  dans  la 
chambre  de  la  Reine ,  le  Roi  me  dit  :  a  Madame  de 
a  Montespan  a  quitté  le  jeu ,  parce  que  l'on  jouoit 
((  trop  gros  jeu  au  brelan-,  j'ai  pris  sa  place  :  je  crois 
tt  que  vous  ne  vous  souciez  pas  d'être  de  moitié.  »  Je 
répondis  que  non. 

L'on  reçut  la  nouvelle  de  la  prise  de  Courtray ,  que 
le  maréchal  d'Âumont  avoit  assiégée  :  l'on  dit  au  Roi 
que  cette  place  avoit  peu  duré.  On  rapporta  que 
M.  le  marquis  de  Péguilin,  qu'il  avoit  envoyé  avec 
un  corps  détaché  d'environ  cinq  mille  hommes  ^avoit 
fait  son  attaque  deux  jours  après  celle  du  maréchal 
d'Âumont,  et  ni'avoit  pas  laissé,  la  seconde  journée  de 
la  sienne,  de  passer  un  fossé  quasi  à  la  nage ,  et  de  se 
loger  sur  la  contrescarpe  de  la  citadelle,  après  avoir 
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pris  tous  les  dehors  ^  qu'il  avoit  conduit  son  travail 
avec  une  prudence  et  une  vigueur  infinie;,  qu'il  avoit 
obligé  les  ennemis  à  battre  la  chamade ,  et  à  lui  don- 
ner des  otages^  que  le  maréchal  d'Aumont,  Jaloux  de 
voir  que  la  place  avoit  été  prise  du  côté  de  M.  de 
Péguilin ,  avoit  continué  à  faire  tirer  à  son  attaque  ; 
que  Tautre,  qui  a  autant  dé  sagesse  qu'il  avoit  eu 
d'adresse  et  de  bravoure  dans  ce  qu'il  venoit  de  faire, 
lui  avoit  envoyé  les  otages,  et  avoit  fait  connoitre 
aux  ennemis  qu'ils  dévoient  en  faire  descendre  du 
côté  de  M.  le  maréchal  d'Aumont  -,  qu'ainsi  la  capitu*- 
lation  avoit  été  signée.  Le  Roi  écouta  cette  relation 
avec  un  très-gtarid  plaisir.  Nous  allâmes  à  Amiens , 
où  Monsieur ,  qui  venoit  de  voir  Madame ,  nous  vint 
joindre  5  puis  nous  fûmes  à  Arras  coucher  seulement, 
et  le  lendemain  à  Douay ,  où  nous  séjournâmes  deux 
ou  trois  jours.  Celui  que  nous  en  partîmes,  les  offi- 
ciers du  fort  de  la  Scarpe ,  pour  faire  honneur  au  Roi,  ' 
avoient  fait  tirer  le  canon  à  boulet  ;  il  en  passa  un 
par  dessus  son  carrosse  qui  en  fut  assez  près.  NouV 
arrivâmes  à  l'armée  de  M.  de  Turenne ,  *icampée  au- 
près d'un  village  nommé  Contiche  -,  il  nous  y  donna  un 
fort  méchant  souper.  Outre  la  méchante  chère  qu'il 
faisoit  d'ordinaire ,  ce  soir-là  le  feu  prit  à  sa  cuisine , 
qui  avoit  augmenté  le  mauvais  goût  des  viandes.  Je 
dormis  sur  un  siège  ou  dans  le  carrosse  ;  le  lende- 
main j'étois  si  endormie,  que  je  n'entendis  pas  les 
tambours  qui  battoient  dans  les  bois  par  lesquels 
nous  passions,  où  l'on  avoit  envoyé  des  détachemens. 
Le  Roi,  qui  se  réjouissoit  avec  madame  de  Montes- 
pan,  cria,  comme  nous  étions  proche  d'Orcbies  : 
ce  Nous  versons.  »  Il  fit  le  bruit  qu'il  fallpit  pour  m'é- 
T.  43.  8 
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veiller;  je  voulus  regarder  :  je  vis  deux  capucins  qui 
regardoient  passer  le  Roi  par  dessus  les  muraiUes  de 
leur  jardin.  Je  dis  au  Roi  que  c'ëtoit  une  laide  vision 
que  la  vue  de  deux  moines.  A  la  pointe  du  jour  nous 
arrivimes  à  Tournay*,  Ton  alla  droit  à  la  cathédrale, 
où  nous  ne  trouvâmes  ni  prêtres  ni  chanoines.  lis  vin- 
rent  pour  chanter  le  Te  Deum  de  l'arrivée  de  la  Reine  ; 
ils  arrivèrent  les  uns  après  les  autres.  Cette  cérémonie 
ne  fut  guère  régulière.  Après  qu'elle  fut  finie,  nous 
fumes  chez  la  Reine ,  ou  le  couvert  étoit  mis  pour 
manger  :  elle  ne  voulut  pas  se  mettre  à  table,  elle 
ftima  mieux  se  coucher.  Le  Roi  me  demanda  si  je 
voulois  dîner  :  je  lui  répondis  que  oui.  Je  me  mis  à 
table  avec  lui  :  les  autres  dames  firent  des  façons  pour 
manger  avec  le  Roi,  parce  que  la  Reine  n'y  étoit  pas. 
Il  leur  dit  :  «  A  quoi  bon  toutes  ces  manières?  Puisque 
w  ma  cousine  y  est ,  vous  vous  y  pouvez  mettre  comme 
«  si  la  Reine  y  étoit.  »  11  en  revint  quelques-unes. 
Au  sortir  de  table ,  je  m'en  allai  coucher  ;  je  ne  voulus 
pas  le  faire  que  je  ne  fusse  éclaircie  de  la  chambre 
dans  laquelle  étoit  mort  l'évêque,  parce  que  l'on 
m'avoit  logée  à  l'évêché,  où  il  venoit  de  mourir. 
Une  vieille  servante  me  montra  la  chambre  :  je  fis 
tefldre  mon  lit  dans  une  autre  bien  éloignée  de  celle- 
là.  Naturellement  je  crains  les  morts ,  et  n'ose  pas  ap- 
procher de  l'endroit  où  ils  sont  trépassés.  Madame  de 
Montespan  ne  suivoit  plus  la  Reine  qu'à  la  messe-, 
pour  les  promenades ,  elle  disoit  qu'elle  alloit  dormir. 
Lorsque  nous  eûmes  séjourné  trois  jours  à  Tonrnay, 
le  Roi  me  dit  :  «  La  Reine  a  laissé  ses  officiers  à  Arras , 
«  on  leur  a  envoyé  ordre  de  lui  donner  demain  à 
«  souper  à  Douay  ;  vous  avez  ici  les  vôtres  :  il  faut 
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«  que  VOUS  lui  donniez  à  diner  à  Orchies.  »  Je  lui  di& 
que  je  le  ferois  ;  que  la  obère  seroit  mauvaise ,  à  cause 
du  jour  maigre  ;  que  la  difficulté  de  trouver  du  pois-^ 
sou  pendant  la  guerre  me  serviroit  d'excuse  si  je  la 
faisois  mourir  de  faim.  Lorsque  nous  fûmes  hors  de  la 
ville  ,  le  Roi  s'en  alla  à  son  armée  ^  et  la  Reine,  avec 
son  escorte,  s'en  alla  aussi.  Celle  qui  conduisoitlç 
Roi  fut  attaquée  par  les  ennemis ,  qui  furent  poussés 
jusque  dans  la  contrescarpe  de  Lille.  Les  gendarme^ 
du  Roi  firent  bien  leur  devoir  en  cette  occasion.  Nou$ 
couchâmes  à  Douay  ;  et  le  lendemain ,  sur  le  chemin 
d'Àrras,  nous  eûmes  une  grande  alarme,  qui  nous  fif: 
aller  plus  vite  qu'à  l'ordinaire.  Il  étoit  surprenant  de 
voir  courir  les  chevaux  des  vivandiers,  qui  ne  se  pou- 
voient  pas  traîner  devant  l'alarme.  Lorsque  la  peur 
eut  animé  le  fouet  des  charretiers,  ils  alloient  d'upe 
vitesse  incroyable.  Pendant  notre  séjour  à  Arras, 
nous  avions  tous  les  jours  des  nouvelles  du  Roi  ;  nou^ 
priions  Dieu  pour  sa  conservation ,  et  pour  la  prospé- 
rité de  se^  armes.  Le  marquis  dé  Montpezat ,  qui  eu 
étoit  gouverneur,  avoit  des  manières  d'agir  amu- 
santes qui  divertissoient  la  Reine,  et  qui  me  fai- 
soient  autant  de  plaisir  qu'à  elle.  Madame  de  Mon- 
tespan  continiioit  de  loger  avec  madame  de  Montau-: 
sier,  et  s'occupoit  presque  tous  les  jours  à  la  visite 
des  hôpitaux,  et  alloit  souvent  à  un  de  petites  filles 
pour  les  voir  travailler  5  et  le  soir  elle  nous  conloit 
ce  qu'elle  avoit  vu ,  et  en  contrefaisoit  les  plus  ridi- 
cules. La  Reine  y  prenoit  plaisir,  et  lui  faisoit  cent 
amitiés,:  Nous  apprîmes  que  le  Roi  avoit  fait  une 
longue  marche,  et  qu'au  bout  il  avoit  assiégé  Lille 
le  jour.de  la  Notre-Dame  d'août.  Dans  ce  temps-là, 

8. 
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un  jour  que  j  ayois  la  migraine ,  Ton  avoit  apporte  à  la 
Reine  une  lettre  de  la  poste/,   le  lendemain,  après 
avoir  demeuré  quelque  temps  avec  eJle,  et  que  tout 
le  monde  fut  sorti ,  elle  dit  :  «  JTai  reçu  hier  une  lettre 
«  qui  m'apprend  que  le  Roi  étoit  amoureux  de  ma- 
«  dame  de  Montespan ,  et  qu'il  n  aimoit  plus  La  Yal- 
ti  liëre  ;  je  n  en  crois  rien.  Il  est  aussi  marqué,  me  dit- 
ce  elle ,  que  c'est  madame  de  Montausier  qui  conduit 
«  cette  intrigue  5  qu  elle  me  trompç  -,  que  le  Roi  ne 
«  bougeoit  d'avec  madame  de  Montespan  chez  elle  lors- 
«  que  nous  étions  à  Compiègne.  L'on  n'oublie  rien  de 
«  tout  ce  qui  me  peut  persuader  cette  intrigue ,  et  tout 
«  ce  qui  me  peut  porter  à  la  haïr.  J'ai  envoyé  la  lettre 
«  au  Roi.  »  Je  lui  répondis  qu'elle  avoit  bien  fait.  Ma- 
dame de  Montespan  apprit  ce  que  j'avois  répondu  à 
la  Reine  :  elle  me  fit  de  grands  remercîmens  sur  l'o- 
bligation qu'elle  m'avoît ,  et  qu'elle  me  devoit  toutes 
les  bontés  que  la  Reine  avoit  pour  elle  ;  qu'elle  se  dou- 
toit  bien  d'où  cette  lettre  lui  étoit  venue.  Tout  le 
monde  en  accusoit  madame  d'Armagnac  5  la  Reine  et 
madame  de  Montespan  étoient  persuadées  que  c'étoit 
elle.  La  dernière  fut  encore  mieux  traitée  de  la  Reine, 
qui  vouloit  lui  faire  connoître,  par  les  marques  d'ami- 
tié qu'elle  lui  donnoit ,  que  la  lettre  ne  lui  avoit  laissé 
aucune  mauvaise  impression.  Madame  de  Bade  avoit 
fait  quelques  actions  qui  avoient  déplu  à  la  Reine  : 
elle  me  dit  qu'elle  avoit  empêché  que  le  Roi  ne  la 
chassât  -,  qu'elle  faisoit  l'entendue  ;  qu'elle  avoit  de 
l'obligation  à  la  Molina,  et  vivoit  mal  avec  elle.  Ma- 
dame de  Montausier  lui  dit  :  «  Il  se  peut  faii;e ,  ma- 
«  dame,  qu'on  lui  a  rendu  de  méchans  offices  dans 
«  l'esprit  de  Votre  Majesté,  puisqu'on  lui  a  vpulu 
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«  faire  savoir  que  je  donne  des  maîtresses  au  Roi  ^  que 
«  ne  peut-on  pas  faire' contre  tout  le  monde?»  La 
Reine  lui  répondit  en  termes  équivoques  :  «  Je  sais 
«  plus  qu'on  ne  croit  :  je  suis  sage  et  prudente ,  et  ne 
ti  suis  la  dupe  de  personne,  quoi  qu'on  en  puisse  ima- 
«  giner.  »  Cette  manière  de  parler  me  surprit;  je  n'en 
dis  rien.  Viilacerf  me  trouva  le  lendemain,  et  me  v.ou- 
lut  faire  entendre  que  ]es*intentions  de  la  Reine,  dans 
cette  conversation,  avoient  quelque  rapport  à  ma- 
dame de  Montausier. 

Lille  se  trouva  meilleure  que  les  autres  places,  et 
avec  une  plus  forte  garnison;  elle  dura  quelques 
jours ,  mais  non  pas  tant  qu'elle  auroit  dû ,  parce  que 
la  présence  du  Roi  et  la  vigueur  des  of]^|^rs  et  de 
ses  troupes  étonnèrent  les  assiégés.  J'ai  ouï  dire  que 
M.  de  Péguilin  s'y  signala  en  beaucoup  d'actions  de 
bravoure  et  de  tête,  entre  autres  celle  où  il  prit  la  de- 
mi-lune ,  qui  obligea  les  ennemis  à  battre  la  chamade 
le  jour  de  son*  attaque^^  Après  qu'il  eut  emporté  cette 
demi -lune  l'épée  à  la  main,  et  qu'il  y  eut  fait  un 
grand  logement ,  les  ennemis  lui  donnèrent  des  otages, 
qu'il  envoya  au  Roi  par  Lamy,  qui  lui  «ervoit  d'aide- 
de-camp.  Le  Roi  fut  si  satisfait  de  ce  qu'il  venoit  de 
faire,  qu'il  le  fit  relever  devant  que  la  capitulation  fût 
signée ,  pour  l'envoyer  prendre  un  détachement  de 
deux- mille  chevaux  àTournay,  afin  d'aller  joindre 
le  marquis  de  Créqui ,  avec  ordre  de  lui  dire  de  mar- 
cher aux  ennemis  qui  s'étoient  assemblés  pour  venir 
secourir  Lille.  Lorsqu'il  l'eut  joint ,  et  qu'ils  eurent 
nouvelle  qu'ils  étoient  près  d'eux ,  et  que  M.  de  Belle- 
fonds  avoit  un  corps  particulier ,  M.  de  Créqui  lui  fit 
propbser  de  se  joindre  avec  le  sien ,  afin  d'être  assez 
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forts  pour  combattre  les  ennemis  ;  il  refusa  de  le  faire, 
j'ai  ouï  conter  que  M.  de  Pëgujlin  dit  à  M.  de  Grëqui 
qu'ils  étoient  assez  forts  pour  aller  chercher  les  en- 
nemis. Ils  marchèrent  deux  heures  devant  le  jour  : 
et  comme  il  commençoit  à  faire  tant  soit  peu  clair, 
ils  se  trouvèrent  aux  mains  avec  eux.  L'affaire  fut  con- 
testée long-temps  :  nos  premières  troupes  furent  ren- 
viersées  et  ralliées,  ensuite  elles  retournèrent  à  la 
charge.  M.  de  Péguilin  fut  deux  ou  trois  fois  pris , 
et  autant  de  fois  débarrassé  des  ennemis  ^  percé  de 
dix  coups  d'épée  en  son  justaucorps,  et  une  de  ses 
bottes  coupée  d'un  coup  de  sabre.  11  opposa  de  nou- 
velles forces  aux  ennemis  dans  le  temps  que  le  mar- 
quis de  %^qui  en  faisoit  de  même  sur  la  droite,  et 
que  tantôt  l'un  étoit  victorieux ,  un  moment  après 
l'autre  renVersoit  ce  qui  lui  étoit  opposé.  M.  de  Pé- 
guilin s'avisa  de  faire  mettre  pied  à  terre  à  ses  dra- 
gons ,  et  de  les  faire  glisser  le  long  de  quelques  haies 
pour  prendre  lés  ennemis  par  Je  flanc  J  dans  le  temps 
qu'il  les  chargeroit  par  la  tête.  Lamy,  qui  lui  servoit 
d'aide-de-càmp,  lui  rendit  compte  qu'il  avoit  exécuté 
son  ordre-,  il  attaqua  avec  de  nouvelles  forces  les  en- 
nemis, qui,  dans  le  temps  qu'ils  voulurent  revenir 
à  la  charge,  reçurent  la  décharge  des  dragons,  qui  les 
ïnirënt  en  désordre.  M.  de  Péguilin  s'aperçut  de  leur 
état,  les  poussa,  et  acheva  de  les  rompre.  M.  de  Cré- 
qui  en  fit  de  même  de  son  côté  -,  il  y  eut  quantité  de 
prisonniers,  parmi  lesquels  il  y  avoit  beaucoup  d'offi- 
ciers considérables,  et  extrêmement  de  tués.  Le  lieii- 
tenant  général  de  la  cavalerie  don  Antonio  de  Cbrdpue^ 
le  chevalier  de  Villeneuve,  commissaire  général,  et 
le  rhingrave,  furent  du  nombre  des  prisonniers.  Le 
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Roi  permit  au  rhingrave  de  s'en  aller  sur  sa  parole 
en  Hollande ,  et  il  mena  à  Arras  les  deux  autres  pour 
les  faire  voir  à  la  Reine^  Il  lui  dit  :  «  Ce  sont  d'hon- 
n  uétes  gens  qui  ont  eu  envie  de  vous  voir.  » 

Le  lendemain  que  le  Roi  fut  arrivé  à  Arras  j  nous 
en  partîmes  pour  aller  coucher  à  Peronae ,  où  je  pris 
congé  de  la  cour  pour  aller  à  Eu  me  reposer  de^.  fa- 
tigues de  la  campagne.  J'y  demeurai  deux  mois,  après 
lesquels  je  m'en  retournai  à  la  cour,  qui  passoit  Tbiver 
à  Paris ,  où  M.  de  Lorraine  ayoit  envoyé  M.  de  Vau- 
demont  son  fils,  que  tout  le  monde  trouyoit  très-* 
bien  fait.  Il  faisoit  sa  cour  au  Roi  très-assiduement, 
selon  les  leçons  que  son  père  lui  avoit  données  -,  il 
étoit  fils  de  madame  de  Gantecroix,  dont  le  mari  étoit 
fils  de  la  marquise  d' Autriche ,  bâtarde  de  l'empereur 
Rodolphe.  U  eroit  avoir  été  légitimé  *,  cependant  la 
plupart  des  princes  de  cette  maison  prétendent  que 
non ,  et  le  traitent  comme  bâtard.  Le  Roi  le  fit  traiter 
comme  un  cadet  de  Lprraine.  Dans  le  même  temps,  le 
roi  d'Angleterre  avoit  envoyé  le  duc  de  Montmouth 
son  fils,  qui  étoit  très-joli.  Tout  le  monde  en  disoit 
du  bien ,  et  le  Roi  en  faisoit  plus  de  cas  que  de  M.  de 
Vaudemont.  Madame  de  La  Vallière  accoucha  d'un 
fils,  et  cela  se  passa  avec  les  mêmes  précautions  que 
pour  la  fille  dont  j'ai  déjà  parlé.  Tout  le  monde  soup- 
çonna ses  couches  :  on  le  sut,  et  elle.vouloit  qu'on 
n'en  eût  rien  appris.  Après  tous  ces  mystères ,  il  fut 
légitimé  au  parlement  de  Paris  sous  le  nom  de  comte 
de  Vcrmandois  ^  et  la  fille  sons  le  nom  de  mademoi^ 
selle  de  Blois.  Us  furent  mis  entre  les  mains  de  ma* 
dame  Golbert ,  où  ils  ont  été  élevés.  L'on  dansa  un 
ballet  à  Paria ,  où  M.  de  Vaudemont  parut  avec  beau- 
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coup  d'approbation.   On  disoit  qu'il  ëtoit   devenu 
amoureux  de  La  Motte ,  dont  j'ai  parie. 

[1668]  Le  Roi  s'en  alla  au  mois  de  janvier  à  Saint- 
Germain  pour  y  mener  la  Reine  et  M.  le  dauphin , 
d'où  il  partit  pour  s'en  aller  en  Franche-Comtë. 
M.  le  prince  y  ëtoit,  avec  des  troupes  qu'il  avoit  feint 
de  tenir  auprès  de  lui  pour  y  tenir  les  Etats.  Le  Roi, 
qui  n'avoit  communique  son  dessein  qu'aux  personnes 
qu'il  employoit  pour  l'éxecution,  surprit  tout  le 
monde  lorsqu'on  l'y  vit  arriver  et  prendre  Dole  dans 
trois  jours ,  et  dans  une  saison  quasi  insurmontable, 
tant  le  froid  ëtoit  rude.  Les  autres  places  furent  ëpou- 
vantëes ,  et  se  rendirent  au  Roi  avec  tant  de  prëcipi- 
tation  que  Monsieur ,  qui  ëtoit  demeure  à  Paris ,  rë- 
solut  de  s'en  aller  joindre  le  Roi  tout  aussitôt  qu'il  le 
sauroit  attache  à  une  place.  Gomme  il  ëtoit  en  chemin 
pour  cela ,  il  le  trouva  qui  revenoit.  La  Reine  ëtoit 
grosse  :  je  ne  voulus  pas  bouger  d'auprès  d'elle  pen- 
dant que  le  Roi  ëtoit  occupe  à  sa  "conquête.  J'allai 
passer  les  fêtes  de  Pâques  à  Eu,  où  l'on  me  manda 
que  l'on  alloit  partir  pour  la  campagne-,  je  n'y  fis  pas 
le  sëjour  que  j'avois  résolu,  parce  que  je  voulois 
prendre  congé  du  Roi.  Lorsque  j'arrivai  à  Paris ,  l'on 
me  dît  qu'on  parloit  de  la  paix  (0,  et  que  cela  avoit 
retardé  le  voyage  du  Roi  :  de  manière  que  je  ne  quittai 
la  cour  que  pour  aller  aux  eaux  de  Forges.  Devant 
que  de  quitter  Eu ,  après  les  avoir  prises ,  je  fis  le  ma- 
riage de  l'aînée  de  Créqui  avec  le  marquis  de  Les- 
bourg ,  qui  est  de  qualité  et  un  vieux  seigneur  en 
Flandre  qui  a  toujours  eu  des  chevaliers  de  la  Toison 

(1)  On  parloit  de  la  paix  s  La  paix  fut  signée  à  Aix-la-Chapelle  le 
a  mai  1668. 
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dans  sa  maison.  La  princesse  de  Bade  et  madame 
d'Armagnac  furent  chassées  :  on  ne  disoit  pas  de  rai- 
son pour  la  princesse  ;  il  étoit  public  que  Tautre  ëtoit 
accusée  d'avoir  écrit  à  la  Reine  la  lettre  dont  j'ai  parlé , 
pour  l'avertir  que  le  Roi  étoit  amoureux  de  madame 
de  Montespan.  Pendant  que  j'étois  à  Eu,  la  Reine  ac- 
coucha de  M.  le  duc  d'Anjou,  dont  j'eus  une  extrême 
joie;  il  y  eut  de  très -grands  divertissemens  à  Ver- 
sailles. Monsieur  et  Madam^e  y  furent  brouillés  à  cause 
de  M.  de  Montmouth.  M.  le  chevalier  de  Lorraine 
s'attacha  à  Monsieur,  devint  son  favori,  logea  au 
Palais-Royal  :  il  eut  le  malheur  de  déplaire  à  Madame. 
Lorsque  j'arrivai,  toutes  ces  sortes  de  nouvelles  affaires 
intriguoient  la  cour  ;  je  ne  me  voulus  mêler  de  rien ,  ni 
quasi  écouter  les  raisons  des  uns  ni  des  autres  ;  je 
concevois  que  chacun  avoit  un  peu  de  tort  de  son 
côté. 

Je  pris,  à  la  place  de  madame  de  Lesbourg,  ma- 
demoiselle de  Milandon,  du  pays  de  Liège.  Sa  grand'- 
mère  étoit  de  la  maison  de  Joyeuse  ;  sa  sœur  a  épousé 
le  comte  de  Rache,  qui  a  la  seconde  dignité  de  Flan- 
dre après  celle  de  gouverneur.  Il  me  vint  voir  à  Eu, 
lorsque  Ghâtillon  et  la  sœur  de  madame  de  Lesbourg 
l'allèrent  conduire  en  Flandre  après  son  mariage. 
Madame  de  Rache  prit  cette  occasion  de  me  prier, 
par  une  lettre  qu'elle  m'écrivit ,  de  vouloir  prendre  sa 
sœur  :  ce  que  je  fis ,  quoique  j'eusse  promis  à  ma- 
dame de  Courtenai  de  prendre  sa  nièce,  qui  s'appeloit 
Catillon ,  et  à  présent  madame  la  comtesse  de  Lanoy. 
Messieurs  Le  Tellier  et  de  Louvois  mirent  M.  de  Ro- 
chefort  dans  leurs  intérêts  avec  un  dévouement  ab- 
solu ,  et  ils  songèrent  à  l'élever  à  une  charge  plus 
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considérable  que  celle  de  capitaine  des  gendarmes . 
de  M.  le  Dauphin.  Us  trouvèrent  le  secret  de  faire 
donner  à  M«  de  Yivohne  celle  de  général  des  galères, 
à  condition  que  M.  de  Mortematt  donneroit  celle  de 
premier  gentilhomme  de  la  chambre  à  M.  de  Ville- 
quier,  qui  donna  à  M.  de  Rochefort  celle  de  capitaine 
des  gardes  du  corps.  Voilà  comme  trois  hommes 
changèrent  de  charges,  pour  faire  tomber  la  dernière 
entre  les  mains  du  favori  de  M.  de  Louvois. 

Dans  le  temps  de  4:ou$  ces  changemens ,  le  Roi 
étoit  souvent  à  Versailles  :   je  m'y  trouvai  un  jour 
qu'on  parloit  des  chansons  qui  avoient  été  faites  sur 
les  contre-vérités,   dans  lesquelles  l'on  dépeignoit 
M.  de  Lauzun  d'un  caractère  qui  ne  paroissoit  pas 
être  conforme  à  la  naïveté  de  celui  de  bien  des  gens. 
Le  Roi  dit  tout  haut,  d'un  ton  obligeant  pour  lui  : 
«  Parce  que  M.  de  Lauzun  a  plus  d'esprit  et  de  pé- 
((  nétration  que  les  autres ,  l'on  veut  qu'il  ait  moins 
((  de  sincérité.  Pour  moi,  dit -il,  j'aimerois  mieux 
d  avoir  assez  d'esprit  pour  être  méchant  et  ne  le  pas 
a  êtrp,  que  d'être  un  sot  parce  que  je  n'aurois  pas 
«  l'esprit  d'être  méchant.  »  J'avoue  que  dès  ce  temps- 
là  j'eus  un  grand  plaisir  de  voir  que  le  Roi  avoit  de 
l'estime  pour  les  personnes  qui  se  distinguoient  et 
par  leurs  actions  et  par  leur  savoir  fai;:e.  M.  le  duc 
de  Mazarin  devint  dévot,  jusques  au  point  qu'on  lui 
persuada  qu'il  ne  pouvoit  pas  en  conscience  garder 
trois  ou  quatre  charges  qui  demandoient  une  appli- 
cation oû  résidence  personnelle  :  le  gouvernement 
de  l'Alsace  et  Brisach ,  la  lieutenance  générale  de 
Bretagne,  et  la  charge  de  grand-maître  de  l'artillerie. 
Madame  la  princesse  de  Conti  lui  -mit  ce  scrupule 
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dans  Te^prit ,  à  la  prière  de  madame  de  Longueville, 
qui  avoit  dessein  de  faire  acheter  la  charge  de  grand- 
maître  pour  monsieur  son  fils  ;  et  lorsque  le  traite 
en  fut  conclu ,  madame  de  Longueyille  en  demanda 
lagrément  au  Roi,  qui  lui  répondit  que. cette  charge 
ne  lui  convenoit  point  -,  qu'il  n'avoit  pas  su  que  M.  de 
Mazarin  s'en  voulût  défaire.  Cette  réponse  surprit 
extrêmement  madame  de  Longueville  et  M.  le  prince , 
qui  s  attendoient  que  le  Roi  auroit  quelques  égards 
sur  le  gouvernement  de  Normandie  dont  M.  de  Lon- 
gueville avoit  la  survivance  ;  et  lorsque  monsieur 
son  père  fut  mort ,  au  lieu  de  le  lui  laisser ,  M.  de 
Montausier  en  fut  pourvu.  Madame  la  princesse  de 
Conti ,  qui  vit  que  le  dessein  de  la  charge  de  grand* 
maître  n'avoît  pas  réussi,  voulut  lever  le  scrupule 
de  M.  le  duo  de  Mazarin ,  qui  dit  qu'il  ne  vouloit  plus 
la  vendre.  Le  Roi,  qui  avoit  appris  le  marché  qu'il  en 
avoit  fait,  se  mit  à  son  tour  en  scrupule  de  la  lui 
laisser;  il  en  fixa  le  prix,  et  résolut  d'en  faire  faire 
les  fonctions  par  M.  de  Louvois,  et  que  celui  qui  en 
auroit  le  titre  n'àgiroit  que  pour  les  actions  de 
guerrç.  Il  savoit  que  personne  de  son  royaume  ne 
les  exécuteroit  avec  plus  de  vigueur  ni  si  utilement 
pour  son  service  que  M.  de  Lauzun  ;  il  lui  proposa 
de  quitter  celle  de  général  des  dragons ,  et  de  pren- 
dre celle  de  grand-maître  ;  qu'il  en  paieroit  le  sur- 
plus. M.  de  Lauzun ,  qui  avoit  plus  de  délicatesse  que 
les  autres  gens ,  quelque  intérêt  qu'il  trouvât  dans 
cette  proposition,  se  sentit  blessé  de  devoir  remplir 
uqe  charge  dont  les  fonctions  seroient  partagées  avec 
M.  de  Louvois.  Il  supplia  très  -  humblement  le  Roi 
de  luî  donner  une  plsice  auprès  de  sa  personne,  dans^ 
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laquelle  il  pût  agîV  selon  qu'il  le  jugeroit  à  propos 
dans  les  occasions  où  il  s'agiroit  de  son  service  ;  que 
s'il  prenoit  celle  de  grand-maître ,  il  s'exposeroit  à 
devoir  avoir  de  grands  démêlés  avec  M.  de  Louvois, 
qui  lui  feroit  de  la  peine.  Le  Roi  loua  les  sentimens 
de  M.  de  Lauzun,  et  voulut  lui  donner  des  marques 
d'une  plus  grande  confiance  ^  il  lui  remit  la  garde  de 
sa  personne  entre  les  mains,  et  prit  résolution  de  lui 
donner  une  charge  de  capitaine  des  gardes  du  corps. 
Il 'fit  M.  le  comte  Du  Lude  grand-maître.  Celui-ci 
donna  sa  charge  de  premier  gentilhomme  à  M.  de 
GesvreS)  qui  se  défit  de  celle  de  capitaine  des  gardes 
du  corps  du  Roi  entre  les  mains  de  M.  deLauzun,  qui 
donna  sa  charge  de  colonel  général  des  dragons  à  M.  de 
Ranes,  qui  se  défit  aussi  de  celle  qu'il  avoit  dans  les 
chevau  -  légers  ,  dont  le  prix  servit  à  récompenser 
M.  le  duc  de  Mazarin  de  sa  charge  de  grand-maître. 
Voilà  comme  j'entendis  et  comme  tout  le  monde  vit 
ces  trois  ou  quatre  changemens  de  charges,  qu'on 
croit  n'avoir  été  faits  que  pour  faire  tomber  celle  de 
capitaine  des  gardes  du  corps  entre  les  mains  de 
M.  de  Lauzun,  qui  l'avoit  préférée  à  celle  de  grand- 
maître  et  de  premier  gentilhomme ,  parce  qu'elle 
l'approchoit  plus  près  de  la  personne  de  Sa  Majesté. 
IJ  ne  comptoit  pour  rien  ni  le  plus  grand  intérêt  ni 
la  plus  grande  élévation  que  le  public  auroit  trouvés 
pour  lui  dans  une  des  deux  autres  charges.  Depuis 
que  je  l'ai  connu  plus  que  je  ne  faisois  dans  ce  temps- 
là,  je  lui  ai  toujours  vu  ces  sentimens  dans  le  cœur* 
Tous  les  officiers  de  l'armée  avec  qui  il  avoijt  servi 
l'ont  trouvé  si  honnête  homme  et  ^  zélé  pour  ceux 
qui  faisoient  leur  devoir ,  que  toutes  les  personnes 
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qui  se  sont  distinguées  par  quelque  action  de  courage 
ont  reçu  des  marques  de  son  estime  par  les  bons  of- 
fices qu'il  leur  a  rendus  \  ou ,  si  c'a  été  des  officiers , 
dont  un  autre  genre  de  secours  leur  devoit  être  bon 
avec  ces  témoignages.  S'il  a  été  juste  dans  l'un ,  j'ai 
ouï  dire  à  ces  mêmes  officiers  qu'il  a  été  prodigué 
dans  l'autre.  Il  ne  les  exhortoit  qu'à  augmenter  de 
zèle  et  d'inclination  à  bien  servir  le  Roi.  Il  leur  fai- 
soit  souvent  entendre  que  c'étoit  de  son  argent  et 
par  ses  ordres  qu'il  leur  faisoit  ces  libéralités ,  quoi- 
qu'ils sussent  que  c'étoit  de  son  nécessaire  qu'il  leur 
donnoit.  J'ai  dit  que  j'ai  appris  cela  de  ceux  qui  en 
ont  reçu  les  marques.  Je  dois  le  répéter  encore  une 
seconde  fois  :  s'il  avoit  su  qu'ils  s'en  fussent  loués , 
c'auroit  été  une  raison  pour  ne  plus  recevoir  de  lui 
ces  sortes  de  plaisirs ,  tant  il  hait  les  louanges.  L'on 
n'osoit  même  lui  parler  des  occasions  de  -distinction 
qu'il  avoit  faites.  J'avoue  que  ceux  qui  m'ont  conté 
tout  ce  que  j'ai  dit  de  lui  m'ont  fait  un  sensible 
plaisir,  qui  se  redoubloit  par  la  bonne  foi  et  par  la 
joie  qu'ils  avoient  eux-mêmes  à  lui  donner  des  mar- 
ques de  leur  gratitude  dans  un  temps  où  leur  sincé- 
rité devoit  être  moins  suspecte ,  puisqu'il  n'étoit  plus 
en  état  de  leur  rendre  les  mêmes  offices,  ni  de  leur 
donner  les  mêmes  secours  qu'il  avoit  fait  autrefois. 
Pour  revenir  à  la  charge  de  capitaine  des  gardes^  elle 
lui  fut  donnée  dans  le  mois  de  juillet,  qui  étoit  son 
quartier  de  service  :  de  sorte  qu'il  prit  le  bâton  dans 
le  même  moment  que  l'affaire  eut  été  réglée.  11  en  fit 
les  fonctions  avec  un  air  grand  et  aisé,  plein  de  soins 
sans  empressement.  Le  Roi  en  paroissoit  très-content^ 
et  c'étoit  pour  lui  la  seule  récompense  qu'il  en  dési- 
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roit.  Lorsque  je  lui  fis  mon  compliment,  il  me  dit  qu'il 
étoit  bien  persuadé  de  Fhonneur  que  j  e  lui  faisois  de 
prendre  part  aux  boutes  que  le  Roi  avoit  pour  lui. 
Je  commençois  dans  ce  temps-là  à  le  regarder  comme 
un  homme  extraordinaire  ,  très-agréable  en  conver- 
sation ,  et  je  cherchois  très-volontiers  les  occasions  de 
lui  parler.  Je  lui  tronvois  des  manières  d'expressions 
que  je  ne  voyois  point  dans  les  autres  gens. 

[1669]  Dans  ce  temps-là ,  M.  le  grand  duc  de  Tos^ 
cane  mon  beau-frère,  qui  venoit  d'Angleterre,  devoit 
passer  en  France.  Il  avoit  fait  un  voyage  de  curiosité; 
il  avoit  eu  quelque  démêlé  avec  notre  ambassadeur 
d'Angleterre,  et  le  Roi  avoit  pris  Fafiaire  d'une  grande 
hauteur  :  cela  modéroit  les  plaisirs  qu'il  s'étoit  per- 
suadé de  recevoir  en  France  ;  on  ne  laissa  pas  de  le 
traiter  fort  honnêtement.  Je  n'allai  point  à  Forges  y 
afin  de  me  trouver  à  Paris  lorsqu'il  y  seroit,  qui  étoit 
justement  la  saison  de  prendre  mes  eaux.  On  lui 
donna  beaucoup  de  comédies,  et  l'on  fit  rejouer  l'o- 
péra de  l'hiver  précédent.  Dans  le  temps  qu'il  fut  à 
Paris,  je  fis  le  mariage  de  la  seconde  Gréqui  avec  le 
comte  de  Jarnac  de  la  maison  de  Chabot,  qui  sont 
deux  maisons  alliées  avec  tout  ce  qu'il  y  a  de  gens 
de  qualité  en  France  :  cela  attira  un  monde  infini 
chez  moi.  Lorsqu'ils  furent  fiancés  dans  mon  cabinet,* 
et  que  cette  cérémonie  fut  finie,  il  ne  resta  que  les 
phis  proches  parens,  madame  de  Rohan  et  madame 
de  Soubise ,  la  comtesse  de  Fiesque  ,  madame  la  du- 
chesse de  Créqui,  mademoiselle  sa  fille,  madame  de 
Marsillac ,  madame  d'Epemon ,  et  quelques  dames 
de  mes  amies  au  nombre  d'une  vingtaine ,  et  des 
hommes  que  je  fis  venir  pour  que  M.  le  grand  duc 
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ne  fut  pas  seul.  Je  fis  jouer  la  comédie  du  Tartufe  (0, 
tfBd  étoit  une  pièce  nouyellel  Toutes  les  dames  sou- 
pèrent  avec  moi  ;  M.  le  grand  duc  ne  voulut  pas 
manger,  parce  qu*il  étoit  incommodé.  Le  mariage 
fut  fait  après  minuit.  M.  le  grand  duc  fut  témoin  de 
la  bonne  compagnie  qui  étoit  chez  moi ,  et  vit  la  li- 
béralité que  j*avois  à  récompenser  les  gens  qui  m^é- 
toient  agréables.  Je  faisois  madame  de  Jarnac  ma 
dame  d'honneur ,  avec  des  appointemens  considéra- 
bles ',  et  outre  cela  je  lui  donnois  une  somme  qui  lui 
faisoit  en  tout  douze  mille  livres  de  rente.  J'avois 
envoyé  prier  madame  de  Guise  de  venir  à  ce  mariage  : 
elle  ne  s'y  trouva  point.  Je  ne  sais  si  ce  fut  par  elle-- 
même ou  par  le  conseil  de  mademoiselle  de  Guise  ; 
elle  n'osoit  rien  faire  sans  son  congé.  M.  de  Guise 
en  étoit  de  même  :  il  avoit  été  élevé  dans  cette  sou- 
mission, qui  lui  donnoit  un  air  ridicule  dans  lé  monde, 
il  avoit  d-éjà  mauvaise  grâce  dans  tout  ce  qu'il  faisoit, 
et  cette  sorte  de  respect  qu'il  gardoit  à  l'égard  de 
mademoiselle  de  Guise  lui  attiroit  de  grandes  raille- 
ries ^  Ton  disoit  qu'il  n'osoit  parler  à  madame  sa  fem- 
me sans  lui  en  avoir  demandé  la  permission.  Elle 
avoit  aussi  du  cdté  de  ma  sœur  chassé  une  femme 
de  chambre  qu'elle  aimoit  extrêmement,  ôté  son 
écuyer  et  son  secrétaire  ;  madame  de  Poussé  lui  ser- 
voit  de  dame  d'honneur  d'un  côté,  et  de  damed'atour 

(t)  Je  fis  jouer  la  comédie  du  Tartufe  :  Les  irois  premiers  actes  de 
cette  pièce  avoient  été  joués  devant  Louis  xiv  ,  à  une  féfe  de  Versailles 
donnée  en  1664.  Diaprés  les  réclamations  de  quelques  personnes  pieuses, 
la  leprésentation  en  avoit  été  défendue.  Cette  défense  dura  cinq  ans,  et 
ne  donna  que  plus  de  réputation  à  Touvrage.  Tout  le  monde  s^empres* 
soit  dVntendre  les  lectures  qu*en  faisoit  Molière.  Enfin  la  représentation 
en  fut  permise  le  5  février  lOSg. 
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à  Madame  de  l'autre  ^  et  comme  ma4emoiselle  de 
Poussé  sa  fille  étoit  avec  elle,  mademoiselle  de 
Guise  ne  vouloit  pas  qu'elle  y  demeurât,  de  crainte, 
disoit-elle ,  que  M.  de  Guise  n  en  devînt  amoureiix. 
Ainsi  la  mère  et  la  fille  se  retirèrent  au  Lux^embourg 
auprès  de  Madame,  et  Ton  donna  madame  Du  Deffant 
à  ma  sœur  de  Guise.  C'étoit  ^ne  femme  du  Poitou , 
fille  d'une  manière  de  gentilhomme  qui  avoit  été 
maître  d'hôtel  du  feu  comte  de  Fiesque ,  mati  de  ma 
gouvernante.  Elle  avoit  quelque  bien  ^  elle  avoit 
ëpousë  M.  Du  Deffant,  gentilhomme  du  Poitou  très* 
débauché.  Elle  étoit  séparée  d'avec  lui.  Elle  étoit  jo- 
lie ,  et  avoit  beaucoup  d'esprit.  Lorsque  madame  la 
maréchale  de  La  Meiileraye  alloit  en  Bretagne ,  elle 
la  prenoit  en  chemin ,  et  la  menoit  avec  elle.  Dans 
un  de  ses  voyages,  à  son  retour  à  Paris,  elle  la  fit 
suivre.  Elle  n'étoit  chez  elle  que  comme  une  espèce 
de  domestique  qui  ne  parloit  dans  le  logis  ni  ailleurs 
que  par  madame  tout  court ,  et  qui  n'auroit  osé  dire 
Madame  la  maréchale ,  tant  elle  étoit  soumise  et  res- 
pectueuse. Il  me  souvient  qu'un  jour  elle  vint  voir 
madame  la  comtesse  de  Fiesque ,  qui  voulut  la  faire 
asseoir  :  ce  qu  elle  n'osa  jamais  faire.  Elle  étoit  d'une 
agréable  conversation.  L'intendant  de  Poitiers,  qui 
étoit  M.  de  Villemontier ,  ne  se  déplaisoit  pas  avec 
elle.  Lorsque  la  cour  y  alla ,  il  l'introduisit  auprès 
de  M.  Le  Tellier ,  qui  aimoit  à  la  faire  causer  les  soirs 
avec  lui.  Elle  se  vit  quelque  crédit  par  les  amis  qu'elle 
s'ëtoit  ménagés.  Elle  se  figura  que  son  savoir  faire  ne 
lui  seroit  point  inutile  si  elle  alloit  à  Paris.  Lorsqu'elle 
y  fut  venue ,  elle  s'introduisit  chez  madame  la  du- 
chesse d'Aiguillon  -,  son  oncle  avoit  été  son  tuteur  ^ 
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parce  que  la  famille  de  Vignerod  ëtoit  originaire  de 
Bressaire  en  Poitou ,  ainsi  que  M.  le  prince  Ta  fait 
imprimer  dans  le  procès  qu'il  eut  contre  madame 
d'Aiguillon.  Cette  femme  avoit  l'esprit  flatteur  et  in- 
sinuant :  elle  se  mit  bien  dans  le  sien ,  et  alloit  sou- 
vent avec  elle  à  Saint-Sulpice.  Madame  d'Aiguillon 
étoit  parvenue  à  gouverner  Madame  5  sa  dévotion  lui 
avoit  fait  oublier  qu'elle  avoit  le  plus  travaille  à  faire 
rompre  son  mariage,  afin  d'épouser  mon  père.  Un 
jour  qu'elle  étoit  auprès  de  son  fetl ,  et  qu'elles  cau- 
soient  de  mille  affaires ,  ma  belle-mère  lui  dit  qu'elle 
ëtoit  en  peine  de  sa  fille  de  Toscane,  qui  attendoit 
l'heure  d'accoucher  5  qu'elle  eût  désiré  pouvoir  trou- 
ver une  femme  d'entendement,  pour  l'envoyer  auprès 
d'elle  jusqu'à  ce  qu  elle  fût  hors  de  l'état  où  elle 
étoit.  Madame  d'Aiguillon  se  récria  qu'elle  avoit  son 
affaire  ]  elle  fit  semblant  d'envoyer  en  Poitou  ;  elle  lui 
produisit  madame  Du  Deffant  comme  nouvellement 
arrivée ,  la  lui  dépeignit  femme  d'une  grande  qualité 
et  d'une  piété  exemplaire ,  qui  avoit  fait ,  de  sa  con- 
noissance ,  une  confession  générale  à  Saint-Sulpice , 
à  ce  que  M.  Piotte  lui  avoit  dit.  Madame  fut  sensi- 
blement touchée  du  bon  choix  de  madame  Du  Deffant, 
lui  fit  connoître  que  M.  Le  Tellier  la  connoissoit,  et 
qu'il  avoit  de  la  considération  pour  elle.  Madame  en- 
voya consulter  la  Reine,  plutôt  par  déférence  que  par 
aucun  doute  de  devoir  suivre  ce  que  madame  d'Ai- 
guillon lui  conseilloit.  La  Reine  lui  répondit  qu'elle 
ne  connoissoit  cette  femme  que  pour  l'avoir  vue  dan^? 
ser  le  tricotet  à  Poitiers.  M.  Le  Tellier  parla  favora- 
blement pour  elle^  et  son  affaire  fut  faite.  Après  qu'on 
lui  eut  fait  donner  quelque  argent  par  le  Roi ,  et  que 
T.  43.  9 
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Madame  y  en  eut  un  peu  ajouté  du  sien ,  cela  ensem- 
ble la  mit  en  état  de  faire  le  voyage.  Elle  s'en  alla  parle 
carrosse  de  Lyon,  qui  fut  une  voiture  admirable  pour 
elle,  qui  n'avoitpas  accoutumé  de  se  servir  de  carrosse-. 
Arrivée  en  Toscane,  elle  se  fît  aimer  de  tout  le  monde 
et  de  madame  la  grande  duchesse,  par  sa  souplesse  na- 
turelle. Son  jugement  ne  répondoit  pas  au  feu  qu'elle 
avoit  dans  Tesprit  :  elle  ne  fut  pas  long-temps  à  y  faire 
des  fautes,  et  contribua  beaucoup  à  donner  à  ma  sœur 
du  dégoût  de  son  mari  et  du  pays.  Elle  s'entremit  de 
quelques  négociations  entre  eux;  elle  poussoit  ma  sœur 
d'un  côté,  etflattoitM.  le  grand  duc  de  l'autre.  L'on  ne 
connoissoitpasàla  cour  ni  sa  conduite  ni  ses  intentions. 
Elle  tourna  si  bien  les  affaires,  et  se  rendit  si  néces* 
saire,  qu'on  lui  fit  faire  quelques  voyages  à.Florence  ; 
et  pour  récompense  de  ses  services ,  on  la  mit  auprès 
de  ma  sœur  de  Guise  pour  être  sa  dame  d'honneur. 
Toutes  celles  qui  ont  ces  charges  auprès  des  petites- 
filles  de  France  ont  L'honneur  d'entrer  dans  le  car- 
rosse de  la  Reine ,  et  de  manger  avec  elle.  Celle-ci 
ne  pouvoit  espérer  ni  l'un  ni  l'autre.  Mademoiselle 
de  Guise  préféra  les  petits  soins  et  les  complaisances 
que  madame  Du  Défiant  avoit  pour  elle ,  à  la  grandeur 
de  ma  sœur,  qui  devoit avoir  un* grand  dégoût  lors- 
qu'il falloit  laisser  sa  dame  d'honneur  toutes  les  fois 
qu'elle  entroit  dans  le  carrosse  de  la  Reine.  Aussi 
madame  de  Guise  n'alloit  point  à  la  cour  dès  qu'il  y 
avoit  une  fête.  Madame  voyant  que  j'avois  une  dame 
d'honneur,  qui  par  elle  a&ssi  bien  que  par  moi  pou- 
vbit  tout  avoir,  fit  défaire  madame  de  Poussé  de  sa 
charge;  et  madame  Du  Défiant  fut  sa  dame  d'atour, 
et  entra  dans  le  carrosse  de  la  Reine, 
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Madame  Du  Défiant  m'a  donné  une  occasioit  de 
parler  de  Toscane*  J'ai  quitté  les  noces  de  madame; 
de  Jarnac  ^  où  je  m'appliquai  à  bien  divertir  M.  le 
grand  duc ,  qui  ne  parut  nullement  embarrassé  de 
la  grosse  et  bonne  compagnie  que  je  lui  avois  don-* 
née  :  il  parloit  admirablement  bien  de  tout,  il  con-< 
noissoit  fort  bien  la  manière  de  vivre  de  toutes  les 
cours  de  TEurope;  dans  celle  de  France  il  ne  fit  pas 
une  seule  faute.  Voilà  comme  tout  le  monde  en 
parloit ,  et  voilà  aussi  ce  que  je  dois  dire  que  j'ai 
connu  par  moi-même,  lorsque  je  voulus  étudier  son 
humeur  et  son  esprit  ;  pour  sa  personne,  il  n'étoit  ni 
grand  ni  petit,  un  peu  gros  pour  un  homme  de  viifgt- 
cinq  ans  -,  il  avoit  une  très-belle  tête ,  les  cheveux 
noirs,  de  gros  yeux  noirs,,  une  grosse  bouche  ver-^ 
meille»  de  belles  dents,  le  teint  vif,  et  marquoit 
avoir  une  bonne  santé  :  il  étoit  fait  comme  ces  gens, 
qui  n'ont  rien  qui  dégoûte  dans  leur  personne ,  et 
il  est  à  croire  que  tous  ceux  qui  l'auront  vu  et 
connu ,  comme  j'ai  fait ,  blâmeront  ma  sœur  de  n'a* 
voir  pas  bien  vécu  avec  lui.  Il  ne  se  pouvoit  assez; 
exprimer  sur  le  bien  qu'il  disoit  d'elle  à  tout  lémonde, 
et  à  moi  en  particulier-,  il  vécut  sur  mon  compte 
avec  une  si  grande  distinction ,  à  regarder  le  reste 
de  la  famille ,  que  j'ai  raison  de  lui  en  devoir  savoir 
gré.  Quoiqu'il  soit  civil  et  honnête  pour  tout  le 
monde,  il  s'étudia  à  me  témoigner  desmiarques  de 
sa  préférence  et  des  soins  singuliers, 
'  Madame  de  Ghoisy  mourut  :  elle  s'étoit  mêlée  de 
mille  affaires  désagréables  pour  moi.  Lorsque  nous, 
partageâmes  le  Luxembourg,  une  partie  de  son  lo-i 
gement  m'étoit  échue  :  elle  voulut  me  persuader  de 


le  loi  laisser  ;  je  n'en  yonlns  tien  &ire.  Elle  voiilat 
me  vendre  des  ^justemens.  qu'elle  y  avoit  fait  faire  : 
je  ne  voulus  faire  aucun  marché  avec  elle  ;  elle  fit 
tout  emporter  jusqu'aux  lambris ,  qui  ne  m'ëtoient 
pas  absolument  nécessaires  pour  mettre  mes  pages 
dans  le  logement  que  je  lui  faisois  quitter. 

Après  que  Madame  et  toute  la  maison  de  Guise 
eurent  sollicité ,  et  que  madame  Du  Défiant  eut  fait 
agir  M.  Le  Tellier  auprès  du  Roi ,  et  qu'elle  eut  ob- 
tenu les  bonnenrs ,  ma  sœur  veuoit  plus  souvent  k 
la  cour  ;  son  mari,  qui  avoit  peu  d'esprit,  la  suivoit 
toujours  :  il  étoit  si  innocent  et  si  enfant ,  que  tout 
marié  qu'il  étoit  il  appeloit  encore  mademoiselle  de 
Gœse  ma  bonne  tante ,  comme  les  enfans  appellent 
ma  bonne  maman.  Lorsque  le  grand  duc  fut  parti ,  je 
m'en  allai  à  Eu  :  j'étois  partie  tard,  je  ne  m'en  re- 
tournai que  bien  avant  dans  l'hiver.  Lorsque  je  par-* 
tis ,  je  fis  quelques  honnêtetés  à  M.  de  Lauzun  sur 
la  peine  que  j'avois  de  quitter  une  aussi  agréiTble 
conversation  que  la  sienne.  Je  m'étois  habituée  à 
l'entretenir ,  et  je  cherohois  à  lui  parler  aux  heures 
qu'il  étoit  chez  la  Reine  :  je  dis  que  je  cherchois  à 
l'entretenir,  parce  qu'il  vivoit  avec  moi  avec  un 
respect  si  soumis ,  qu'il  né  m'àuroit  jamais  approchée 
si  je  ne  lui  élois  allée  parler.  Après  que  je  lui  eu» 
fait  leâ  complimens  que  je  viens  de  dire,  et  qu'il 
m'y  eut  répondu  par  de  profondes  révérences ,  il  me 
répondit  que ,  pour  n'avoir  quasi  pas  l'honneur  d'être; 
connu  de  moi,  il  étoit  un  des  hommes  du  monde 
qui  s'attacheroient  le  plus  à  exécuter  mes  ordres, 
M  je  kd  faisois  l'honneur  de  lui  en  laisser  quelques 
uns)  il  me  dit  cela  de  si  bonne  grâce,  qu'il  n'eut 
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pas  de  peine  à  më  persuader  qu'il  me  parloit  de 
bonne  foi..  Lorsque  je  lui  eus  fait  encore  quelques 
honnêtetés ,  il  n'y  répondit  que  par  les  mêmes  sou* 
missions  et  les  mêmes  respects  qu'il  avoit  accoutumé 
de  me  marquer,  et  me  dit  que  la  confiance  que  j'a- 
vois  témoignée  prendre  en  lui  Tavoit  tellement  péné* 
tré ,  qu'il  auroit  toujours  un  grand  soin  et  une  grande 
fidélité  à  exécuter  mes  ordres.. 

Je  ne  revins  d'Eu  que  vers  le  mois  de  décembre. 
A  mon  arrivée  à  Paris,  l'on  me  dit  que  Madame  y  ve* 
noit  pour  dire  adieu  à  madame  de  Saiift-Chauiiiont  que 
Monsieur  avoit  cbassée  :  dont  elle  étoit  au  désôspoin 
Elle  étoit  gouvernante  de  Mademoiselle;  on  eroyoit 
que  son  crime  étoit  d'être  tante  de  M.  lé  copite  de 
Guiche.  Madame  la  mit  aux  Carmélites  de  la  rue  du 
Bouloy ,  qui  est  un  établissement  nouveau  (ait  par  le 
grand  couvent  de  Saint -Jacques^  Quelques  reli-» 
gieuses  s'y  trouvèrent  enfermées  :  à  cause  du  grand 
air,  la  communauté  fit  acheter  ^ne  place  dans  la  rue 
du  Bouloy,  avec  dessein  d'y  établir  seulement  une 
infirmerie  ;  avec  le  temps  cette  maison  s'est  agrandie 
par  le  nombre  des  carmélites,  où  la  règle  de  cet 
ordre ,  qui  est  régulièrement  observée  partout ,  l'est 
dans  celui-là  comme  dans  les  autres.  Celles  du  grand 
couvent  s'efn  sont  séparées,  pour  ne  pas  laisser  un 
exemple  qu'elles  aient  deux  maisons  dans  une  même 
cour.  Madame  de  Saint-Chaumont ,  qui  avoit  été 
fille  de  Madame ,  qui  a  beaucoup  d'esprit ,  ainn  que 
je  l'ai  déjà  dit ,  y  avoit  été  envoyée ,  et  portoit  le 
nom  de  sœur  Thérèse  de  Jésus.  Il  y  ^véU  eôcore 
une  fille  de  la  maison  d'Ârdônne,  et  les  filles  du 
comte  de  Catalan,  qui  s'étoit  jeté  dans  le  service  du 
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Roi  à  la  révolte  de  Catalogne;  elles  savoient  Tes^ 
pagnol  do  temps  qu'elles  étoient  dans  le  monde. 
La  Reine  mère  y  avoit  été  tous  les  jours ,  elle  y  avoit 
établi  un  salut  dans  leur  petite  chapelle  ;  cette  fon- 
dation donna  envie  à  Remecourt  et  aux  religieuses 
de  se  séfàrer ,  et  de  faire  une  troisième  maison  de 
carmélites  à  Paris.  D'ailleurs,  comme  je  Fai  déjà  ex-* 
pliqué,  les  religieuses  du  grand  couvent,  qui  sont 
d'une  grande  régularité ,  ne  voulurent  point  avoir  un 
partage  dans  leur  maison  :  dles  n'avoient  eu  d'autre 
pensée  que  de  bâtir  une  infirmerie  ;  elles  donnèrent 
volontiers  les  mains  à  cette  affkire.  La  Reine  avoit 
pris  en  amitié  lea  religieuses  de  la  rue  du  Bouloy , 
parce  qu'elle  les  trouvoit  de  bonne  compgnie.  Ainsi 
l'affaire  fut  décidée  en  leur  faveur.  La  Reine  y  alla 
quelquefois  avec  la  Reine  mère  :  elle  y  trouva  des 
personnes  qui  savoient  sa  langue  naturelle  ;  elle  s'y 
accoutuma,  et  choisit  cette  maison  pour  s'y  retirer 
toutes  les  fois  qu'elle  voudroit  entrer  en  retraite. 
Elle  y  alloit  la  plupart  du  temps  pour  y  apprendre  des 
nouvellest.  Madame  y  alloit  souvent,  et  la  comtesse 
de  Soissons  aussi.  Cette  maison  a  toujours  été  une 
espèce  de  cour  :  ce  fut  là  où  la  Reine  apprit  de  la 
comtesse  de  Soissons  les  amours  du  Roi  pour  La  Val- 
lière,  et  ce  fut  aussi  la  première  raison  qui  détermina 
le  Roi  à  la  chasser  lorsqu'il  sut  ce  que  j'ai  dit  de  la 
lettre  qui  avoit  été  envoyée  à  la  MoHna.  Le  Roi 
commençoit  à  n'être  pas  satisfait  de  la  comtesse  de 
Soissons  ;  ainsi  il  fut  bien  aise  d'avoir  une  juste  rai-* 
son  de  l'éloigner  de  la  cour.  Je  pourrai  quelquefois 
ne  mettre  pas  les  événemens  dans  leur  temps  et 
dans  leur  ordre,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué;  je 
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n  écris  que  pour  moi ,  et  ne  cherche  qu'à  remplir 
quelques  heures  inutiles;  je  ne  dois  pas  me  soucier 
de  dire  à  point  nommé  le  moment  où  ce  que  j'é- 
cris s'est  passé.  Je  prétends  m'amuser  dans  ma  vieil* 
lesse,  si  Dieu  me  fait  la  grâce  de  me  laisser  vivre 
long- temps 9  et  voir  ce  que  j'ai  fait  dans  ma  jeu- 
nesse,  pour  mieux  connoître  l'abus  du  monde  et 
pour  me  confirmer  à  le  mépriser,  et  à  considérer 
sur  moi-même  que  née  avec  des  grandeurs  et  des 
biens  considérables,  et  sans  avoir  fait  mal  à  per- 
sonne, Dieu  a  permis  que  ma  vie  ait  été  traversée 
de  mille  affaires  désagréables.  Ainsi  le  temps  que 
j'emploie  à  écrire  ces  Mémoires  m'est  plus  profitable 
par  le  souvenir  qu'ils  me  donnent ,  qu'on  ne  «sauroil 
le  concevoir. 

Monsieur  chassa  par  ordre  du  Roi  l'évêque  de  Va- 
lence (0  son  premier  aumônier,  auquel  on  défendit 
d'aller  dans  son  diocèse.  Madame  la  maréchale  de 
Clérembault  fut  mise  auprès  de  Mademoiselle  pour 
être  sa  gouvernante ,  à  la  place  de  madame  de  Saint- 
Chaumont  y  elle  étoit  fdle  et  femme  de  deux  hommes 
qui  avoient  bien  de  l'esprit  et  sa  voient  bien  la  cour» 
Pour  elle ,  on  disoit  qu'elle  étoit  savante  comme  M.  de 
Chavigny  son  père  ;  qu'elle  ne  connoîssoit  que  le  la« 
tin ,  l'astrologie ,  et  mille  autres  sciences  qui  ne  lui 
donnoient  ni  le  savoir  faire  ni  l'air  qu'il  falloit  pour 
bien  élever  Mademoiselle.  Après  avoir  appris  toutes 
ces  nouvelles,  je  m'en  allai  à  Saint-Germain,  où  je 
passai  l'hiver  sans  faire  de  voyages  à  Paris  comme 
j  avois  accoutumé  de  faire  :  c'est-à-dire  qu'avant  cela 

(i)  Dévëque  de  Valence  :  Daniel  de  Cosnac.  Le  détail  des  intrigues 
donc  il  se  mêla  se  trouve  dans  les  Mémoires  de  Choisy. 
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jY  demearois  <{ninze  jours ,  et  cinq  ou  six  jours  à  la 
cour.  Cet  hiver,  sans  savoir  quasi  pourquoi,  je  ne  pou<> 
vois  souffrir  Paris,  ni  sortir  de  Saint-Germain.  Lorsque 
j'y  ëtois ,  une  de  mes  filles  eut  la  petite  vérole  ;  cet 
accident  m'empécba  d'aller  à  la  cour  pendant  quatre 
ou  cinq  jours  ^  je  les  passai  à  Paris  avec  beaucoup  de 
langueur  ;  je  me  souviens  que  je  fus  frès-^ise  lorsque 
Ton  me  fit  savoir  que  je  pouvois  retourner  à  la  cour. 
Je  voyois  M.  deLauzun  chezla  Reine,  avec  qui  je 
prenois  un  très-grand  plaisir  de  causer^  je  lui  trouvoia 
tous  les  jours  plus  d'esprit  et  plus  d'agrément  à  ce 
qu'il  disoit ,  qu'à  toute  autre  personne  du  monde.  Il 
se  tenoit  toujours  réservé  dans  les  termes  de  soumis- 
sion et  de  respect ,  que  les  autres  gens  ne  peuvent 
imiter. 

J'allai  à  Paris  un  jour  dont  le  soir  le  Roi  fit  arrê- 
ter le  chevalier  de  Lorraine.  Je  fus  surprise  le  len-» 
demain  matin  lorsqu'on  me  dit  que  Monsieur  et  Ma- 
dame étoient  arrivés  la  nuit^  qu'ils  s'en  alloient  à 
Villers-Gotterets  ^  que  le  chevalier  de  Lorraine  étoit 
arrêté.  J'allai  au  Palais-Royal,  où  je  trouvai  Monsieur 
fort*fâché.  Il  $e  plaignoit  de  son  malheur,  disoit  qu'il 
avoit  toujours  vécu  avec  le  Roi  d'une  manière  à  ne  se 
pas  attirer  le  traitement  qu'il  venoit  de  lui  faire  ;  qu'il 
s'en  alloit  à  Villers-Gotterets  ;  qu'il  ne  pouvoit  de* 
meurer  à  la  cour.  Madame  témoignoit  avoir  du  cha- 
grin de  celui  de  Monsieur,  et  me  dit  :  «  Je  n'ai  pas 
«  raison  d'aimer  le  chevalier  de  Lorraine ,  parce  que 
«c  nous  n'étions  pas  bien  ensemble;  il  me  fait  cepen-* 
«  dant  pitié ,  et  j'ai  une  peine  mortelle  de  celle  de 
«  Monsieur.  »  Elle  soutenoit  ce  discours  avec  un  air 
qui  marquoit  la  douleur  d'une  personne  intéressée  k 
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tout  ce  qui  le  pouvoit  fâcher,  et  dans  le  fond  de  Famé 
elle  ëtoit  bien  aise.  Elle  étoit  parfaitement  unie  avec 
le  Roi:  personne  ne  doute  qu  elle  n'eut  part  à  cette 
disgrâce.  Le  principal  motif  regardoit  la  conduite  de 
Monsieur ,  et  les  conseils  que  le  chevalier  de  Lor- 
raine lui  avoit  donnas  lorsque  le  Roi  lui  avoit  refusé 
le  gouvernement  du  Languedoc  après  la  mort  de 
M.  le  prince  de  Conti ,  dont  Monsieur  avoit  fait  de 
grandes  plaintes  ;  et  sur  beaucoup  d'autres  affaires 
qu'on  prétendoit  que  le  chevalier  de  Lorraine  lui  ins^ 
piroit.  Le  Roi,  qui  avoit  dissimulé  ou  négligé  ce  que 
l'on  faisoit  dire  à  Monsieur,  ne  lui  en  témoignoit  rien. 
Une  abbaye  de  son  apanage  vaqua  :  elle  fut  destinée 
à  M.  le  chevalier  de  Lorraine.  Comme  dans  ces  sor- 
tes d'occasions  Monsieur  donnoit  sa  nomination ,  et 
le  secrétaire  d'Etat  en  mois  faisoit  les  expéditions 
pour  Rome  sans  aucune  difficulté  :  lorsque  M.  le  ch^ 
valier  de  Lorraine  envoya  demander  la  sienne  à 
M.  Le  Tellier,  il  répondit  qu'il  avoit  ordre  du  Roi 
de  ne  le  pas  faire.  Monsieur  en  parla  au  Roi,  qui  lui 
répondit  qu'il  n avoit  pas  d'autre  raison  à  lui  dire» 
sinon  qu'il  ne  vouloit  pas  que  M.  le  chevalier  de 
Lorraine  eut  cette  abbaye.  Monsieur  voulut  se  fUr 
cher  :  le  Roi  lui  fit  connoître  qu'il  feroit  bien  de  de- 
meurer en  repos,  et  de  ne  pas  suivre  les  conseils  qu^on 
lui  donnoit.  Cette  froideur  commencée ,  M.  le  che- 
valier de  Lorraine  obligeoit  Monsieur  à  prendre  des 
airs  fiers  avec  le  Roi.  Voilà  le  motif  pressant  qui  obli- 
gea à  le  faire  arrêter  par  le  comte  d'Âyen ,  capitaine 
des  gardes  du  Roi ,  qui  servoit  auprès  de  sa  personne. 
11  étoit  encore  jeune,  et  l'affaire  étoit  délicate;  le 
Roi  avoit  jeté  les  yeux  sur  M.  le  comte  de  Lauzun , 
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et  lui  donna  ses  ordres.  Âpres  lui  avoir  dit*  qu'il  les 
alloit  exécuter,  il  le  supplia  très-humblement  de 
trouver  bon  qu'il  lui  représentât  que  c'étoit  toujours 
le  capitaine  des  gardes  qui  servoit  auprès  de  sa  per- 
sonne à  qui  il  avoit  la  bonté  de  donner  ces  sortes 
de  commissions.  Le  Koi,  qui  n'a  jamais  résisté  à  la 
raison  lorsqu'on  la  lui  peiit  faire  connottre,  chan- 
gea de  sentiment,  et  envoya  chercher  le  comte 
d'Âyen,  lui  donna  ses  ordres,  et  voulut  que  M.  le 
comte  de  Lanzun  le  suivît,  pour  Fempécher  de  faire 
quelques  fautes.  Ainsi  M.  le  chevalier  de  Lorraine 
fut  arrêté  au  château  neuf,  lorsqu'il  étoit  dans  une 
chambre  renfermé  avec  Monsieur.  Le  comte  d'Ayen 
le  fit  demander  pour  lui  parler;  il  vint,  et  M.  d'Ayen 
l'arrêta.  Le  chevalier  de  La  Hillière,  qui  étoit  avec  lui , 
dit  à  M.  le  comte  d' Ayen  de  lui  faire  rendre  son  épée  : 
ce  qu'il  fit;  et  après  ils  le* menèrent  dans  la  chambre 
du  capitaine  des  gardes  du  corps  dans  le  Louvre,  et 
ensuite  coucher  dans  une  maison  dans  le  Bourg.  Il 
fut  conduit  à  Lyon ,  et  mis  à  Pierre-Encise.  Les  offi- 
ciers et  les  gardes  du  Roi,  qui  l'avoient  conduit,  le 
laissèrent  entre  les  mains  de  l'archevêque  de  Lyon  ; 
comme  ils  revenoient,  ils  reçurent  un  ordre  du  Roi  de 
reprendre  le  chevalier  de  Lorraine ,  de  lui  ôter  le  va- 
let  qu'il  avoit  auprès  de  lui,  d'empêcher  qu'il  ne  reçût 
des  nouvelles ,  ni  qu'il  eût  communication  avec  per- 
sonne; de  le  conduire  et  de  le  garder  au  château  d'If. 
Cela  provenoit  d'un  voyage  que  M.  Colbert  avoit  fait 
à  ViUers-Cotterets  pour  parler  à  Monsieur,  qui  ne 
voulut  pas  revenir  auprès  du  Roi  qu'il  ne  lui  eût  ren- 
du M.  le  chevalier  de  Lorraine.  Jusqu'à  Lyon  on  lui 
avoit  toujours  permis  d'écrire  à  Monsieur  et  à  ses  amis  j 
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les  officiers  avoient  ordre  de  lui  laisser  librement 
prendre  et  donner  des  lettres  à  des  courriers  que 
Monsieur  lui  envoyoit.  Le  Roi  crut  que  c'étoit  lui  qui 
lui  inspiroit  cette  fermeté  :  il  voulut  châtier  plus  ri- 
goureusement M.  le  chevalier  de  Lorraine ,  et  morti- 
fier davantage  Monsieur ,  et  lui  ôter  les  moyens  de 
pouvoir  lui  faire  donner  ni  recevoir  de  ses  lettres. 
Âin&i  il  fut  conduit  et  gardé  au  château  dlf  jusques 
à  ce  que  Monsieur  fût  revenu  à  la  cour,  et  qu'il  eût 
demandé  au  Roi  avec  soumission  de  lui  donner  la  li- 
berté. Après  qu'il  fut  sorti  de  cette  prison ,  on  lui  dit 
de  s'en  aller  à  Rome ,  d'où  il  n'est  revenu  qu'après 
la  mort  de  Madame. 

Lorsqu'il  fut  arrêté,  le  Roi  nous  conta  les  premières 
raisons  qu'il  avoit  eues  de  ne  pas  être  content  du 
chevalier  de  Lorraine  sur  les  conseils  qu'il  donnoit 
à  Monsieur^  qu'un  jour,  sur  la  connoissance  qu'il 
avoit  que  le  Roi  connoissoit  sa  conduite,  il  désira 
d'avoir  un  éclaircissement  aveo  lui ,  dans  lequel  il  lui 
dit  que  Monsieur  étoit  un  bon  homme  qui  aimoit  Sa 
Majesté  ;  que  si  elle  vouloit  le  traiter  honnétetment , 
Monsieur  ne  feroit  jamais  rien  qui  lui  pût  déplaire  ; 
qu  il  en  étoit  garant  ;  qu'il  s'en  prît  à  lui  s'il  manquoit 
en  quoi  que  ce  fût;  qu'il  lui  répondoit  de  sa  conduite. 
Le  Roi  lui  dit  là-dessus  :  «  Vous  m'en  répondez  donc, 
«  monsieur  le  chevialier  ?»  Qu'il  lui  avoit  dit  que  oui. 
Le  Roi  lui  répliqua:  <c  J'en  suis  bien  aise.  »  II  nous 
dit:  «  Croyez-vous  que  je  veuille  de  tels  répondans 
^<  de  la  conduite  de  mon  frère  ?  Et  quand  je  l'aurois 
«  fait  arrêter  après  ce  compliment ,  aurois-je  mal  fait  ? 
«  Monsieur  a  continué  ses  méchantes  humeurs;  le  che- 
«  valier  de  Lorraine  m'avoit  dit  qu!il  étoit  sa  caution  : 
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«  je  m'en  suis  pris  à  lui  pour  Texécutioii  de  sa  parole.  » 
Monsieur  et  Madame  revinrent  de  Yillers-Cotte-* 
rets;  elle  avoit  un  grand  appartement  de  plain^^pied 
à  celui  du  Roi  ;  et  quoiqu'elle  logeât  avec  Monsieur 
au  château  neuf,  lorsqu'elle  en  ^toit  sortie  le  matin , 
elle  passoit  les  aprèsnllnées  au  vieux  château ,  où  le 
Roi  lui  parloit  plus  aisément  des  affaires  qu'elle  në^ 
gocioit  avec  le  roi  d'Angleterre  son  frère.  Depuis  la 
disgrâce  dû  chevalier, de  Lorraine,  elle  s'ëtoit  accou- 
tumée à  me  parler  ;  elle  me  disoit  :  «  Jusqu'ici  nous 
n  ne  nous  sommes  pas  aimées ,  parce  que  nous  ne 
«  nous  connoissions point;  vous  avez  un  boi|  cœur, 
<(  le  mien  n'est  pas  méchant  :  il  faut  que  nous  soyons 
a  bonnes  amies.  »  J'avois  les  mâmes  sentimens  dans 
le  cœur  pour  eile  ;  je  me  trouvai  dans  une  position 
fort  naturelle  de  bien  vivre  avec  eUe«  Un  jour  qu'elle 
étoit  sur  son  lit,  M.  de  Lauzun  entra  ;  elle  me  dit  : 
«  J'ai  affaire  à  lui  ;  vous  voulez  bien  que  je  vous  prie 
«  d'entretenir  la  compagnie  qui  pourroit  venir  nous 
«  interrompre  ?  »  Je  pris  cette  commission  avec  plai- 
sir ,  parce  que  j'étois  bien  aise  dn  lui  en  faire ,  et  je 
n'étois  pas  fâchée  que  M.  de  Lauzun  en  partageât 
l'obligation  avec  elle.  Je  concevois  qu'elle  ne  lui 
vouloit  parler  que  d'affaire  :  je  n'avois  aucun  soupçon 
qu'il  y  pût  avoir  de  la  galanterie ,  parce  qu'il  n'avoit 
jamais  paru  avoir  de  cette  sorte  d'attachement  pour 
elle ,  quoiqu'il  lui  fût  ordinaire  d'en  avoir  pour  beau- 
coup de  dames. 

'  [1670]  Dieu  est  le  maître  de  nos  états  :  il  nous 
y  laisse  autant  que  la  variété  de  nos  esprits  le  peut 
souffrir.  11  avoit  permis  que  j'eusse  regardé  le  m^ien 
comme  le  plus  heureux  que  je  pouvois  choisir  au 
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monde  :  je  devois  me  trouver  satisfaite  de  ma  nais- 
sance ,  de  mon  bien ,  et  de  toutes  sortes*  d'agrëmens 
qui  peuvent  faire  passer  la  vie  sans  être  incom^ 
mode  à  soi-même  ni  à  charge  à  personne.  Cepen- 
dant, comme  je  lai  déjà  dit,  sans  en  savoir  la  rai-^ 
son,  je  m'ennuyois  des  endroits  où  je  m'ëtois  plu 
autrefois  ;  j'en  afTectionnois  d'autres  qui  m'avoient 
ëtë  indifTérenS;  j'aimois  la  conversation  de  M.  de 
Lauzun,  sans  qu'il  me  passât  rien  de  fixe  dans  la  tête. 
Après  avoir  passé  un  très4ong  temps  dans  ces  agita*^ 
tiens,  je  voulus  rentrer  en  moi-même,  et  démêler 
ce  qui  me  faisoit  du  plaisir  et  ce  qui  me  donnoit  de 
la  peine.  Je  connus  qu'une  autre  condition  que  celle 
que  j'arois  éprouvée  jusque  là  faisoit  toute  mon  occu* 
pation;  que  sije  Ine  mariois,  j'en  serois  plus  heureuse^ 
que  de  faire  la  fortune  de  quelqu'un,  de  lui  donner 
de  grands  établissemens ,  il  m'en  sauroit  gré  ;  il  seroit 
touché,  il  auroit  de  l'amitié  pour  lûoi,  et  s'étudieroit 
à  faire  tout  ce  qui  me  pourroit  plaire.  Jusqu'ici  l'on 
m'avoit  proposé  de  grands  établissemens  qui  m'éle- 
voient,  et  ne  m'auroient  pas  rendue  plus  heureuse  ; 
que  je  ne  la  poùvoisêtre  que  par  la  considération  que 
j'aurois  pour  une  personne  qui  eut  de  l'amitié  pour 
moi  )  que  mes  héritiers  regardoient  mon  bien  comme 
le  leur  :  ils  ne  pouvoient  rien  tant  souhaiter  que  ma 
mort ,  afin  d'en  pouvcÂr  jouir.  Après  avoir  bien  re* 
passé  dans  ma  tête  ce  qui  ponvoit  me  devenir  un 
dégoût,  je  vis  qu'entre  tous  les  partis  que  je  pouvois 
prendre ,  Dieu  souffroit  que  je  sentisse  dans  mon 
cœur  que  celui  de  me  marier  étoit  le  seul  qui  pou- 
voit  me  donner  du  repos,  par  le  choix  d'une  per-> 
sonne  à  qui  je  pusse  faire  une  assez  grande  fortune 
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pour  qu  elle  en  pût  être  pënétrëe  le  reste  dé  ma  vie 
et  de  la  sienne,  et  avec  qui  je  pusse  passer  la  mienne 
avec  tranquillité,  et  l'union  d'une  parfaite  amitié.  C'est 
dans  ce  moment-là  que  je  compris  que  mes  inquié- 
tudes n'avoient  pas  été  vagues ,  et  que  je  conçus  que 
le  mérite  que  j'avois  trouvé  dans  M,  de  Lauzun ,  les 
distinctions  de  sa  conduite  par  rapport  à  celle  des 
autres  gens ,  et  l'élévation  d'ame  qu'il  avoit  au  des- 
sus du  commun  des  hommes,  l'agrément  de  sa  con- 
versation et  d'un  million  de  singularités  que  je  lui 
connoissois  me  firent  comprendre  ou  plutôt  sentir 
qu'il  étoit  Tunique  homme  capable  de  soutenir  la 
grandeur  que  je  lui  mettrois  sur  la  tête,  et  la  seule 
personne  digne  de  mon  choix ,  et  celui  qui  vivroit  le 
mieux  avec  moi.  Je  concevois  que  je  n'avois  jamais 
reçu  de  marques  d'amitié  de  qui  que  ce  soit;  qu'il 
y  avoit  plaisir  d'être  aimée  ;  qu'il  étoit  très-sensible , 
et  qu'il  y  avoit  beaucoup  d'agrément  de  pouvoir 
vivre  avec  un  parfait  honnête  homme  que  je  pouvois 
regarder  comme  un  ami ,  pénétré  de  tout  ce  qui  me 
feroit  du  plaisir  ou  de  la  peine,  avec  lequel  je  com- 
mençois  à  m'apercevoir  que  je  prenois  plus  de  goût 
de  m'entretenir  que  je  n'avois  fait  jusque-là  avec 
personne  du  monde.  Ainsi  je  vis  bien  en  moi-même 
que  les  sujets  de  mes  joies  venoient  du  plaisir  que 
j'avois  de  parler  avec  lui  5  et  le^peu  d'application  que 
j'avois  à  toutes  mes  autres  affaires,  le  dégoût  que  je 
me  sentois  pour  tout  le  monde,  et  l'ennui  dans 
lequel  j'étois  lorsque  je  ne  le  trouvois  pas  chez  la 
Reine ,  me  firent  connoître  tout  ce  que  j'avois  ignoré 
jusque  là.  Je  n'avois  d'occupation  ni  d'agitation  que 
celles  qui  me  venoient  de  ces  réflexions  ;  tantôt  je 
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Youlois  qu'il  devinât  nion  ëtat,  et  d  autres  fois  je 
désirois  qu'il  ne  le  connût  point.  Je  suis  naturel-* 
lement  impatiente  -.j'avoue  que  mon  état  m'accabloit; 
je  ne  pouvois  souffrir  personne ,  le  monde  me  met- 
toit  au  désespoir^  je  voulois  être  seule  dans  ma 
chambre,  ou  le  voir  chez  la  Reine,  dans  le  Cours, 
par  hasard  ou  autrement^  pourvu  que  je  le  visse, 
je  me  trouvois  en  repos.  Je  faisois  des  réflexions  sur 
les  difficultés  que  je  pouvois  y  trouver  ;  j'étois  en 
peine  d'en  parler  au  Roi  :  je  voulois  lui  faire  con- 
noître  mes  sentimens,  afin  qu'il  me  dit  lui-même  de 
quelle  manière  je  me  devois  conduire.  Tétois  incon- 
solable lorsque  je  voyois  par  sa  conduite  soumise  et 
respectueuse  qu'il  ne  connoissoit  pas  tout  ce  que  je 
pensois  pour  lui.  Ainsi  l'affaire  qui  me  paroissoit 
]a  plus  embarrassante  étoit  celle  de  lui  faire  enten* 
dre  qu'il  étoit  plus  heureux  qu'il  ne  pensoit;  je  ne 
laissois  pas  de  songer  quelquefois  à  l'inégalité  de 
sa  qualité  à  la  mienne.  J'ai  lu  l'histoire  de  France , 
et  quasi  toutes  celles  qui  sont  en  français  ]  je  savois 
qu'il  y  avoit  des  exemples  dans  le  royaume  que  des 
personnes  d'une  moindre  qualité  que  la  sienne 
avoient  épousé  des  filles,  des  sœurs,  des  petites- 
filles^  des  veuves  de  rois,  ainsi  que  je  l'expliquerai 
ailleurs  5  qu'il  n'y  avoit  de  différence  de  ces  gens-là 
à  lui  que  celle  qu'il  étoit  né  d'une  plus  grande  et 
plus  illustre  maison  qu'eux,  et  qu'il  avoit  plus  de 
mérite  et  plus  d'élévation  dansl'ame  qu  ils  n'en  avoient 
jamais  eu.  Je  surmontai  cet  obstacle  par  une  multi-- 
tude  d'exemples  qui  se  présentoient  à  mon  souve- 
nir. Je  me  fis  un  plan  de  tout  ce  que  je  viens  d'al- 
léguer ;  je  me  souvins  que  j'avois  lu  dans  les  comédies 
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de  Corneille  une  espèce  de  destinée  pareille  à  la 
mienne ,  et  je  regardois  du  côté  de  Dieu  ce  que  ce 
poète  avoit  imaginé  par  des  vues  humaines.  J'envoyai 
à  Paris  acheter  toutes  les  œuvres  de  Corneille,  afin 
de  chercher  ce  que  j'avois  cru  qui  pourroit  irie  con- 
venir. Jusqu'à  l'arrivée  de  mon  courrier,  je  me  disois 
que  personne  au  monde  n'avoit  eu  une  plus  grande 
élévation  que  M.  de  Lauzun  ;  il  y  avoit  même  des 
momens  que  je  trou  vois  que  son  mérite  étoit  au 
dessus  de  tout  ce  que  je  voulois  faire  pour  lui  5  que 
je  pouvois  me  persuader  cela  avec  plus  de  vérité  ; 
que  toute  la  France  le  croyoit  ainsi,  tant  il  s'étoit 
acquis  une  réputation  d'être  singulier  en  tout.  Les 
œuvres  de  Corneille  arrivées,  je  ne  fus  pas  long- 
temps à  trouver  les  vers  que  je  vais  mettre  ici  ;  je  les 
appris  par  cœur  :  ils  m'ont  fait  faire  beaucoup  de  ré- 
flexions depuis  quelques  années ,  et  je  regardois  du 
côté  de  Dieu  ce  que  la  plupart  des  hommes  consi- 
dèrent avec  des  sentimens  profanes. 

Vers  de  Corneille  (^). 

Quand  les  ordres  du  ciel  nous  ont  faits  l'un  pour  l'autre. 

Lise,  c'est  un  accord  bientôt  fait  que  le  nôtre. 

Sa  main  entre  les  cœurs,  par  un  secret  pouvoir, 

Sème  l'intelligence  avant  que  de  se  Voir. 

Il  prépare  si  bien  Tamant  et  la  maîtresse, 

Que  leur  atne  au  seul  npu  s'émeut  et  s'intéresse. 

On  s^estime ,  on  se  cherche ,  on  s'aime  en  un  moment  ; 

Tout  ce  qu'on  s'entredit  persuade  aisément; 

(i)  P'ers  de  Corneille  :  Ces  vers  sont  tir^s  de  la  Suite  du  Mentear, 
acte  4}  scène  première.   Cette  pi^e  avoit  e'té  joae'e  ponr  la  première 
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£t ,  sans  s'inquiéter  de  mille  peurs  frivoles, 

La  foi  semble  courir  au  devant  des  paroles. 

La  langue  en  peu  de  mots  en  explique  beaucoup  ; 

Les  yeux ,  plus  éloquens ,  font  tout  voir  tout  d'un  coup  ; 

Et  de  quoi  qu'à  l'envi  tous  les  deux  nous  instruisent , 

Le  cœur  en  entend  plus  que  tous  les  deux  n'en  disent. 

Après  tout  ceque  j'ai  exposé  des  agitations  dans 
lesquelles  j'étais ,  des  incertitudes  de  ce  que  j'avois 
à  faire,  et  du  penchant  naturel  que  je  me  trouvois 
.  à  vouloir  voir  et  à  parler  à  M.  de  Lauzun ,  de  l'aver- 
sion que  j'avois  eue  pour  le  mariage ,  et  des  résolu- 
tions que  j'avois  prises  pour  me  marier  avec  lui ,  il 
me  semble  que  rien  ne  convenoit  mieux  à  mon  état 
que  ces  vers,  qui  ont  un  sens  moral  lorsqu'on  les 
regarde  du  côté  de  Dieu ,  et  qui  en  ont  un  galant 
pour  les  cœurs  qui  sont  capables  de  s'en  occuper. 
J'ai  à  rendre  grâces  à  Dieu  de  celle  qu'il  m'a  faite , 
lorsqu'il  m'a  donné  de  l'aversion  pour  tout  ce  qui 
s'appelle  galanterie.  Il  me  souvient  qu'après  avoir 
fait  de  sérieuses  réflexions  sur  ce  que  tout  le  monde 
diroit  de  mon  affaire,  et  sur  les  dégoûts  que  je  pour- 
rois  trouver  dans  ce  mariage,  je  résolus  de  ne  plus 
parler  à  M.  de  Lauzun  qu'avec  une  tierce  personne , 
et  je  vouloism'éloigner  des  occasions  de  le  voir, 
afin  de  me  l'ôter  de  la  tête.  J'avois  commencé  à 
tenir  cette  conduite  -,  je  ne  lui  tenois  plus  que  des 
discours  indifférens.  Je  m'aperçus  que  je  ne  savois 
ce  que  je  lui  disois,  que  je  n'arrangeois  pas  trois 
mots  qui  eussent  une  suite  de  bon  sens  ;  et  plus  je 
cherchois  à  le  fuir ,  plus  j'avois  envie  de  le  voir. 
Madame,  qui  étoit  de  ses  amies,  et  qui  m  a  voit  té- 
moigné être  des  miennes ,  me  parloit  souvent  de  son 
T.  43.  10 
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mérite.  Je  fus  tentée  mille  fois  de  lui  ouTrir  mon 
cœur,  afin  qu'elle  me  dît  bonnement  ce  que  je  de- 
voisfaire,  et  de  quelle  manière  elle  me  conseillerpit 
de  me  conduire.  Je  n'étois  pas  en  état  de  le  pouvoir 
faire  de  moi-même ,  puisque  je  faisois  toujours  le 
contraire  de  ce  que  je  youlois  chercher  à  faire;  ce 
que  j'avois  projeté  la  nuit,  je  ne  pouvois  Texéouter 
le  jour.  Voilà  une  manière  de  vie  et  de  démêlé  que 
j'avois  cent  fois  le  jour  avec  moi-même.  Après -avoir 
songé  à  l'impossibilité  de  m'ôter  cela  de  la  tête ,  et 
aux  obstacles  que  j'y  pouvois  trouver ,  et  que  j'eus 
bien  surmonté  tout  ce  qu'on  en  pourroit  dire,  je  me 
vis  dans  une  nécessité  absolue  de  prendre  une  réso- 
lution. 

Je  saivôis  la  Reine  aux  Récolets,  où  il  se  faisoit 
une  neuvaine  pour  saint  Pierre  d'Alcantara;  je  priois 
Dieu  de  tout  mon  cœur  de  m'inspirer  ce  que  j'avois 
à  faire.  Un  jour  que  le  saint -sacrement  y  étoit  ex- 
posé ,  après  avoir  demandé  à  Dieu  la  grâce  de  me 
faire  déterminer,  je  compris,  par  l'état  dans  lequel 
je  me  trouvois,  que  je  serois  toute  ma  vie  troublée, 
si  je  travaillois  à  chasser  de  mon  esprit  ce  qui  s'y 
établissoit  fortement.  Lorsque  je  cherchois  à  le  dé- 
truire, je  ne  m'occupois  que  des  moyens  que  j'avois 
à  tenir  pour  faire  connoitre  à  M.  de  Lauzun  les  sen- 
timens  que  j'avois  pour  lui ,  et  ne  songeois  qu'à 
tout  ce  que  j'avois  à  faire  pour  que  cela  réussît  :  cela 
me  sembloit  si  aisé  à  faire,  par  les  exemples  que  j'ai 
dit  que  j'avois  lus  dans  l'histoire,  que  je  ne  pouvois 
pas  imaginer  que  personne  s'y  pût  opposer,  hors 
ceux  qui  projetoient  d'hériter  de  mon  bien.  Le  len- 
demain de  cette  dernière  résolution,  qui  étoit  le 
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%  4e  mdiYS ,  }a  me  trouvai  avec  M.  de  Laueun  ches 
la  Reine  ;  je  passai  deyant  lui  :  U  me  sembloit  que 
rhonnéteié  et  la  gaieté  avec  laquelle  je  lui  parlois 
lui  dévoient  faire  deviner  ce   que  j'avois  dans  le 
cœur  pour  lui  ^  et  quoiqu'il  demear ât  toujours  dans 
les  termes  d'un  profond  respect,  lorsque  je  me  sott- 
venois  des  vers  que  j'ai  écrits ,  je  me  figurois  qu'il 
me  devoit  entendre.  Je  ne  laissois  pas  d'être  peinée 
de  cette  incertitude  ;  je  voulois  chercher  un  moyen 
de  me  faire  connoitre.  Il  vint  un  bruit  que  le  Roi 
rendoit  la  Lorraine ,  et  qu'on  me  devoit  marier  an 
prince  Gharlc^;^  je  crus  que  c'ëtoit  une  heureuse  oc-^ 
casion  pour  mettre  M.  de  Lanzun  en  état  et  aux  ter** 
nies  de  pressentir  la  situation  où  je  me  trouvois,  et 
de  me  parler  du  ^en.  Je  l'envoyai  prier  de  me  venir 
trouver  à  ma  chambre ,  qui  n'étoit  pas  bien  loin  de 
la  sienne  ;  il  me  falloit  même  passer  devant  sa  porte 
lorsque  j'aUois  chez  la  Reine.  L'on  vint  me  dire  qu'il 
n'étoit  pas  dans  sa  chambre.  Il  ëtoit  grand  ami  de 
Guitry ,  et  il  étoit  souvent  avec  lui  dans  un  appar- 
teiaent  extraordinaire  qu'il  s'étoit  fait  accommoder  : 
je  me  servis  du  prétescte  de  ma  curiosité  à  le  vouloir 
voir  5  je  ne  doutai  pas  que  je  n'y  trouvasse  M.  de 
Lauzunavec  lui*,  je  m'étois  trompée^  Lorsque  je  des* 
cendis  chez  la  Reine ,  je  le  vis  qui  parloit  à  la  com^ 
tesse  de  Guiche;  elle  me  dit,  sur  ce  que  je  lui  fis 
connoitre  que  j'avois  à  l'entretenir:   «  Laissez -moi 
«  achever  une  affaire  que  j'ai  avec  lui  5  c'est  un  mon* 
«  sieur  que  je  ne  trouve  pas  quand  je  veux,  et  vous 
tt  l'aurez  toiyours  quand  il  vous  plaira  lui  comman- 
«  der  d'aller  recevoir  vos  ordres.  »  Cette  réponse  me 
fit  trembler  ^  ,1e  cœur  me  battit  d'jane  manière  que 
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je  crus  qu'il  s'en  apercevroit  5  et  je  voulois  même 
que  le  sien  pût  deviner  les  monvemens  du  mien ,  et 
qu'il  sentit  que  je  n'avois  rien  de  désagréable  à  lui 
apprendre. 

Lorsque  la  comtesse  de  Guiche «l'eut  quitté,  je 
m'en  allai  à  une  fenêtre;  il  m'y  suivit,  avec. un  air 
et  une  fierté  qui  fit  que  je  le  regardai  comme  le 
maître  de  tout  le  monde.  Après  avoir  un  peu  trem- 
blé, je  lui  dis  :  m  Vous  m'aviez  témoigné  prendre 
n  part  à  tout  ce  qui  me  regarde  ;  et  vous  êtes  un  si 
(c  fidèle  ami  et  un  homme  de  si  bon  sens,  que  je  ne 
«  veux  rien  faire  sans  vous  avoir  demandé  votre 
«  avis.  »  Il  me  dit,  avec  ses  révérences  et  sa  sou- 
mission ordinaire,  qu'il  m'étoit  très-obligé  de  l'hon- 
neur que  je  lui  faisois  :  qu'il  en  «ueroit  très-recon- 
noissant;  qu'il  ne  me  tromperoit  pas,  et  que  je  ver- 
rois,,  par  la  sincérité  avec  laquelle  il  me  diroit  ses 
sentimens,  qu'il  répondroit  à  la  bonne  opinion  que 
j'avois  de  lui.  Lorsque  nos  complimens  furent  finis , 
je  lui  contai  que  l'on  disoit  dans  le  monde  que  le 
Roi  me  vouloit  marier  au  prince  Charles  de  Lorraine  ; 
que  je  le  priois  de  me  dire  s'il  en  avoit  ouï  parler. 
Il  me  répondit  que  non,  et  qu'il  étoit  persuadé  que 
le  Roi  ne  voudroit  que  ce  que  je  désirerois;  qu'il 
avoit  trop  de  justice  pour  tout  le  monde,  et  un  cœur 
trop  occupé  de  la  rendre ,  pour  me  contraindre  en 
rien.  Je  lui  dis  :  «  De  l'âge  où  je  suis,  on  ne  marie 
tt  guère  les  gens  contre  Jeur  gré.  L'on  m'a  proposé 
((  jusqu'ici  beaucoup  de  partis,  j'ai  écouté  tous  ceux 
tt  qui  m'en  ont  parlé-,  il  y  en  a  eu  quelques-uns 
«  qui  auroient  été  de  quelque  grandeur  pour  moi: 
a  j'aurois  été  au  désespoir  si  l'on  m'avoit  forcée  de 
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«  les  accepter.  J'aime  mon  pays,  lui  dis -je  ^  je 
«  suis  une  grande  dame  qui  se  gouverne  plutôt  par 
«  raison  que  par  ambition  ;  il  est  du  bon  sens  de  la 
«  savoir  borner;  il  faut  se  faire  quelque  bonheur 
«  dans  sa  vie  :  et  je  suis  persuadée  qu'on  n'en  peut 
«  pas  trouver  à  vivre  avec  un  homme  que  Ton  ne 
(c  connoît  point;  et  s'il  ne  se  trouve  pas  honnête 
«  homme ,  on  ne  sauroit  l'estimer.  »  Il  me  répon- 
dit que  j'avois  des  sentimens  pleins  de  raison  ;  qu'il 
ne  pouvoit  que  les  approuver.  11  me  dit  :  «  Vous  êtes 
n  si  heureuse  !  pourquoi  voulez-vous  songer  à  vous 
«  marier  ?  »  Je  lui  répondis  qu'il  avoit  raison  de  dire 
que  j'étois  heureuse  :  que  je  l'étois  en  effet  ;  que  je 
lui  avouois  que  la  quantité  de  gens  qui  comptoient 
sur  mon  bien,  et  qui  par  conséquent. souhaitoient 
ma  mort,  me  mettoient  au  désespoir-,  que  cette 
seule  considération  me  feroit  marier.  Il  me  répliqua 
que  le  chapitre  étoit  important,  que  j'y  devois  pen- 
ser avec  application;  qu'après  que  j'y  aurois  bien 
pensé ,  et  qu'il  y  auroit  songé  de  son  côté ,  il  me 
diroit  son  sentiment  d'une  manière  que  je  verrois 
qu'il  ne  me  conseilleroit  rien  qui  ne  répondît  à  la 
confiance  que  je  lui  faisois  l'honneur  de  prendre  en 
lui.  La  Reine  sortit  :  nous  remîmes  à  reprendre  cette 
conversation  une  autre  fois.  J'avoue  que  quoique  je 
ne  lui  eusse  rien  dit  qui  le  regardât,  je  ne  laissois  pas 
de  me  sentir  fort  soulagée  d'avoir  mis  cette  affaire  en 
état  de  lui  en  pouvoir  reparler.  Je  voulois  toujours 
qu'il  m'eût  devinée ,  par  l'embarras  avec  lequel  je  lui 
avois  parlé;  je  n'osois  pas  le  regarder  en  face  ;  j'étois 
fort  contente  de  moi,  et  je  faisois  d'agréabJes  projets 
pour  la  première  fois  que  nous  reprendrions  l'affaire^ 
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Le  leademaîn  ^  après  que  la  Reine  eut  dîné,  je  lui 
allai  parler.  Je  lui  dis  qu'il  ne  devoit  pas  différer  à 
me  dire  ses  sentimens  \  que  je  le  priois  de  me  parler 
sincèrement,  et  de  me  dire  s'il  avoit  pensé  à  ce  que 
je  lui  avois  dit.  Il  me  répliqua,  avec  un  souris  agréa- 
ble ',   qu'il  feroit  un  livre  de  ce  qui  lui  avoit  passé 
dans  la  tête  ^  qu'il  y  trouvoit  trop  de  châteaux  en 
Espagne;  que  c'ëtoit  à  moi  à  bien  penser  à  ce  que 
j'avois  à  faire ,  et  qu  il  rëpondroit  à  tout  ce  que  je  lui 
proposerois  avec  beaucoup  de  sincérité.  Je  lui  dis  : 
<(  Je  n'ai  pas  moins  fait  de  châteaux  en  Espagne  que 
<c  vous;  les  miens,  lui  dis- je,  ont  de  bons  fonde» 
«  mens,  et  vous  me  faites  plaisir  de  me  parler  de 
<t  cette  affaire  avec  le  sérieux  d'un  bon  ami ,  parce 
et  que  je  veux  traiter  avec  vous  l'affaire  la  plus  iio» 
«  portante  de  ma  vie.  »  Il  se  mit  à  rire,  et  me  dit  : 
A  3e  dois  donc  être  bien  glorieux  d'être  le  chef  de 
(c  votre  conseil;  vous  m'allez,  me  dit-il,  donner 
«  bonne  opinion  de  moi.  )>  Je  lui  dis  que  j'en  aurois 
une  très-bonne  des  conseils  qu'il  me  donneroit ,  et 
que  je  lui  promettois  de  les  suivre  ;  et  que  je  pouvois 
encore  dire,  plus  assurément  que  je  n'avois  fait,  que 
je  ne  consulterois  qui  que  ce  soit  que  lui  sur  ce  que 
j'aurois  à  faire ,  parce  que  tout  le  monde  m'y  étoit 
suspect ,  et  que  j'étois  persuadée  qu'il  n'y  avoit  de 
bon  pour  moi  que  ce  qu'il  me  diroit.  Il  voulut  se  re- 
mettre sur  «es  respects  avec  de  profondes  révérences. 
Je  lui  dis  :  «  Je  vous  prie ,  monsieur ,  revenons  au 
«  fait  où  nous  demeurâmes  hier.  — Vous  savez  donc, 
«  me  dit-il,  que  ce  fut  hier,  sur  l'inquiétude  que 
u  vous  donnent  vos  héritiers  lorsqu'ils  désirant  votre 
<(  bien  et  en  même  temps  votre  mort  ;  et  c'est  cela 
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((  «eul  qui  vous  a  donné  la  pensée  de  vous  marier. 
«  Je  vous  dis  sincèrement  qu'à  votre  place  j'aurois 
«  les  mêmes  peines.  U  y  a  plaisir  de  vivre,  et  c'est 
«  un  grand  chagrin  de  savoir  que  des  gens  nous  sou- 
«  kaitent  la  mort.  Je  comprends  assez  que  c'est  I^- 
«  seule  affaire  qui  vous  a  fait  penser  au  mariage, 
«  parce  que  vous  avez  jusqu'icji  refusé  tout  ce  qui 
a  voil^  convei^oit.  U  n'y  a  rien  à  présent  qui  vous 
«  puisse  être  propre  i  ainsi  vous  pouvez  bien  avoir 
a  rintention  de  vous  marier  pour  iair€  finir  les  sou- 
«  haits  qu'on  fait  pour  votre  mort.  Je  ne  vois  pas  de 
«  personnes  è  qm  vous  puissiez  vous  marier;  ^e  ma- 
<i  nière  que  je  suis  embarrassé  à  vpus  idoni>^|r  conseil, 
«  et  jje  ne  puis  que  plaindre  Tétat  où  vous  êtes.  Je 
u  ne  conçois  de  plaisir  pour  vous  que  celui  de  vous 
«  être  soulagée  avep  moi  de  ce  que  vous  avez  sur  le 
«  ccsur.  Je  connois  bien,  me  dit-il,  qu'il  y  a  longr 
«  temps  que  vous  cherchez  quelqu'un  digne  de  votre 
a  confidence,  et  je  suis  bienheureux  que  le  sort  soit 
4c  tombé  sur  moi.  Je  suis  très -fâché  de  ne  pouvoir 
«  lever  l'obstacle  invincible  qui  vous  doit  faire  de  la 
«  peine.  Ainsi  que  je  viens  de  vous  dire ,  sûrement 
«  il  n'y  a  personne  sur  qui  vous  puissiez  jeter  les 
<c  yeux.  Cependant  je  ne  puis  pas  disconveiiiir  que 
«  vous  n'ayez  raison  de  vouloir  sortir  de  Fétat  pé- 
<i  nible  dans  lequel  vous  vous  trouvez,  de  penser  tou- 
«  jours  qu'on  vous  souhaite  la  morU  Sans  cela  qu'au- 
«  riez-^vous  à  désirer  ?  Les  grandeurs,  les  biens  vous 
<(  manquent--ils  ?  Vous  êtes  estimée  et  honorée  par 
«  votre  vertu ,  votre  mérite  et  votf  e  qualité.  C'est  ^ 
«  à  mon  sens ,  un  .état  bien  agréable  de  vous  devoir 
«  à  vous-méogie  la  considération  que  l'on  a  pour  vous. 
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«  Le  Roi  vous  traite  bien ,  il  vous  aime  ;  je  vois  qu'il 
«  se  plaît  avec  vous  :  qu'avez-vous  donc  à  souhaiter? 
«  Si  vous  aviez  été  reine  ou  impératrice  dans  un  pays 
a  étranger ,  vous  vous  seriez^  ennuyée  à  la  mort.  Ces 
«  conditions  ont  peu  d'élévation  au  dessus  de  la  vô- 
«  tre.  Il  y  a  beaucoup  de  peine  à  étudier  Thumeur 
«  de  Thomme  et  du  reste  des  gens  avec  qui  Ton  doit 
«  vivre,  et  je  ne  conçois  pas  qu'il  y  ait  de  plaisirs. 
«  qui  puissent  l'adoucir.  »  Je  lui  dis  qu'il  avoit  rai- 
son, et  que  je  voyois  bien  que  je  ne  m'étois  pas  trom- 
pée lorsque  je  l'avois  choisi  pour  me  conseiller^  qu'il 
vouloit  bien  que  je  lui  dise  que  ces  mêmes  grandeurs 
et  ces  grands  établissemens  qu'il  m'avoit  dit  que  j'a- 
vois  seroient  assez  propres  à  élever  un  parfait  hon- 
nête homme  ^  que,  à  prendre  ce  parti,  je  suivois  la 
pente  de  mon  cœur ,  qui  me  portoit  à  ne  me  jamais 
séparer  du  Roi  •,  que  j'avois  pensé  qu'il  seroit  même 
bien  aise  que  je  lui  élevasse  un  de  ses  sujets,  et  que 
je  lui  donnasse  du  bien  pour  l'employer  à  son  service. 
Il  me  répondit  :  «  Vous  m'aviez  bien  dit  que  vous 
((  aviez  fait  comme  moi  des  châteaux  en  Espagne  -, 
«  ce  n'est  pas,  dit-il,  que  je  ne  trouve  que  vous  avez 
(i  raison  de  me  dire  qu'ils  avoient  de  meilleurs  fon- 
ce démens  que  les  miens.  Tout  ce  que  vous  venez  de 
«  dire  est  faisable  :  j'y  trouve  de  la  grandeur  et  de 
«  l'agrément  pour  vous.  Outre  le  plaisir  d'avoir  élevé 
«  un  homme  à  un  degré  au  dessus  de  tout  ce  qu'il 
«  y  a  de  souverains  dans  l'Europe ,  vous  auriez  celui 
«  de  la  certitude  qu'il  vous  en  sauroit  un  gré  in6ni , 
«  qu'il  vous  aimeroit  plus  que  sa  vie;  et  par  dessus 
«t  le  tout  vous  ne  quitteriez  pas  le  Roi.  Voilà  ce  que 
«  j'appelle  fonderaens.  Ce  que  je  nomme  châteaux: 
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«  en  Espagne,   c'est  la  difficultc  de  trouver   cet 
«  homme  dont  la  naissance,  les  inclinations,  le  më- 
«  rite  et  la  vertu  soient  assez  grands  pour  répondre 
«  à  fout  ce  que  vous  auriez  fait  pour  lui.  Vous  avez 
«  dû  voir ,  me  dit-il ,  que  ce  seroit  là  Tendroit  où 
«  je  trouverois  de  Timpossibilitë.  »  Je  lui  répondis 
avec  un  souris  :  «  Quoi  que  vous  en  disiez  ,    tout 
«  cela  est  possible,  et  je  veux  croire  votre  conseil. 
«  Puisque  votre  difficulté  nest  pas  pour  le  projet, 
ft  qu'elle  ne  regarde  que  la  personne ,  je  verrai  à  en 
a  trouver  une  qui  aura  toutes  les  qualités  que  vous 
«  voulez  qu'il  ait.  »  Cette  conversation  dura  deux 
bonnes  heures ,  et  n'auroit  pas  sitôt  fini  si  la  Reine 
n'étoit  sortie  de  son  oratoire.  J'avoue  que  j'étois  sa* 
tisfaite  de  tout  ce  que  je  lui  avois  dit ,  et  que  j'étois 
contente  de  ce  qu'il  m'avoit  répondu.  Je  me  figurois 
qu'il  entendoit  très-bien  ce  que  je  lui  voulois  dire. 
Je  le  voyois  quasi  tous  les  jours.  II  ne  venoit  jamais 
me  parler  :  il  falloit  que  j'allasse  toujours  le  chercher, 
et  encore  s'échappoit-il  la  plupart  du  temps  par  des 
manières  respectueuses  qui  étoient  pleines  d'esprit* 
Il  continuoit  à  vivre  de  même  avec  moi.  A  quelques 
jours  de  là  je  lui  dis  s'il  ne  vouloit  pas  que  je  lui  par- 
lasse de  mon  affaire?  Il  me  répondit  :  «  J'y  trouve 
<(  tant  de  dégoût  et  tant  de  difficulté  pour  vous,  que 
«  je  vous  conseille  bonnement  de  n  y  plus  penser* 
«  Vous  êtes  fort  à  votre  aise.  Je  serois  indigne  de 
«  l'honneur  que  vous  m'avez  fait  de  vous  confier  à 
«  moi ,  si  je  ne  vous  disois  pas  que  le  meilleur  parti 
«  pour  vous  est  de  demeurer  comme  vous  êtes,  n 
Ctette  réponse  me  blessa ,  et  ne  me  fit  aucune  impres- 
sion. Je  me  persuadois  toujours  qu'il  ne  me  disoit 
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pas  ce  qn  il  pensoit ,  et  que  c'ëtoit  par  cela  même 
que  je  devois  connoitre  qull  mavoit  entendue.  Ainsi 
ce  qui  avoit  été  un  sujet  d'affliction  dans  un  mo-<- 
ment,  dans  celui  qui  suivoit  me  faisoit  un  sensible 
plaisir.  Nos  conversations  furent  extrêmement  éloi-» 
gnées.  11  ëvitoit  de  me  parler.  Je  ne  le  pouvois  ap- 
procher que  tous  les  quinze  jours  :  encore  ne  me 
donnoit-il  pas  le  temps  de  lui  dire  ce  que  je  voulois. 
Un  jour  je  lui  dis  :  a  J'ai  bien  pense  à  ce  que  vous 
«  m'avez  conseillé.  J'y  ai  trouvé  des  remèdes  ^  si 
«  vous  voulez,  je  vous  les  expliquerai.  »  Il  me  répon- 
dit :  «  Si  je  ne  puis  pas  toujours  tomber  dans  votre 
«  sens ,  ce  n'est  pas  une  raison  qui  vous  doive  rebu- 
«  ter  de  la  confiance  que  vous  prenez  en  moi.  Je  ne 
«  vous  saurois  flatter,  parce  qu'il  y  va  de  votre  salut 
«  et  du  repos  de  votre  vie  :  ainsi  je  vous  dois  teiMi* 
«  par  nécessité  des  discours  peu  gracieux ,  et  qui 
«  pourront  vous  déplaire.  Ce  n'est  pas  que  je  ne 
n  conçoive  qu'il  ne  soit  ridicule  de  passer  toute  sa 
«  vie  sans  avoir  pris  un  parti,  de  quelque  qualité 
«  que  Ton  soit.  Lorsque  l'on  a  quarante  ans ,  l'on  ne 
«  doit  pas  se  laisser  aller  dans  les  plaisirs  qui  con- 
«  viennent  aux  filles  depuis  quinze  jusques  à  vingt - 
«  quatre.  Ainsi  je  vous  dois  dire ,  ou  qu'il  vous  faut 
«  faire  religieuse ,  ou  vous  mettre  dans  la  dévotion. 
«  Si  vous  prenez  ce  dernier  parti ,  vous  devez  vous 
«  habiller  modestement ,  renoncer  à  tous  les  plaisirs 
«  du  monde,  en  connoître  l'abus;  et  tout  au  plus, 
«  à  cause  de  votre  qualité,  vous  pourriez  une  fois 
«  l'année,  aller  à  l'Opéra  pour  faire  votre  cour  au 
«  Roi ,  et  il  faudroit  qu'il  vous  l'eût  ordonné  5  ne 
«  témoigner  point  y  avoir  pris  plaisir,  n'y  louer  rien , 
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«  afin  que  l'on  apprit  que  vous  y  avez  été  inappli* 
a  qaëe.  Il  faudroit  ne  manquer  ni  à  grande  messe, 
tt  vêpres ,  salut  y  ni  sermons  ;  vous  trouver  aux  as*' 
«  semblées  des  pauvres ,  aller  aux  hôpitaux ,  faire 
a  beaucoup  de  bien  aux  pauvres,  assister  les  malades 
«  et  les  familles  dans  les  nécessites,  ne  sentir  de 
«  plaisir  des  biens  que  Dieu  vous  a  donnés  que  par 
«  celui  que  vous  prendriez  à  en  faire  une  distribu* 
a  tion  qui  lui  seroit  agréable.  Avec  tous  ces  devoirs, 
((  il  faudroit  encore  remplir  ceux  que  vous  devez  à  la 
«  Reine,  parce  que  votre  qualité  vous  y  oblige.  Voilà 
«  deux  genres  de  vie.  Le  troisième  est  le  mariage, 
<(  dans  lequel  on  peut  aller  à  tous  les  plaisirs,  avoir 
a  tels  habits  que  l'on  veut ,  parce  qu'une  honnête 
a  femme  doit  vouloir  plaire  à  son  mari;  mais  ce 
a  mari  me  p^roit  bien  difiicile  à  trouver.  Quand  même 
tt  vous  en  auriez  choisi  un  à  votre  goût ,  ne  s'y  trou- 
tt  vera-t-il  pas  des  défauts  que  vous  n'aurez  pas  coif* 
«  nus,  qui  vous  rendront  malheureuse?  C'est  pour 
a  cela  même  que  je  ne  sais^  que  vous  conseiller  là 
a  dessus  5  et  vous  voyez  que  j'ai  raison  de  vous  aver- 
«  tir  qu'en  ami  sincère  j'avqis  des  discours  désagréa*- 
«  blés  à  vous  tenir.  »  Cette  manière  de  parier  étoit 
embarrassante  pour  moi  ;  ainsi  lorsque  nous  fûmes 
interrompus ,  j'en  eus  moins  de  chagrin  qu  à  l'ordi- 
naire. Je  ne  laissai  pas  de  démêler  dans  tout  ce  qu'il 
m'avoit  dit  qu'il  y  avoit  un  fond  de  raison,  et  je  vou- 
lois  toujours  qu'il  m'eût  entendue,  et  que  la  sincérité 
de  ses  réponses  fussent  des  effets  de  son  discerne- 
ment, et  qu'il  oubliât  son  élévation  pour  me  conseil- 
ler en  ami  désintéressé  ^  qu'il  se  sentoit  obligé  de  le 
faire  ^  par  la  confiaiice  que  je  lui  avois  témoignée*  Je 
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voolois  toujours  lui  parler.  Il  me  fuyoit ,  et  ne  vou- 
loit  pas  venir  à  ma  chambre.  Mon  embarras  n'ëtoit 
pas  sur  le  choix  d'un  des  trois  partis  ^  j'avois  déjà  pris 
celui  du  mariage,  et  je  ne  doutois  pas  qu'il  n'eu  fut 
persuadé.  J'ëtois  surprise  des  égards  qu'il  avoit  pour 
moi.  Il  voyoit  bien  que  je  lui  en  avois  assez  dit  pour 
le  faire  parler  ;  et  jamais  homme  n'a  porté  le  respect 
si  loin,  ni  n'auroit  pu  avoir  une  conduite  si  soumise 
que  la  sienne ,  dans  une  occasion  où  il  voyoit  une  for- 
tune si  grande  que  l'on  ne  veut  pas  ordinairement 
hasarder  :  ce  qui  arrive  lorsqu'on  la  laisse  trop  traî- 
ner. Il  m'a  toujours  semblé  qu'il  consultoit  plutôt  ma 
gloire  que  son  élévation. 

Pour  revenir  à  la  cour,  l'absence  de  M.  le  cheva- 
lier de  Lorraine  étoit  une  occasion  de  zizanie  entre 
Monsieur  et  Madame,  quiavoient  tous  les  jours  de 
nouveaux  démêlés.  Us  en  eurent  un  qui  fut  assez 
violent  pour  que  Monsieur  lui  fît  des  reproches  sur 
des  circonstances  qu'il  disoitlui  avoir  déjà  pardonnées. 
La  Reine  se  mêla  de  les  raccommoder,  parce  qu'elle 
avoit  pris  Madame  en  amitié.  Monsieur  lui  parla  des 
raisons  qu'il  avoit  de  s'expliquer ,  et  ensuite  me  vint 
dire  la  rage  contre  Madame.  Il  me  souvient  qu'il  me 
répéta  dix  fois  qu'il  ne  l'avoit  jamais  aimée  que  quinze 
jours.  Son  emportement  alla  si  loin,  que  je  fus  obli- 
gée de  lui  dire  qu'il  ne  songeoit  pas  qu'il  en  avoit  des 
enfans.  Madame,  de  son  côté,  se  plaignit  extrême- 
ment; elle  disoit  :,«  Si  j'ai  fait  quelques  fautes,  que 
«  ne  m'a-t-il  étranglée  dans  le  temps  qu'il  prétendoit 
«  que  je  luimanquois?  De  souffrir  qu'il  me  tourmente 
«  pour  rien ,  je  ne  le  saurois  supporter.  »  Elle  en  par- 
loit  honnêtement,  hors  quelques  mots  de  mépris  qui 
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lui  échappèrent.  Ce  fut  dans  ce  temps-là  que  le  Roi 
fit  sortir  le  chevalier  de  Lorraine  du  château  d'If,  et 
qu'il  renvoya  en  Italie.  Ainsi  Monsieur  et  Madame 
furent  raccommodes  par  les  exhortations  du  Roi ,  qui 
par  Fouverture  de  la  prison  voulut  pacifier  le  dés- 
ordre qu'elle  avoit  cause.  Monsieur  croyoit  toujours, 
que  Madame  y  avoit  contribué. 

L'on  parla  de  faire  un  voyage  en  Flandre  ;  et  quoi- 
que l'on  eut  la  paix ,  le  Roi ,  qui  ne  marche  pas  sans 
troupes ,  en  fit  assembler  pour  faire  un  corps  d'armée 
'  qui  seroit  commandé  par  le  comte  de  Lauzun ,  qu'il  fit 
lieutenant  général.  J'étois  à  Paris  lorsqu'on  me  vint 
dire  cette  nouvelle;  eUe  me  fit  un  sensible  plaisir.  Je 
ne  fus  pas  long-temps  à  le  chercher  pour  lui  en  faire 
mon  compliment  :  il  répondit  qu'il  avoit  bien  cru  que 
cela  me  feroit  un  véritable  plaisir.  J'avois  presque  tou- 
jours accoutumé  d'aller  passer  la  semaine  sainte  à  Eu, 
où  je  demeurois  quinze  jours  ou  trois  semaines  ;  cette 
année-là  je  ne  parlois  point  de  ce  voyage,  et  tous  mes 
gens  demandoient  quand  je  partirois.  Guilloire  vit  que 
je  n'y  songeois  point  *,  il  me  voulut  rendre  compte  de 
ce  que  Ton  y  faisoit  pour  des  bâtimens  et  à  des  jardins 
que  Ton  raccommodoit  :  j'étois  Revenue  si  indifférente 
pour  tout,  que  je  ne  voulus  pas  l'écouter  ;  tout  ce  que 
jepus  gagner  sur  moi  fut  de  partir  le  vendredi  de  Saint- 
Germain,  après  avoir  entendu  ténèbres,  pour  aller 
passer  Je  jour  de  Pâques  à  Paris.  Le  Roi  et  la  Reine  y 
dévoient  venir  le  mardi,  parce  que  M.  le  Dauphin  de- 
voit  être  parrain  de  mademoiselle  de  Valois  avec  moi  : 
j'y  demeurai  jusqu'à  ce  jour  avec  bien  de  l'impatience. 
Le  vendredi,  pendant  les  ténèbres,  je  fis  si  bien  que 
M.  de  Lauzun  s'approcha  de  moi  :  nous  ne  parlâmes 
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que  de  dévotion  ;  tl  a  un  esprit  si  onirersel  y  qa'il 
n'entreprend  jamais  de  parler  d'une  matière  qu'il  n'y 
réussisse  d'une  manière  surprenante,  tant  il  est  na-*- 
turellement  éloquent  :  avec  des  termes  qui  ont  des 
sens  et  des  significations  singulières ,  quoiqu'il  n'ait 
aucune  élude*  Il  me  fit  des  sermons  plus  utiles  que 
ceux  des  meilleurs  prédicateurs.  J'allai  la  veille  de 
Pâques  soUiotter  un  procès;  madame  de  Rambure  y 
vint  avec  moi ,  qui  me  parla  presque  toujours  de  lui , 
et  je  récoutois  avec  un  très-grand  plaisir.  Le  lende* 
main,  qui  étoit  le  jour  de  Pâques,  je  le  trouvai  dan3 
la  rue  :  je  ne  aaurois  exprimer  la  joie  que  j'eus  de 
voir  venir  son  carrosse  au  mien ,  ni  l'honnêteté  avec 
laquelle  je  le  saluai;  il  me  parut  qu'il  me  faisoit  de 
aon  coté  une  révérence  plus  gracieuse  qu'à  l'ordî*- 
naire  :  cette  pensée  me  fit  un  trèfr-grand  plaisir.  Le 
Roi  et  la  Reine  vinrent  le  mardi  :  le  baptême  se  fit , 
l'on  dîna  chez  Monsieur  ^  et  l'après-^diner  je  m'en  re- 
tournai à  Saint-Germain  avec  eux.  La  première  fois 
que  je  trouvai  M.  de  Lauzun,  je  lui  dis  que  je  m'étoîs 
extrêmement  ennuyée  à  Paris.  Il  me  dit  :  «  D'où  vient 
«  qu'autrefois  vous  vous  y  plaisiez ,  et  vous  dites  à 
«  présent  que  vous  ne  sauriez  y  demeurer  un  jour  ? 
«  Pour  moi ,  me  dit-il ,  je  crois  que  dans  ce  temps^là 
c(  V0U6  n'aviez  rien  dans  la  tête ,  et  qu'à  l'heure  qu'il 
«  est  elle  est  remplie  d'une  affaire  ;  et  de  cette  affaire 
«  vous  n'en  oseriez  parler  qu'à  moi  :  ainsi  il  vous  est 
tt  plus  naturel  de  vouloir  revenir  pour  vous  soulager. 
<i  Si  vous  m'en  croyez,  me  dit-il,  vous  vous  établirez 
tt  un  second  confident  à  Paris ,  pour  partager  votre 
K  plaisir*,  vous  lui  déchargerez  votre  cœur,  et  ri  né 
u  v^ua  ennuiera  plus}  et  lorsque  vous  serez  ici ,  vous 
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tt  m  en  parlerez  à  mon  leur.  J'avoue  ^  me  dil-il ,  qu'il 
tt  me  seroit  trop  honorable  d'être  votre  seul  confia 
«  dent.  Ainsi  vous  voyez  que  je  me  Veux  rendre  jus- 
«  tice,  et  être  sincère  en  tout.  »  Voilà  comme  il  ba* 
dinoit  jusqu'à  ce  que  Ton  partît  pour  le  voyage,  et 
ne  voulut  jamais  entrer  en  matière  lorsque  je  voulus 
lui  parler  sérieusement.  J'allai  trois  ou  quatre  jours  à 
Paris  pour  y  faite  des  remèdes  de  précaution  avant 
que  de  partir.  Le  jour  que  je  fus  saignée,  mesdames 
d'Epernon,  de  Puysieux  et  de  Rambure  étoientavec 
moi.  Madame  de  Puysieux  me  regardoit,  et  me  dit  : 
a  Vous  seriez  une  bonne  femme ,  et  celui  qui  vous 
«  épouseroit  ne  seroit  pas  malheureux,  n  Madame 
d'Epernon  lui  répondit  qu'elle  croyoit  que  je  ne  ferois 
jamais  cette  bonne  fortune  à  personne,  parce  que  je 
ne  me  marierois  point  \  que  j'avois  refusé  de  trop  bons 
partis.  Madame  de  Puysieux  lui  répliqua  :  (c  Ce  n'est 
«  pas  avec  un  roi  que  je  la  voudrois  marier.  »  Elle 
s'adressa  à  moi,  et  me  dit,  avec  sa  manière  d'autorité 
ordinaire  :  «  ft'est-il  pas  vrai ,  grande  princesse ,  que 
«  vous  seriez  touchée  d'avoir  élevé  un  honoéte 
«  homme?  »  Je  lui  dis  qu'oui-,  que  j'avois  été  si  mal- 
heureuse jusque-là,  que  peut-être  serois-je  plus  heu^ 
reuse  dans  le  mariage;  qu'au  moins  j'aurois  le  plaisir 
d'être  aimée  de  quelqu'un.  Madame  d'Epernon  me  dit. 
qu'elle  ne  croyoit  pas  que  j'eusse  cette  pensée.  Ma- 
dame de  Puysieux  me  dit  brusquement  :  «  Epousez 
«  M.  de  Longueville  5  l'aîné  est  prêtre  :  celui-ci  est 
tt  un  parfait  honnête  homme,  bien  fait,  qui  vivra 
«  divinement  bien  avec  vous.  Madame  de  Longue- 
ti  ville  sera  sensible  au  dernier  poiiit  à  l'honneur  que 
Ci  vous  aarez  £adt  à  monsieur  son  fils.  Mademoiselle 
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c(  votre  sœur  a  bien  ëponsé  M.  de  Guise ,  qui  n  est  pas 
«  aînë  comme  M.  de  Longneville,  ni  si  grand  sei- 
c(  gneur.  »  Madame  d'Epernon  dit  à  madame  de  Pny- 
sieux  :  «  Si  vous  voulez  proposer  de  telles  gens  à  Ma- 
«  demoiselle >  je  m*en  vais  lai  conseiller  d'ëpouser 
fc  mon  neveu  de  Marsan.  »  Je  lui  dis  :  «  Croyez-moi , 
a  madame,  il  y  a  quelque  diSërence  du  dernier  ca- 
«  det  de  Lorraine  à  M,  de  Longueville  -,  vous  ne  son- 
f(  gez  pas  que  madame  sa  mère  est  une  princesse  du 
«  sang.  »  Madame  d'Epernon  reprit  d'un  ton  aigre  : 
«  Je  m'étonne  que  vous  preniez  plaisir  à  ces  sortes  de 
<c  contes.  )>  Je  lui  répondis  :  «  Us  n'offensent  ni  Dieu  ni 
«  le  prochain.  »  J'avois  toujours  mon  dessein  dans  la 
tête  ;  je  n'étois  pas  fîlchée  que  le  bruit  de  ce  prétendu 
mariage  courut,  afin  qu'à  la  cour  et  dans  le  public  on 
s'accoutumât  à  entendre  dire  que  je  me  marierois,  et 
que  cela  me  donnât  occasion  de  préparer  le  Roi  ^  et 
outre  ces  deux  raisons ,  j'en  avois  pour  troisième  que 
cela  me  donneroit  des  moyens  pour  parler  à  M.  de 
Lauzun ,  et  que,  sous  prétexte  de  consultation ,  je  lui 
parlerois  de  lui-même  sous  la  figure  d'autrui. 

Après  avoi^  demeuré  trois  jours  à  Paris  à  m'ennuyer 
à  la  mort,  je  m'en  retournai  à  Saint-Germain,  d'où  je 
n  allai  à  Paris  qu'une  après-dinée,  jusqu'au  jour  que 
l'on  partit.  Lorsque  j'entrai  dans  la  rue  Saint-Honoré , 
je  vis  passer  l'équipage  de  M.  de  Lauzun,  qui  étoit 
nombreux  et  bien  ordonné  :  je  n'en  fus  pas  surprise, 
parce  qu'il  est  de  la  dernière  magnificence  en  tout.  Je 
lui  dis  que  je  l'avois  rencontré;  il  se  mît  à  sourire  d'un 
air  qui  me  fit  comprendre  qu'il  n'en  étoit  point  fâché. 
Lorsque  nous  partîmes,  nous  allâmes  coucher  à  Sen- 
lis,  et  le,  lendemain  à  Compiègne,  où  je  trouvai  un 
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moment  pour  causer  avec  lui  ;  j'y  eus  moins  de  plai« 
sir  qu'à  l'ordinaire ,  parce  que  Guitry  ëtoit  en  tierst 
Je  lui  dis  :  «  Lorsque  vous  serez  à  votre  armée ,  ne 
«  viendrez-vous  plus  chez  le  Roi  ?  »  Il  me  répondit  : 
«J'y  pourrai  venir  quelquefois.  »  Le  lendemain  à 
Noyon  je  lui  parlai  sans  tiers*,  je  lui  dis:  «  Voulez- 
«  vous  que  mes  affaires  demeurent  dans  l'état  qu'el- 
et  les  sont  jusqu'au  retour  de  votre  campagne,  et 
«  dois-je  demeurer  si  long-temps  dans  cet  embarras 
«  que  vous  m'avez  dit  vous  faire  pitié  ?  »  Il  me  ré- 
pondit qu'il  ne  falloîl  Songer  qu'au  voyage.  Le  Roi 
se  promenoit  dans  le  jardin  ^  il  me  dit  plusieurs  fois 
si  je  ne  voulois  pas  m'aller  promener  avec  lui  ;  j'étois* 
tentée  de  descendre.  M.  de  Lauzun  qui  y  étoit ,  et 
qui  comprenoit  que  la  Reine  seroit  fâchée  que  je 
l'eusse  quittée,  me  fit  signe  de  n'en  rien  faire;  il 
fallut  me  contenter  de  le  regarder,  et  de  lui  dire 
quelques  mots  lorsqu'il  venoit  sous  mes  fenêtres  où 
j'étois;  je  parlois  au  Roi  et  avec  lui  l'un  après  l'au- 
tre. Le  lendemain  il  s'en  alla  à  Saint-Quentin  as^ 
sembler  l'armée  ;  il  vint  au  devant  du  Roi  avec  beau- 
coup d'officiers;  il  étoit  ce  jour-là  d'un  ajustement 
et  d'un  air  qui  faisoit  plaisir  à  regarder.  Il  étoit  à 
la  portière  à  côté  du  Roi  :  j'y  tournois  toujours  la 
tête  afin  de  le  voir.  Le  Roi,  qui  savoit  bien  que  je 
suivois  presque  toujours  la  Reine  partout ,  ne  laissa 
pas  de  me  dire  :  «  Ma  cousine,  vous  me  ferez  plaisir, 
«  dans  le  pays  où  nous  allons  entrer,  de  ne  plus  quit- 
«  ter  la  Reine ,  ni  lorsqu'elle  va  à  la  messe  ni  ailleurs, 
«  pai*ce  que  vous  lui  faites  honneur.  »  J'entrai  chez 
la  Reine ,  j'y  vis  M.  de  Lauzun  ajusté  d'une  manière 
singulière  :  Roehefort  étoit  avec  lui ,  qui  crevoit  de 
T.  43.  lï 
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jalousie*,  je  rappelai,  et  hii  dis  :  «Oserai*je  approcher 
a  de  ce  général  d^armée  ?»  Il  vint  à  nous  canser  un 
moment  en  tiers.  Le  Roi  alla  ensuite  au  camp  ^  je  me 
mis  à  la  fenêtre  >  je  vis  avec  plaisir  M.  de  Soubise ,  le 
chapeau  à  la  main ,  qui  faisoit  une  demande  à  M.  de 
Lauzun ,  qui  Tavoit  salué  à  son  arrivée  d'une  manière 
fort  honnête  »  et  qui  avoit  remis  son  chapeau  sur  la 
tête,  parce  qu'il  avoit  autorité  sur  lui.  Je  lui  dis  le 
soir  que  j'avois  observé  comme  il  savoit  se  faire  trai* 
ter  en  général  :  que  je  pouvois  l'assurer  que  le  com- 
mandement lui  seyoit  très-bien. 

Nous  partîmes  de  Saint-Quentin  avec  un  temps  ef- 
froyable. Quelque  incommodité  que  je  pusse  avoir, 
j'étois  satisfaite,  parce  que  je  voyois  tous  les  jours  tout 
ce  quo  j'aimois  au  monde.  Le  Roi  a  toujours  été  et 
est  encore  ma  première  passion ,  M.  de  Lauzun  la  se- 
conde ;  je  dis  la  seconde ,  et  je  dois  assurer  que  je 
sais  que  lui-même  est  dans  un  pareil  état  pour  le  R<m  ^ 
et  que  j'ai  raison  de  le  croire  par  toute  la  tendresse 
et  par  tout  l'attachement  que  je  lui  ai  vu  toujours 
pour  sa  personne,  et  par  le  {4aisir  que  nous  avons  de 
parler  de  lui.  Le  mauvais  temps  et  l'horrible  pluie  qu'il 
faisoit  mit  tous  les  équipages  en  désordre  \  de  tout 
cela  rien  ne  me  touchoit  que  dé  voir  M.  de  Lauzun  à 
cheval  parier  quelquefois  au  Roi.  Lorsqu'il  s'appro- 
choit  de  lui  le  chapeau  à  la  main ,  je  ne  pouvois  me 
contenir  de  lui  dire  :  «  Faites-lui  mettre  son  chapeau.  » 
3e  fus  encore  occupée  de  la  longueur  du  chemin  que 
le  Roi  trouva  qu'on  lui  faisoit  faire  -,  j'appréhen<k>is 
qu'U  n«ii  blâmât  M.  de  Lauzun  ^  je  fus  toute  cons<4ée 
quand  le  Roi  eut  diâ  que  c'étoit  M.  de  Louvois  qui 
avoit  réglé  la  route.  Loreigue  lious  fûmes  à  une  demi* 
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lieue  de  Landrecies,  le  fils  de  Roncherolles,  qui  en 
ëtoit  gouverneur ,  vint  dire  que  la  rivière  étoit  débor- 
dée, qu'on  ne  la  pouvoit  passer;  que  Bouligneu$. 
avoit  faUli  à  se  noyer.  Après  avoir  tenté  inutilement 
de  la  passer  plus  haut ,  il  fallut  revenir  cmicher  dans 
une  espèce  de  grange,  sans  avoir  ni  les  femmes  de  la 
Reine  ni  les  miennes  :  elle  étoit  inquiète  de  cela ,  et 
moi  j'avois  le  même  chagrin,  et  par  dessus  cela  celui 
de  mes  pierreries,  qui  étoient  dans  mon  carrosse  avec 
mes  filles.  Madame ,  qui  étoit  dans  le  sien  toat  auprès 
de  nous ,  m'envoya  dire  de  lui  aller  rendre  visite  ;  j'y 
trouvai  M.  de  Villeroy ,  à  qui  Monsieur  disait  qu'il  n  a- 
voitrien  vu  de  si  affreux  que  M.  de  Lauzun  pendant  la 
grande  pluie ,  avec  ses  cheveux  dans  son  chapeau.  Le 
marquis  de  Villeroy  lui  répondit  sur  le  même  ton;  et 
moi ,  sans  leur  rien  dire ,  j  e  pensois  qu'en  quelque  état 
qu'il  fut  il  avoit  meilleure  mine  et  meilleur  air  qu'eux. 
Monsieur  ne  l'aimoit  pas  à  cause  du  chevalier  de  Lor- 
raine y  et  l'autre  avoit  été  traité  avec  une  grande  hau^ 
teur  dans  un  démêlé  qu'il  avoit  eu  avec  lui  pour  ma-* 
dame  de  Monaco.  Nous  allâmes  dans  la  maison  ou 
étoit  le  Roi ,  pour  manger  un  soupe  fort  maigre  et 
bien  froid.  U  ne  laissa  pas  d'être  bientôt  dépêché. 
Romecourt  avoit  prêté  des  matelas  qu'on  avoit  tendus 
il  terre  pour  se  coucher  tout  habillé.  La  Reine  trou«- 
voit  que  cela  étoit  indécent  ;  le  Roi  m'en  demanda  mon 
gentiment.  Je  lui  répondis  qu'^  n'y  avpit  aucun  mal 
que  lui,  Monsieur,  et  cinq  ou  six  que  nous  étions, 
nous  nous  misions  tout  habillés,  dessus  ces  matelas. 
La  Reinô  en  convint ,  et  nous  nous  couchâmes.  Elle 
s'étoit  un  peu  fâchée  de  ce  qu'on  avoit  mangé  tout 
le  potage,  quoiqu'elle  eût  dit  qu'elle  n'en  vouloit  pa^. 

II. 
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Il  n  y  eut  jamais  uq  tel  repas  :  de  deux  à  deux  on  pre- 
noit  un  poulet,  Fun  par  une  cuisse,  et  l'autre  tir  oit 
au  lieu  de  se  servir  du  couteau.  La  confusion  ne  fut 
pas  moins  plaisante,  par  lé  mélange  des  lits  dans  une 
même  chambre.  Les  grands  seigneurs  et  les  officiers 
du  Roi  étoient  dans  une  autre  qui  ëtoit  tout  auprès. 
M.  de  Lauzun  s'y  étoit  mis  \  Ton  passoît  à  tout  moment 
pour  lui  aller  demander  ses  ordres.  Le  Roi  lui  dit  : 
d  Faites  percer  la  chambre  par  derrière ,  afin  d'y  dou- 
ce ner  vos  ordres  par  le  trou,  et  de  ne  point  passer  par 
a  celleKïL  »  A  quatre  heures,  M.  de  Louvois  vint  dire 
que  le  pont  ëtoit  fait:  l'on  dormoit;  Brouilly,  aide- 
major  des  gardes,  lui  dit  que  le  Roidormoit.  M(m,  qui 
ëtois  mal  à  mon  abe ,  et  qui  concevois  qu'on  seroil 
mieux  dans  la  ville,  je  dis  au  Roi,  assez  haut  pour  le 
pouvoir  éveiller,  que  M.  de  Louvois  demandoit  à  lui 
parler.  Sitôt  qu'il  lui  eut  dit  que  le  pont  étoit  achevé , 
nous  montâmes  en  carrosse,  et  nous  allâmes  non» 
coucher  dans  la  ville.  Les  dames  qui  avoient  accou- 
tumé de  mettre  du  rouge  parurent  ce  jour-là  bien 
flétries  *,  j'étois  celle  qui  paroissoit  le  moins  défigurée. 
Le  soir,  àmon  réveil,  mesfilles  me  dirent  quelles  né- 
toient  guère  obligées  à  M.  de  Lauzun^  qui  avoit  fait 
arrêter  leur  carrosse  pour  faire  passer  celui  de  mes 
femmes  de  chambre  ;  qu'il  avoit  fait  faire  halte  aux 
troupes  pour  les  laisser  marcher  :  qu'il  n'en  avoit  pas 
usé  de  même  pour  elles.  Je  leur  dis  qu'il  n'avoit  pas  tort  5 
que  je  lui  savois  gré  de  m'avoir  envoyé  mes  femmes , 
qui  m'étoient  nécessaires  pour  me  coucher  ;  qu'il  avoit 
trouvé  là  une  petite  occasion  de  me  faire  plaisir  \  que  je 
l'en  remercierois.  J'allai  dès  le  soir  chez  la  Reine,  où  je 
lui  fis  mon  remerciment.  11  me  dit  que  je  lui  avoisfait 
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une  peine  mortelle  de  dire  si  souvent  au  Roi  de  lui 
faire  mettre  son  chapeau ,  et  qu  il  avoit  aussi  extrén[ie- 
ment  souffert  de  ce  que  je  m'étois  plainte  du  chemin 
et  du  temps  qu'il  faisoit^  que  j'avois  inquiété  le  Roi, 
et  qu'une  autre  fois  je  devois  me  contenir.  Il  me  fit 
mille  leçons  là-dessus,  qui  m'ont  été  utiles,  parce 
que  je  me  suis  étudiée  à  avoir  plus  de  complaisance. 
11  ne  trouvoit  jamais  d'occasion  de  me  parler  du  Roi , 
qu'il  ne  le  fît  avec  une  tendresse  qui  redoubloit  la 
mienne  pour  lui.  J'entendis  une  conversation  qu'il 
eut  avec  Sa  Majesté  pour  un  major  de  dragons  nommé 
La  Motte,  qu'il  vouloit  faire  brigadier  dans  les  gardes 
du  corps.  Le  Roi  lui  fit  quelque  difficulté-,  il  lui 
dit  tant  de  bien  de  cet  homme ,  et  le  pressa  avec 
des  manières  si  respectueuses ,  qu'il  obtint  ce  qu'il 
désiroit.  Je  m'aperçus  que  le  Roi  avoit  bien  de  la 
bonté  pour  lui,- et  j'avoue  que  cela  me  fit  un  grand 
plaisir,  parce  qu'il  me  sembloit  que  mon  goàï  étoit 
bon,  puisqu'il  se  trouvoit  conforme  au  sien. 

L'on  séjourna  trois  ou  quatre  jours  à  Landrecies,  pen- 
dant lesquels  on  alla  à  Âvesnes  ;  les  équipages  ne  sui- 
virent pas.  Lorsque  nous  sortîmes,  nous  trouvâmes 
un  régiment  de  dragons  ;  je  savois  que  M.  de  Lauzun 
les  aimoit  :  quelque  pluie  qu'il  pût  faire,  je  ne  laissai 
pas  de  les  regarder,  et  de  trouver  de  quoi  en  dire  du 
bien.  Le  Roi  appela  M.  de  Lauzun  pour  lui  donner 
quelques  ordres ,  et  lui  dit  ;  «  Ma  cousine  a  fort  loué 
«  les  dragons.  »  Je  fus  bien  aise  que  le  Roi  lui-même 
me  servît  d'interprète,  pour  lui  faire  connoître  que  je 
ne  perdois  pas  une  occasion  de  parler  de  tout  ce  que 
je  savois  lui  devoir  faire  plaisir.  Le  Roi  l'appeloit  sou- 
vent -,  et  lorsqu'il  lui  avoit  rendu  compte  des  ordre* 
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qa  il  avoit  exécutes ,  et  qu'il  s'en  étoit  allé ,  il  nous 
disoit  qu'il  n'avoit  jamais  yu  un  homme  si  soigneux , 
qui  entendit  si  bien  ce  qu'il  falloit  faire  ^  qu'il  fai- 
soit  tout  d'une  manière  différente  à  celle  des  autres 
gens.  Quand  nous  fômes  arrivés  à  Avesnes ,  et  qu'il 
fiusoit  encore  un  temps  épouvantable  :  de  crainte  que 
M.  de  Lauzun  n'allât  coucher  au  camp ,  je  dis  au  Roi 
qu'il  devoit  avoir  pitié  de  ses  troupes  \  qu'elles  pâti- 
roient  extrêmement  s'il  les  laissoit  camper  \  qu'il  fe- 
roit  bien  de  les  faire  entrer  dans  la  ville.  Le  Roi  trouva 
que  j'avois  raison,  et  ordonna  qu'elles  fussent  mises 
à  couvert.  Le  soir,  la  Reine  commençoit  à  jouer  ; 
M.  de  Lauzun  entra  dans  sa  chambre  ;  j'étois  à  une 
fenêtre,  où  j'attendois  avec  impatience  s'il  viendroit; 
il  me  sembloit  qu'il  y  avoit  long-temps  que  je  ne  l'a-^ 
vois  entretenu  :  il  étoit  avec  le  comte  d'Ayen ,  d'un 
air  d'un  homme  ajusté ,  qui  venoit  de  mettre  de  la 
poudre  à  ses  cheveux.  Je  lui  dis  qu'il  venoit  tout  à 
propos  pour  m'empécher  de  m'ennuyer  ;  que  je  n  a- 
vois  personne  avec  qui  je  pusse  parler.  «  Vous  pouvez 
«  retenir  le  comte  d'Ayen ,  me  dit-il ,  parce  que  je  ne 
«  serai  ici  qu'un  moment  :  il  faut  que  j'aille  trouver 
«  l'ambassadeur  de  Venise,  qui  va  dans  mon  carrosse , 
<(  et  qui  est  demeuré  seul  chez  moi.  »  C'étoit  un 
honnête  homme  qu'il  avoit  connu  à  Venise  dans  un 
voyage  qu'il  y  avoit  fait  ^  il  avoit  désiré  de  suivre  le 
Roi  pour  lui  faire  sa  cour  *,  M.  de  Lauzun  lui  fournis- 
soit  d'équipage ,  et  le  logeoit  avec  lui.  Quoiqu'il  dit  : 
«  Je  m'en  vais ,  »  il  ne  laissa  pas  de  demeurer  en  tiers 
avec  le  comte  d'Ayen,  et  me  répéta  souvent  qu'il 
étoit  honteux  d'être  ajusté  \  que  son  habit  et  ses  che- 
veux avoient  été  mouillés  \  qu'il  avoit  changé  d'ha- 
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))it  ^  et  qa'il  lui  avoit  été  d'une  nécessité  indispen* 
sable  de  faire  sécher  ses  cheveux  *,  que  les  gens  sans 
dessein ,  comme  lui ,  ne  s'aviseroient  jamais  de  s'ajus- 
ter ni  de  mettre  de  la  poudre  \  qu  il  n'avoit  aucune 
affaire  chez  la  Reine  ;  qu  il  n'y  venoit  point  -,  qu'il 
étoit  monté  par  hasard,  et  qu'il  s'en  retournoit  auprès 
de  son  ambassadeur  pour  avoir  le  plaisir  de  causer 
avec  lui.  Je  lui  dis  :  «  Ne  vous  repentez  point  d'être 
«  venu,  puisque  vous  m'êtes  utile;  j'étois  seule,  et 
«  vous  m'entretiendrez.  »  Il  me  répondit  :  «  Je  ne 
«  suis  point  propre  à  cela  ;  voilà  M.  le  comte  d'Âyen , 
«  qui  s'en  acquittera  mieux  que  moi.  »  L'autre  dit  : 
«  Je  pense  que  vous  ne  songez  pas  que  vous  parlez 
«  à  Mademoiselle.  »  11  lui  répliqua  :  «  Je  sais  bien 
«  que  c'est  Mademoiselle  ;  je  ne  suis  point  flatteur, 
«  je  dis  tout  bonnement  ce  que  je  pense  :  elle  doit 
it  assez  comioltre  comme  je  suis  fait.  »  Tous  ces 
contes  me  faisoient  rire  ;  je  ne  sais  s'il  croyoit  que 
j'avois  ouï  dire  qu'il  devoit  épouser  madame  de  La 
Vallière.  Lorsque  M.  le  comte  d'Ayen  fut  parti ,  il  me 
parla  du  méchant  temps ,  et  me  fit  un  remerciment 
d'avoir  fait  mettre  les  troupes  à  couvert;  qu'il  savoit 
bien  que  je  ne  Tavois  demandé  au  Roi  que  par  la  bonté 
de  mon  cœur ,  et  par  une  charité  qui  me  faisoit  com- 
patir aux  maux  de  mon  prochain.  C' étoit  là  un  en- 
droit à  me  tenir  de  beaux  discours  ;  il  me  fit  une  ex- 
hortation  d'un  côté ,  et  me  parla  d'une  manière  très- 
agréable  de  l'autre.  Je  lui  répondis  que  je  croyois 
qu'en  tetnps  de  paix  il  étoit  fort  honorable  pour  lui 
de  commander  une  armée.  Il  me  répondit  qu'il  ne 
s'en  acquitteroit  pas  si  bien  dans  la  guerre  ;  qu'à  me 
dire  le  vrai ,  il  n'étoit  touché  de  ce  commandement 
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que  par  Thonnétetë  avec  laquelle  le  Roi  lui  avoit  fait 
rhonneur  de  le  lui  donner.  «  Dan$  Fétat  où  yqus  me 
«  voyez ,  dit-il ,  je  suis  plus  {Mrét  à  me  mettre  dans  un 
«  ermitage  qu'à  demeurer  dans  le  monde ,  et  je  ferois 
«  mieux  de  prendre  ce  parti-là  qu  un  autre  \  et  si  une 
«  telle  retraite  ne  devoit  me  faire  passer  pour  fou 
((  dans  Tesprit  de  ceux  qui  n  en  sauroient  pas  la  rai* 
c(  son ,  je  crois  que  j'en  aurois  déjà  exécuté  le  des- 
a  sein.  »  Je  lui  dis  :  a  Moi  qui  vous  confie  toutes  mes 
«  affaires ,  faites*moi  un  peu  de  part  des  vôtres.  »  11 
me  répondit  :  «  Je  n'en  ai  point.  »  Je  lui  dis  :  aN'au- 
«  riez-vous  pas  envie  de  vous  marier,  et  ne  vous  en 
«  a-t-on  jamais  parlé  ?  »  Il  me  répondit  qu'on  lui  avoit 
une  fois  proposé  un  mariage ,  qu'il  en  avoit  toujours 
été  éloigné  ;  que  s'il  songeoit  jamais  à  se  marier, .  ce 
seroitla  vertu  de  la  demoiselle  qui  le  tenteroit.  a  S'il 
tt  s'y  trouvoit,  me  dit-il,  la  moindre  faute,  eût-elle  tout 
«  le  biendu  monde,  je  n'en  voudrois  pas^  et  je  vousdis 
«  que  quand  ce  seroit  vous-même,  qui  êtes  une  grande 
«  <lame,  je  ne  vous  épouserois  pas  si  vous  n'étiez  pas 
«  honnête  fille ,  et  que  je  n'eusse  de  l'amitié  pour 
<i  votre  personne.  »  Je  lui  répondis  :  a  Dites-vous  bien 
«  vrai?  Si  cela  étoit,  je  pense  que  je  vous  aimerois 
«  encore  mieux  que  je  ne  fais,  •—  Oui ,  répliqua-t-il, 
«  je  vous  dis  encore  une  fois  que  j'aimerois  mieux 
«  être  mort  que  d'épouser  une  personne  qui  auroit 
«  tant  soit  peu  sa  réputation  blessée  ;  et  rien  ne  me 
a  donneroit  une  si  vive  douleur  que  d'entendre  dire 
«  que  je  fusse  capable  de  me  marier  avec  une  pér- 
it sonne  qui  auroit  la  moindre  tache ^  et,  je  vous  le 
i/L  répète  encore  un  coup,  j'aimçrois  mieux  épouser 
«  yne  femme  de  chambre  si  je  Taimois  et  si  elle  étoit 
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«.  hoiinéte  fille ,  que  toutes  les  reines  du  monde.  Je 
«  m'irois  mettre  avec  elle ,  et  je  ne  verrois  plus  per- 
te sonne  \  j'aurois  au  moins  la  consolation  d'avoir  fait 
a  une  faute  sans  m'étre  déshonoré.  »  Je  lui  dis  :  «Vous 
a  voudriez  donc  bien  de  moi  sûrement  ;  je  suis  sage, 
«  et  je  ne  crois  pas  avoir  rien  qui  vous  puisse  dé- 
c(  plaire.  »  Il  me  répondit  :  n  Je  vous  prie  de  ne  pas 
a  faire  des  contes  de  Peau-d'^ined^ns  le  moment 
a  que  je  vous  parle  de  l'affaire  du  monde  la  plus  se- 
xe rieuse.  »  Je  lui  dis  ;  a  Puisque  vous  voulez  que 
«  nous  soyons  sérieux ,  je  vous  prie  de  me  dire  si  vous 
«  ne  voulez  pas  me  conseiller  de  sortir  de  l'état  que 
«  vous  m'avez  dit  vous-même  qui  vous  faisoit  com- 
c(  passion  *,  ainsi  dites-moi  votre  sentiment ,  et  faites*- 
<(  moi  prendre  et  exécuter  une  résolution.  »  Il  me 
répondit  :  a  Je  me  suis  oublié  ici  \  mon  ambassadeur 
a  m'attend,  je  ne  suis  pas  en  état  de  parler  d'affaire  : 
«  je  m'en  vais.  »  Rochefort  entra,  que  nçus  étions  au* 
près  de  la  porte.  Il  lui  dit  :  «Vous  arrivez  tout  à  propos 
a  pour  entretenir  Mademoiselle  -,  vous  le  ferez  plus 
<c  agréablement  que  moi.  »  Avec  toute  l'impatience 
qu'il  avoit  de  s'en  aller,  il  étoit  demeuré  trois  bonnes 
heures  ;  cela  m'avoit  fait  plaisir.  Je  lui  dis  que  j'ayois 
entendu  le  matin  les  trompettes,  quim'avoient  éveil- 
lée; que  j'avois  pesté  contre  elles-,  qu'un  moment 
après  je  les  avois  entendues  passer  avec  une  grosse 
pluie  ;  que  je  ne  m'étois  plus  plainte  ;  que  j'avois  dit 
en  moi-même  :  «  Je  suis  dans  mon  lit  fort  à  mon  aise, 
et  et  M.  de  Lauzun  est  à  cheval  avec  un  très-méchant 
f(  temps  ;  je  suis  bien  plus  heureuse  que  lui  :  ainsi  je 
«  serois  injuste  de  me  fâcher  d'avoir  été  éveillée.  »  Il 
écouta  cette  relation  avec  beaucoup  d'altention  -,  et 
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lorsque  je  l'eus  achevée ,  il  me  dit  :  «  Vous  vous  rë-  "^ 
«  jouissez  avec  la  morale;  parlons  d'affaires  plus  sé- 
«  rieuses  :  il  ne  vous  convient  pas  d'écouter  des  fa- 
u  gots.  »  Je  m*entretins  avec  Rochefort  encore  une 
bonne  heure  ;  il  me  demançla  s'il  y  avoit  long-temps 
que  M.  de  Lauzun  étoit  avec  moi  :  je  lui  répondis 
qu'il  y  avoit  près  d'une  heure.  Il  me  dit  :  «  Il  ne  vous 
«  a  pas  ennuyée  :  vous  tirez  parti  de  toutes  sortes  de 
tt  gens.  Si  vous  l'aviez  trouvé  d'humeur  à  parler,  vous 
«  auriez  vu  qu'il  a  de  l'esprit ,  et  ce  n'est  que  belle 
«  malice  lorsqu'il  ne  conte  que  des  fables  auxquelles 
«  il  veut  bien  que  l'on  n'entende  rien  ;  quand  il  le 
«  fait,  il  a  ses  raisons  pour  cela.  Que  vous  a-t-il  ditau- 
«  jourd*hui  ?»  Je  lui  répondis  qu'il  quitteroit  un  de 
ces  jours  la  cour  pour  se  faire  ermite.  Et  il  a  si  bien 
fait  que  ce  chapitre  a  commencé  et  fini  notre  con  - 
versation.  Il  m*e  répliqua  :  «  J'admire  cet  homme  de 
<c  vous  conter  telles  histoires.  »  Afin  de  demeurer  as- 
sez de  temps  avec  Rochefort  pour  qu'on  ne  prît  pas  - 
garde  à  celui  que  j'avois  passé  avec  M.  de  Lauzun,  je 
me  mis  à  lui  faire  des  questions  sur  sa  vie.  Outre  la 
raison  que  je  viens  de  dire,  j'avois  fort  envie  de  la 
savoir ,  et  je  comprenois  que  personne  ne  la  sauroit 
mieux  que  Rochefort ,  et  que  qui  que  ce  soit  ne  me 
la  diroit  plus  sincèrement ,  parce  qu'il  avoit  quelque 
jalousie  contre  lui.  U  m'en  dit  tous  les  biens  imagi- 
nables ,  et  qu'il  ne  croyoit  point  qu'il  eût  aucune  ga- 
lanterie ;  qu'il  s'étoit  fort  retiré  des  femmes ,  et  qu'il 
ne  s'occupoit  qu'à  bien  faire  sa  cour  ;  qu'il  alloit  quel- 
quefois chez  une  petite  femme  de  la  viUe ,  nommée 
madame  de  La  Sablière  (»)  ;  qu'il  avoit  donné  la  charge 

(0  Madame  de  La  Sablière  :  Son  nom  de  famille  etoit  Hessclin. 
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de  secrétaire  des  dragons  à  son  frère-,  qu'il  falloit 
qu'elle  lui  fût  bonne  à  quelque  intrigue ,  parce  qu'elle 
étoit  vieille ,  laide ,  et  avoit  eu  quelque  galanlerîe. 
Le  lendemain,  je  demandai  à  M.  de  Lauzun  qui  étoit 
rhomme  que  j'avois  tu  dans  son  carrosse  avec  l'am- 
bassadeur ;  il  me  dit  qu'il  s'appeloit  Hesselin ,  à  qui  il 
avoit  donné  la  charge  de  secrétaire  des  dragons  ]  que 
c'étoit  un  garçon  qu'il  avoit  mené  pour  tenir  compa- 
gnie à  son  ambassadeur.  U  me  répondit  bonnement 
tout  ce  que  Kochefort  m'en  avoit  dit.Xe  lendemain 
comme  je  dormois,  j'entendis  les  trompettes  qui  son- 
noient  à  cheval  *,  je  me  levai  en  diligence  pour  aller 
sur  un  balcon  qui  donnoit  sur  la  place ,  afin  de  voir 
passer  les  troupes.  Je  ne  doutois  pas  que  M.  de  Lauzun 
ne  passât  avec  elles  :  je  n'y  fus  pas  long-temps  sans  le 
voir  ;  il  me  regarda ,  et  sans  faire  semblant  de  m'avoir 
vue,  il  alloit  etyenoitpour  mettre  ses  troupes  en  ordre 
de  défiler.  A  la  fin  il  passa  assez  près  de  moi  pour  ne 
pouvoir  se  défendre  de  me  parler  ;  il  me  dit  :  a  Vous 
((  vous  levez  dé  bon  matin  :  il  n'est  que  cinq  heures.  » 
Je  lui  répondis  que  j'avois  voulu  voir  passer  les  volon^ 
taires,  dont  le  Roi  nous  avoit  parlé  la  veille.  Lorsque 
je  fus  en  carrosse,  j'en  fis  ma  cour  *,  nous  allâmes  dîner 
à  Landrecies,  et  delà  au  Quesnoy,  où  nous  séjour-^ 
nâmes  un  jour. 

Lorsque  madame  de  Puysîeux  me  vint  dire  adieu 
avant  que  je  partisse ,  elle  me  dit  qu'elle  avoit  conté 
à  madame  de  Longûeville  la  conversation  qu'elle  avoit 

£He  avoit  ^{pousé  Antoine  de  Rambouillet  de  La  Sablière,  aatenr  d^un 
grand  nombre  de  madrigaux  qui  furent  publiés  après  sa  mort.  Madame 
de  La  Sablière  fut  la  protecince  de  La  Fontaine ,  et  le  logea  chez  elle 
plot  de  vingt  ans.. 
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eue  avec  moi  sur  le  mariage  de  son  fils  \  qu  elle  avoit 
levé  les  yeux  au  ciel  et  joint  les  mains ,  et  lui  avoit 
dit  :  «  Je  n'ai  que  cela  à  répondre.  Moi  qui  dis  tout  ce 
«  que  je  pense ,  je  trouvai  que  c'est  ce  qui  convient 
«  le  mieux  à  tous  deux.  Je  tiens  cela  faisable,  et  je 
m  le  souhaite  avec  passion  *,  je  sais  que  vous  seriez 
<c  bien  honorée  et  respectée  de  toute  la  maison.  » 
Comme  j'avois  le  dessein  que  j'ai  déjà  dit,  je  lui  répon- 
dis :  ((  Je  n'ai  rien  à  vous  répondre  là-dessus ,  sinon 
a  que  j'aime  infiniment  madame  de  Longueville.»  J'ai 
quitté  noire  route  pour  marquer  ce  que  j'avois  oublié 
de  mettre  dans  l'endroit  où  j'ai  parlé  de  madame  de 
Puysieux.  Pour  revenir  à  notre  voyage  du  Quesnoy, 
nous  allâmes  à  Catcau-Cambresis,  et  le  lendemain  au 
Catelet,  où  j'eus  une  longue  conversation  avec  M.  de 
Lauzun.  Je  la  commençai  par  lui  dire  que  j'étois 
toute  déterminée;  que  je  voulois  me  marier;  que 
j'avois  examiné  et  surmonté  toutes  les  difficultés  qu'il 
m'avoit  faites;  que  j'avois  même  choisi  cet  homme 
qu'il  m'avdit  dit  qu'il  croyoit  que  je  ne  pouvois  trou- 
ver ;  qu'il  ne  me  manquoit  plus  que  son  approbation. 
11  me  répondit  que  je  le  faisois  trembler  de  vouloir 
aller  si  vite  dans  une  affaire  qui  devoit  faire  le  bon- 
heur ou  le  malheur  de  ma  vie  ;  qu  il  me  conseilloit 
d'employer  un  siècle  entier  à  y  penser  avant  que  d'en 
venir  à  la  décision.  Je  lui  dis  que  quand  on  avoit 
quarante  ans  et  qu'on  vouloit  faire  une  folie,  il  n'y 
falloit  pas  penser  si  long-temps;  et  que  j'étois  si  bien 
déterminée  dans  mon  choix  ,  que  j'en  voulois  parler 
au  Roi  le  premier  séjour  que  nous  ferions ,  et  que  je 
voulois  me  marier  en  Flandre.  Il  me  répondit  : 
«  Puisque  vous  m'avez  choisi  pour  chef  de  votre  con- 
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«  seil ,  je  suis  oblige  de  vous  dire  que  vous  n'en  devez 
tt  rien  dire^  et  si  vous  songiez  à  vous  précipiter,  je 
((  m'y  opposerois ,  parce  que  vous  gâteriez  toutes  vos 
<(  affaires.  Il  y  va  de  mon  honneur  de  ne  vous  pas 
«  laisser  agir  mal  à  propos ,  tant  que  vous  me  ferez 
«  celui  de  me  demander  mon  avis.  »  Il  me  dit  cela 
d'un  ton  sérieux  -,  je  lui  répondis  :  «  Je  vous  trouve 
«  bien  plaisant  de  me  dissuader  de  me  marier,  parce 
«  que  vous  avez  de  l'aversion  pour  le  mariage  !  »  Il  me 
dit  :  «  II  est  vrai  que  je  ne  l'aime  point ,  quoiqu'un 
<c  faiseur  d'horoscope  ait  dit  autrefois  que  je  devois 
((  faire  la  plus  grande  fortune  du  monde  par  un  ma- 
<(  nage.  Une  personne  qui  m'aimoit  avoit  pris  soin  de 
<c  faire  tirer  mon  horoscope ,  et  étoit  au  désespoir  de 
<(  ce  qu'on  lui  avoit  répondu  ce  que  je  viens  de  vous 
«  dire.  »  Je  lui  dis  :  a  II  falloit  donc  que  cette  personne 
«ne  vous  aimât  pas? — Au  contraire:  c'est  parce 
«  qu'elle  ^l'aimoit  qu'elle  étoit  au  désespoir  que  ce  ne 
«  pût  pas  être  elle  qui  me  pût  faire  cette  fortune.  »  Je 
lui  demandai  le  nom  de  cette  personne  -,  il  ne  voulut 
jamais  me  l'apprendre ,  et  me  dit  :  «  Tenons  d'autres 
c(  discours ,  laissons  là  l'astrologue  et  les  histoires  fa- 
ce buleuses.  »  Je  lui  dis  :  «  Moi  qui  vous  demande  et 
«  qui  veux  suivre  vos  conseils  ,  pourquoi  ne  voulez- 
«  vous  pas  ajouter  quelque  foi  aux  miens?  Je  ne  trou- 
ce  verois  pas  que  vous  dussiez  négliger  ce  qu'on  vous 
«  a  prédit^  et  si  vous  m'en  croyez,  vous  vous  met- 
«  trez  le  plus  grand  dessein  du  monde  dans  la  tête  :  et 
«  sans  être  astrologue ,  je  m  y  connois  assez  pour  pou- 
«  voir  vous  répondre  que  vous  y  réussirez  ;  je  vous 
«  prie  de  n'y  pas  perdre  de  temps.  )>  Il  me  dit  :  «  Nous 
«  ne  songeons  pas  que  nous  en  perdons  beaucoup  à 
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«  dire  des  iautilités ,  au  moins  moi  qui  ai  des 
a  à  exécuter  ;  il  faut  que  je  m'en  aille  chez  le  Roi.  » 
Et  sans  vouloir  déTelopper  et  faire  semblant  d  entendre 
ce  que  je  lui  voulois  dire,  il  me  quitta  assez  brusque- 
ment. Le  lendemain  il  ëtoit  dans  Tantichambre  de  la 
Reine  ;  mes  filles  lui  contèrent  que  mon  maréchal  des 
logis  appelé  Cabanes  étoit  mort  à  Saint-<^uentin  ;  que 
c*étoit  un  garçon  jeune  et  robuste;  qu*ii  avoit  de 
Tesprit ,  et  que  toute  ma  maison  le  regrettoit.  M.  de 
Guitry  étoit  avec  lui  lorsqu'on  lui  fit  cette  relation  ;  il 
se  mit  à  moraliser  sur  la  mort ,  et  tint  les  plus  beaux 
discours  du  monde  sur  la  nécessité  de  sY  préparer , 
par  rincertitude  du  moment  qu'elle  devoit  nous  pren- 
dre. Son  sermon  finissoit  *,  il  s'adressa  à  moi  qui  pas- 
sois  volontiers  près  de  lui ,  pour  me  dire  :  «  Nous  par- 
ie Ions  de  la  mort ,  vous  la  craignez  :  je  suis  résolu  de 
«  vous  faire  connoitre  très^-souvent  que  vous  devez 
«  mourir,  afin  de  vous  y  accoutumer.  »  Toutes  les  fois 
qu'il  m'approchoit  il  me  disoit  :  «  Songez  à  la  mort ,  » 
ou  «  Pensez  que  vous  devez  mourir.  » 

Nous  allâmes  à  Bapaume ,  et  le  lendemain  à  Ârras 
où  Ton  séjourna  :  ce  qui  me  faisoit  un  plaisir  infini , 
parce  qu'il  étoit  plus  ajusté  que  les  jours  que  nous 
marchions.  C'étoit  dans  le  temps  des  Rogations  :  j'eus 
un  très -grand  plaisir  à  entendre  dire  qu'il  avoit  été 
régulier  à  manger  maigre  à  sa  table ,  qui  étoit  la  meil- 
leure et  la  plus  délicate  du  monde.  Nous  allâmes  à 
Douay,  où  madame  et  moi  nous  assîmes  dans  le  temps 
qu'on  faisoit  une  harangue  à  la  Reine  ;  et  quoique 
nous  fussions  derrière  elle  assez  loin,  elle  y  prit 
garde  et  s'en  plaignit  au  Roi ,  qui  en  fut  fâché.  Mon^ 

sieur  m'en  avertit ,  et  me  dit  que  j'avois  plus  manqué 
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que  Madame,  parce  que  je  snvois  mieux  ce  qu'il  fal- 
loit  faire  qu'elle.  Le  lendemain  nous  allâmes  à  Tour* 
nay .  A  notre  arrivée ,  je  vis  M.  de  Lauzun  à  la  des* 
cenle  du  carrosse.  Je  voulois  lui  parler  de  cette  af- 
Ssiire  :  je  le  priai  de  me  donner  la  main.  Au  lieu  de 
le  faire  il  s'en  alla  \  et  moi  qui  avoîs  déjà  un  pied  en 
Tair ,  je  faillis  à  tomber  tout  de  mon  long.  Il  faisoit 
souvent  de  ces  sortes  d'actions,  qui  dévoient  paroître 
ridicules  à  ceux  qui  y  prenoient  ^rde.  J'étois  telle- 
ment persuadée  qu'il  avoit  ses  raisons  pour  en  user 
ainsi,  que  je  ne  m'en  fâchai  point.  Le  lendemain, 
je  parvins  à  lui  conter  ce  que  Monsieur  m'avoit  dit. 
11  me  répondit  :  «  Il  faut  que  vous  en  parliez  au  Roi 
tt  vous-même ,  et  preniez  votre  temps  qu'il  n'y  ait 
a  personne.  Il  faut  que  vous  repreniez  cela  sans  vous* 
«  inquiéter  de  ce  que  Monsieur  et  les  autres  gens  en 
«  pourront  dire.  »  Après  avoir  concerté  avec  lui  ce 
que  je  devois  dire  au  Roi ,  je  Tattendis  le  lendemain 
qu'il  sortit  du  cabinet  de  la  Reine  *,  je  lui  contai  ce 
que  Monsieur  m'avoit  dit.  11  me  répondit  qu'il  étoit 
vrai  qu'il  avoit  trouvé  à  redire  que  je  me  fusse  assise. 
Je  lui  répondis  que  lorsque  je  l'avois  fait ,  je  n'igno* 
rois  pas  que  je  ne  fisse  une  sottise  ;  que  j'avois  vu 
Madame  assise  :  que  je  n'avois  pas  osé  lui  dire  qu'elle 
devoit  se  lever.  J'avois  cru  que  j^  Reine  n'imagine- 
roit  pas  que   Madame  n'étoit  pas  dans  le  respect 
qu'elle  lui  devoit  ^  que  je  m'étois  mise  un  moment 
auprès  d'elle  afin  que  la  Reine  pût  s'en  plaindre ,  et 
que  par  là  on  fît  connoitre  à  Madame  qu'elle  n  étoit 
pas  plus  en  droit  de  s'asseoir  que  moi  ;  que  je  serois 
toujoui's  la  première  à  reodre  à  la  Reine  plus  de  res- 
pect que  personne  du  monde  *,  que  je  savois  te  que 
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je  lui  devois,  et  que  je  lui  rendrois  mes  soumissions 
avec  un  très^grand  plaisir,  par  Tamitié  que  j'avois  pour 
lui-,  qu'il  devoit  être  content  de  mon  cœur.  Là-dessus 
le  Roi  me  fit  cent  honnêtetés  sur  celle  que  je  venois 
de  lui  faire.  Lorsque  je  lui  parlai  de  la  tendresse  que 
j'avois  pour  lui,  il  me  dit  :  «  Je  ne  sais  si  mon  frère 
H  a  oublié  de  vous  dire  que  je  ne  me  suis  pas  moins 
«  plaint  de  Madame  que  de  vous.  »  Je  rendis  compte 
à  M.  de  Lauzun  de  ce  que  j'avois  fait ,  et  de  ce  que 
le  Roi  m'avoit  répondu.  Dans  les  occasion^  qu'il  sa- 
voit  que  j'avois  besoin  de  ses  avis ,  ou  que  j'avois  à 
l'informer  de  quelque  affaire  qui  me  regardoit ,  il 
venoit  à  moi  avec  autant  d'iippatience  qu'il  avoit  soin 
de  me  fuir  lorsqu'il  étoit  persuadé  que  je  n'avois  rien 
à  lui  dire.  Lorsque  je  ne  pouvois  lui  parler,  j'avois 
une  grande  régularité  à  me  mettre  à  la  fenêtre  qui 
regardoit  ou  dans  la  cour  ou  dans  la  rue,  où  il  alloit 
monter  à  cheval  lorsqu'il  isortoit  de  chez  le  Roi ,  et 
trouvois  Ip  moyen  de  parler  assez  haut  ou  de  faire 
assez  de  bruit  pour  qu'il  pût  m'entendre  et  qu'il  vou- 
lût bien  me  regarder  ;  et  j'étois  bien  aise  lorsqu*il 
avoit  seulement  tourné  la  tête  pour  regarder  la  fenê- 
tre ou  j'étois. 

Quand  nous  passions  proche  des  places  des  enne- 
mis ,  nous  entendions  tirer  le  canon  en  manière  de 
réjouissance.  Un  jour  l'on  vit  paroître  quelques  es- 
cadrons :  M.  de  Lauzun  les  envoya  reconnoître.  Le» 
officiers  dirent  que  le  gouverneur  de  Cambray  les 
avoit  fait  sortir,  de  crainte  que  les  cavaliers  de  la 
garnison  ou  les  paysans  ne  volassent  les  équipages 
qui  pourroient  traîner  derrière  les  troupes  du  Roi. 

Le  commandant  avoit  demandé  à  parler  à  leur  gé- 

> 


DB  MADEMOISELLE  DE  MONTPENSIER.   [1670]      I77 

nëral.  M.  de  Lauzun  le  vint  présenter  au  Roi.  Ma- 
dame étoit  fort  triste  pendant  tout  le  voyage  :  elle 
avoit  été  réduite  à  prendre  du  lait;  elle  se  retiroit 
chez  elle  sitdt  qu^elle  deseendoit  de  carrosse,  et  la 
plupart  du  temps  pour  se  coucher.  Le  Roi  Talla  voir 
chez  elle,  et  témoigna  dans  toutes  les  occasions  avoir 
de  grands  égards  pour  elle.  Monsieur  n^eii  étoit  pas 
de  même  :  souvent  dans  le  carrosse  il  lui  tenoit  des 
discours  désagréables.  Entre  autres,  un  jour  que  Ton 
parloit  de  Tastrologie ,  Monsieur  dit  qu'on  lui  avoit 
prédit  qu'il  auroit  plusieurs  femmes  ;  qu  en  Téiat  où 
étoit  Madame  il  avoit^aison  d'y  ajouter  foi.  Cela  me 
parut  fort  dur.  Le  gouverneur  de  Flandre,  qui  étoit 
le  connétable  de  Castille ,  envoya  son  fils  naturel , 
don  Pëdre  de  Velasco ,  faire  des  complimens  au  Roi. 
Il  avoit  avec  lui  quantité  de  gens  de  qualité ,  et  un 
grand  équipage  ;  un  ingénieur  espagnol  d'une  grande 
réputation  étoit  à  sa  suite.  Le  Roi  le  voulut  entrete^ 
nir  et  lui  faire  voir  la  citadelle  de  Tournay,  à  laquelle 
il  faisoit  travailler.  Nous  allâmes  à  Courtray ,  où  l'on 
reçut  des  nouvelles  du  roi  d'Angleterre ,  qui  mandoit 
à  Madame  qu'il  la  prîoit  de  passer  à  Douvres*,  qu'il 
y  viendroit  pour  la  voir.  Monsieur  en  parut  très-fâ- 
ché, et  Madame  fort  aise.  Il  voulut  empêjcher  qu'elle 
y  allât.  Le  Roi  dit  qu'il  le  vouloit  absolument  ^  et  il 
n'y  eut  plus  de  difficulté  à  opposer.  Elle  partit  de 
Lille  pour  s'aller  embarquer  à  Dunkerque.  Tout  le 
monde  lui  alla  dire  adieu ,  et  la  plupart  voyoient  la 
'  douleur  qu'elle  sentoit  sur  les  façons  de  vivre  de 
Monsieur  avec  elle.  Un  peu  devant  qu'elle  partît ,  le 
Roi  n'avoit  pas  mangé  à  la  table ,  parce  qu'il  avoit  été 
indisposé,  et  la  Reine  étoit  entrée  dans  son  prie-dieu  ; 
T.  43*  la 
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Monsieur  y  demeura  seul  avec  moi.  11  me  parla  avec 
tant  d'emportement  fcontre  Madame,  que  j'en  fus 
ëtonnëe,  et  je  compris  qu'il  ne  se  raccommoderoit 
jamais.  Elle  s'attiroit  la  considération  du  Roi  parce 
qu'elle  avoit  du  mérite ,  et  qu'elle  négocioit  des  af- 
faires avec  son  frère  et  le  Roi.  De  sorte  que  le  voyage 
qu'elle  alloit  faire  étoit  aussi  nécessaire  pour  les  in- 
térêts du  Roi  que  pour  le  plaisir  particulier  de  Ma- 
dame. 

La  maréchale  d'Humières  donna  une  grande  colla- 
tion au  Roi ,  où  la  marquise  de  Risbourg ,  femme  du 
gouverneur  de  Bruxelles,  se  trouva  avec  mademoi- 
selle de  Yalfusé  sa  sœur ,  et  mademoiselle  de  Gallin , 
qui  étoit  assez  bien  faite ,  et  fille  de  M.  Risbourg. 
Le  Roi  causa  fort  avec  elle  :  l'on  ne  savoit  s'il  lui  con- 
toit  des  douceurs.  Elle  ne  paroissoit  nullement  em- 
barrassée avec  lui ,  et  sç  familiarisoit  comme  si  elle 
Tavoit  vu  toute  sa  vie.  Quoiqu'elles  fussent  inconnues, 
elles  ne  laissèrent  pas  de  saluer  la  Reine ,  qui  les  vou- 
lut retenir  à  faire  collation.,  Elles  s'en  défendirent, 
sur  ce  qu'elles  étoient  habillées  de  gris.  Quoiqu'elles 
marquassent  par  cette  réponse  savoir  bien  vivre ,  et 
qu'on  leur  trouvât  de  l'esprit ,  on  ne  laissa  pas  d'en 
parler  dans  le  carrosse  pour  les  tourner  en  ridicule* 
Nous  allâmes  coucher  à  Saint- Venant ,  à  Bergues  et 
à  Dunkerque,  où  nous  séjournâmes  deux  jours.  J'y 
trouvai  des  momens  à  pouvoir  causer  avec  M.  de 
Lauzun ,  pendant  qu'il  étoit  chez  la  Reine.  L'on  s'en 
alla  à  Calais.  M.  Colbert  (0 ,  ambassadeur  pour  le 
Roi  en  Angleterre ,  y  vint  saluer  le  Roi.  L'on  m'ap- 

(i)  M,  Colbert  ;  Charles,  marquis  de  Croissy,  frère  du  ce'Ièbre  mi- 
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prit,  le  matin  qu'il  étoit  arrive,  que  lé  roi  d'Angle- 
terre rompoit  son  mariage  parce  que  sa  femme  n'étoit 
pas  en  ëtat  d'avoir  des  enfans ,  et  que  bien  des  An- 
glais de  la  première  qualité  disoient  qu'il  m'épouse- 
roit.  Cette  nouvelle  me  parut  ridicule,  et  ne  m'auroit 
point  fâchée  ,  sans  que  Monsieur,  qui  étoit  dans  le 
carrosse ,  s'adressa  à  moi ,  et  me  dit  qu'il  savoit  une 
affaire  qu'il  ne  vouloit  pas  me  dire.  Tout  le  monde 
se  regarda ,  à  cause  de  l'air  mystérieux  de  son  pro- 
cédé. Le  Roi  me  dit  que  Golbert  lui  avoit  parlé 
comme  s'il  croyoit  que  le  roi  d'Angleterre  songeât  à 
rompre  son  mariage ,  et  à  se  marier  avec  moi  ;  qu'il 
n'avoit  pas  reçu  d'ordre  de  lui  en  parler  ;  que  des 
gens  considérables  de  ce  pays-là ,  qui  étoient  dans 
les  plaisirs  du  Roi ,  lui  en  avoient  parlé  avec  tant  de 
certitude,  qu'il  ne  doutoit  pas  que  ce}a  ne  fût  vrai. 
Tout  ce  qui  pouvoit  porter  quelque  obstacle  à  l'af- 
faire que  j'avois  dans  la  tête  me  donnoit  un  chagrin 
sensible  :  je  comprenois  qu'une  affaire  de  cette  nature 
y  apporteroit  quelque  difficulté  ^  je  me  mis  à  pleurer. 
La  Reine  dit  :  a  Cela  seroit  horrible  qu'un  homme 
a  eut  deux  femmes  à  la  fois.  »  Le  Roi  me  dit  :  «  Ma 
«.cousine,  que  pensez-vous  là-dessus?  »  Je  lui  dis 
que  -je  n'avois  rien  à  lui  répondre,  sinon  que  je  n'a- 
vois  point  de  volonté  ;  que  j'étois  persuadée  qu'il  ne 
m'obligeroit  jamais  à  rien  faire  qui  pût  blesser  sa 
conscience  ni  la  mienne.  La  Reine  répliqua  :  «  Quoi! 
«  si  le  Roi  le  vouloit ,  vous  voudriez  vous  donner 
((  par  complaisance  ?  »  Le  Roi  répondit  :  «  Elle  sait 
a  bien  que  je  ne  voudrois  pas  me  damner  moi- 
<c  même.  »  Monsieur  disoit  qu'il  trouveroit  cela  très- 
beau  :  qu'il  en.auroit  bien  de  la  joie.  Madame  de 
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Montespan  dit  :  a  Mademoiselle  connolt  tant  le  roi 
«  d'Angleterre ,  il  a  ëtë  si  amoureux  d'elle  !  cela 
((  seroit  joli  :  elle  écriroit  au  Roi ,  et  lui  feroit  mille 
((  présens ,  et  nous  aurions  soin  de  les  lui  rendre.  » 
Plus  Ton  approuvoit  Tafiaire,  plus  je  pleurois.  Le  Roi 
me  dit  :  a  Vous  ne  faites  pas  bien  de  pleurer  sur  un 
«  bruit.  »  Je  lui  répondis  :  «  La  pensée  de  quitter 
a  Votre  Majesté  m'attendrit.  »  Cela  me  donna  une 
occasion  de  bien  témoigner  de  Tamitié  au  Roi,  et  de 
faire  connoitre  à  M.  deLauzun  que  je  savois  Testimer 
plus  que  tous  les  empereurs  et  les  rois  de  la  terre.  Je 
lui  dis  tout  ce  que  je  viens  d'écrire.  Il  me  dit  :  a  J'ai 
a  appris  cette  afl&ire^  et  je  n'ignore  pas  que  vous 
«  avez  fort  pleuré.  »  Il  me  dit  que  j'avois  raison  d'être 
pénétrée  de  douleur  de  devoir  quitter  le  Roi  ;  qu'il 
aimoit  sa  personne  4  qu'il  étbit  ravi  de  connoitre  que 
j'avois  bien  de  la  tendresse  pour  lui  *,  qu'il  savoit  bien 
que  ce  n'étoit  que  cette  raison  qui  m'avoit  fait  pleu- 
rer ;  que ,  sans  cela ,  il  auroit  été  glorieux  pour  moi 
d'aller  épouser  un  roi  qui  renverroit  sa  femme  à 
son  logis  paternel  pour  en  choisir  une  à  son  gré; 
qu'il  s'en  réjouissoit  avec  moi.  Nous  couchâmes  à 
Boulogne,  et  allâmes  le  lendemain  à  Hesdin,  où  M.  de 
Lauzun,  le  matin  qu'on  en  partit,  fit  mettre  les  trou- 
pes en  bataille.  Il  salua  le  Roi  à  leur  tête ,  et  ensuite 
les  renvoya  dans  leurs  quartiers,  à  la  réserve  des 
gardes  du  corps  et  gendarmes  qui  servoient  auprès 
du  Roi.  Je  le  trouvai  le  soir  chez  ]a.Reine  à  Abbe- 
ville^  il  me  dit  :  a  Vous  voyez  l'homme  du  monde  le 
«  plus  aise  d'être  botté  et  d'être  venu  en  carrosse.  » 
Je  voulus  le  gronder  sur  sa  paresse ,  et  lui  dis  cfue 
s'il  savoit  combien  il  avoit  bonne  grâce  à  la  tête  d'une 
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armëe,  il  n'en  vondroit  jamais  bouger.  Le  soir,  chez 
la  Reine,  je  lui  dis  :  «  A  présent  que  vous  n'avez  plus 
«  rien  à  ordonner,  ni  de  camp  à  aller  coucher ,  j'es* 
<(  père  que  vous  demeurerez  au  souper  du  Roi.  »  Je 
parlois  à  Maulevrier,  frère  de  Golbert,  ambassadeur 
d'Angleterre ,  dans  le  moment  qu'il  entra.  Au  lieu  de 
répondre  à  ma  question  :  a  Je  n'ai  pas  voulu ,  dit-^il , 
<i  vous  interrompre*,  apparemment  vous  demandiez 
«  au  frère  de  l'ambassadeur  d'Angleterre  des  non-  • 
«  velles  de  votre  mariage.  Vous  m'avez  choisi  pour 
«  prendre  mes  avis  5  j'avoue  qu'à  votre  place  je  serois 
a  tenté  d'être  une  grande  reine,  et  surtout  dans  un 
a  pays  où  vous  pouvez  servir  le  Roi  utilement.  Si 
«  vous  m'en  croyez,  vous  n'hésiterez  pas  à  faire  cette 
«  affaire.  Outre  les  raisons  de  l'intérêt  du  Roi ,  qui 
«  vous  doit  être  plus  sensible  que  tout  ce  qu'il. y  a 
«  au  monde ,  vous  devez  trouver  de  l'agrément  d'é- 
c(  pouser  un  parfait  honnête  homme ,  qui  est  intime 
«  ami  du  Roi.  Ces  deux  circonstances  vous  doivent 
«  avoir  fait  comprendre  que  tout  mon  conseil  se 
«  réduiroit  là,  et  qu'il  ne  se  pou  voit  pas  faire  que  je 
«  ne  souhaitasse  l'affaire  passionnément.  »  11  me  dit  : 
«  Je  sais  au  surplus  que  les  nouvelles  extraordinaires 
ce  vous  plaisent  :  en  voilà  une  de  votre  goût.  »^  Je 
voyois  bien  qu'il  me  disoit  cela  pour  me  faire  parler  ; 
quoiqu'il  se  fat  établi  pour  un  homme  qui  n'aimoit 
pas  les  grands  discours,  et  qu'il  fut  vrai  dans  un 
sens ,  il  est  aussi  fort  assuré  dans  un  autre  que  lors- 
qu'il veut  pénétrer  les  sentimens  des  gens ,  il  trouve 
le  secret  de  parler  deux  ou  trois  heures  de  mille  af- 
faires, qui  semblent  inutiles  à  ceux  qui  l'écoutent, 
sans  en  vouloir  faire  l'application  qu'il  en  a  dans  la 
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tête.  Je  lui  répondis  :  «  Si  jVn  avois  autant  d'envie 
«  que  vous  croyez ,  je  n'aurois  pas  pleuré  comme  je 
«  fis  hier.  Je  crois  que  je  dois  moins  m'expliquer  là 
«  dessus  avec  vous  qu'avec  personne  du  monde, 
«  puisque  je  vous  ai  si  souvent  tenu  des  discours  qui 
«  peuvent  vous  faire  connoître  que  j'ai  d'autres  in- 
«  tentions.  Yous  auriez  raison,  lui  dis-je,  de  vous 
a  moquer  de  moi,  si  je  vous  faisois  une  longue  dis- 
«  cussion  de  ce  que  je  veux  ou  de  ce  que  je  ne  veux 
«  pas  faire.  »  Je  continuai  à  lui  dire  :  «  Je  ne  chan- 
te gérai  ni  de  conduite  ni  de  sentimens.  »  Pendant 
que  cette  conversation  dura  dans  une  fenêtre  de  la 
chambre  de  la  Reine,  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  gens  de' 
qualité  à  la  cour  passèrent  dessous  nous;  je  me  mis  à 
examiner  leur  taille ,  leur  air,  leur  mine,  et  à  parler  de 
leur  esprit.  Après  avoir  donné  mon  avis  sur  chacun, 
il  me  dit  :  «  A  ce  que  je  vois,  ce  n'est  pas  un  de  ceux 
«  de  qui  nous  avons  parlé  que  vous  avez  choisi, 
«  puisque  vous  trouvez  qu'ils  sont  tous  dans^  quelque 
c(  cas  qui  ne  vous  plaît. pas.  Je  voudrois,  dit-il ,  que 
«  cet  homme  pût  paroître,  et  que  vous  voulussiez 
«  me  le  montrer.  »  Gharost  passa ,  et  ensuite  le  comte 
d'Ayen.  Il  me  dit  :  «  Celui-ci  est  un  honnête  homme; 
c(  je  ne  crois  pas  pour  cela  que  ce  soit  cet  heureux 
((  que  vous  m'avez  dit  avoir  déjà  prédestiné.  »  Je  lui 
répondis  :  «  Cherchons,  je  vous  réponds  qu'il  est  ici  5 
c(  et  pour  peu  que  vous  m'aidiez,  nous  l'aurons 
«  bientôt  trouvé.  »  11  se  mit  à  sourire,  et  me  dit  : 
«  J'admire  comment  l'on  se  peut  amuser  de  rien  si 
(c  long-temps  que  nous  avons  fait  -,  si  vous  y  voulez 
«  faire  réflexion ,  nous  n'avons  fait  que  ce  qu'on  ap- 
((  pelle   communément  conter  des  fagots.   Parlons 
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«  d'affaires  plus  sérieuses.  »  Il  changea  de  discours , 
et  me  quitta  tout  aussitôt.  Pendant  ce  voyage  j'avois 
fait  connoissance  avec  madame  de  Nogent,  qui  ëtoit 
sa  sœur.  J'ai  déjà  dit  qu'à  Bordeaux  elle  étoit  entrée 
fille  chez  la  Reine-,  depuis  ce  temps-là  elle  avoit  été 
mariée  au  comte  de  Nogent.  Je  voulois  avoir  quel- 
qu'un avec  moi  pour  parler  de  lui.  Elle  avoit  bien 
de  l'esprit  et  du  mérite*,  je  prenois  plaisir  de  causer 
avec  elle  :  et  quoique  je  fusse  guérie  du  bruit  que 
ses  ennemis  faisoient  courir  qu'il  alloit  épouser  ma* 
dame  de  La  Vallière,  je  ne  laissois  pas  d'interroger 
madame  de  Nogent  là-dessus,  afin  qu'elle  me  con- 
firmât ce  que  je  pensois ,  et  que  je  lui  pusse  parler 
de  monsieur  son  frère ,  et  qu'elle  me  pût  dire  du  bien 
de  lui.  Elle  me  répondit  que  ces  bruits  l'avoient  mis 
au  désespoir ,  et  elle  aussi. 

Loi^que  j'arrivai  à  Saint  ^Germain,  je  trouvai  qu'on 
avoit  mis  les  maçons  dans  ma  chambre ,  qui  ne  pou- 
voient  avoir   fini  leur   travail  de  huit  jours.    Mal- 
gré ma  répugnance  et  mon  dégoût  d'être  à  Paris,  il 
me  fayut  de  nécessité  y  aller.  Je  m'y  serois  ennuyée 
à  la  mort,  sans  que  le  Roi  alla  passer  quelques  jours 
à  Versailles;  j'y  courus  avec  beaucoup  de  diligence. 
Un  jour  après  la  messe ,  madame  de  Thianges ,  seule 
avec  moi,  me  dit  :  «  U  faut  que  je  vous  apprenne 
a  une  folie  que  j'ai  dans  la  tête;  je  voudrois  que 
«  vous  épousassiez  M.  de  Longueville.  »  Après  m'en 
avoir  dit  tous  les  biens  imaginables,  elle  me  répéta 
deux  ou  trois  fois  :  a  Qu'avez-vous  à  me  répondre  ?  » 
Je  lui  répondis  :  «  Rien ,  sinon  que  je  n'ai  pas  envie 
<(  de  me  marieV.  »  Madame  arriva  d'Angleterre ,  où 
il  sembloit  qu'elle  avoit  trouvé  une  bonne  santé ,  tant 
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elle  paroissoit  belle  et  contente.  Monsienr  n'alla  pas 
au  devant  d'elle ,  et  pria  même  le  Roi  de  n'y  pas  aller. 
S'il  ne  lui  fit  pas  cette  honnêteté,  il  ne  laissa  pas 
de  la  recevoir  avec  des  marques  d'une  grande  estime  ; 
Monsieur  n'en  fit  pas  de  même.  J'allai  la  voir ,  et  lui 
demandai  des  nouvelles  de  son  voyagç  ;  elle  me  dit 
que  le  roi  d'Angleterre  et  le  duo  d'Yorck  l'avoient 
chargée  de  me  faire  leurs  complimens  ;  qu'ils  étoient 
tous  deux  fort  de  mes  amis  ;  que  la  Reine  lui  avoit 
paru  une  bonne  femme ,  point  belle ,  mais  si  hon- 
liête ,  si  remplie  de  piété ,  qu'elle  s'attiroit  l'amitié 
de  tout  le  monde*,  que  la  duchesse  d'Yorck  avoit 
extrêmement  d'esprit  :  qu'elle  en  étoit  très-contente; 
qu'elle  avoit  trouvé  encore  la  cour  d'Angleterre  en 
deuil  de  la  mort  de  la  Reine  mère  d'Angleterre ,  qui 
étoit  morte  il  y  avoit  quelque  temps  à  Colombes.  Elle 
avoit  été  quasi  toujours  malade ,  tant  elle  étoit  déli- 
cate *,  on  lui  fit  prendre  des  pilules  pour  la  faire 
dormir  :  elle  le  fit  si  bien  qu'elle  n'en  revint  point. 
Madame  en  fut  très-fôchée,  parce  qu'elle  l'aimoit,  et 
qu'elle  s'entremettoit  pour  la  raccommoder  avec  Mon- 
sieur ,  qui  avoit  presque  toujours  mal  vécu  avec  elle. 
Je  fus  fort  fâchée  de  sa  mort.  Madanfe  ne  fut  qu'un 
jour  à  Saint-Germain,  parce  que  le  Roi  s'en  alla  à 
Versailles ,  qli  Monsieur  ne  voulut  pas  le  suivre ,  pour 
faire  dépit  à  Madame.  II  s'en  alla  à  Paris;  je  la  vis 
fort  tentée  de  pleurer  :  et  quelque  soin  qu'eUe  prît 
de  retenir  ses  Isu^mes,  elle  ne  laissa  pas  d'en  verser. 
Un  moment  avant  de  monter  en  carf  osse ,  Monsieur 
me  tira  à  part,  et  me  dit  :  a  Je  suis  trop  de  vos 
«  ai^iis  pour  ne  pas  vous  avertir  qu^on  dit  hier  au 
«  Roi  que  vous  vous  alliez  marier  avec  M.  de  Lon- 
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«  gueville.  »  11  me  répondit  qu  il  n'en  avoit  pas  ouï 
parler,  et  que  par  cette  raison  il  ne  croyoit  pas 
que  cela  fut  ^  que  madame  de  Thianges  en  avoit  fait 
un  grand  discours ,  pour  dire  au  Roi  que  puisqu'il 
avoit  bien  voulu  que  ma  sœur  épousât  M.  de  Guise, 
il  devoit  encore  trouver  meilleur  que  j'épousasse 
celui-ci,  qui  étoit  d'aussi  bonne  maison  que  Fautre; 
que  le  Roi  avoit  répondu  :  «  Je  ne  m^  opposerai 
a  point.  »  Qu'il  s'étoit  retourné  de  son  côté ,  et  lui 
avoit  dit  :  «  Mon  frère ,  je  ne  sais  ce  que  c'est  ;  en 
«  avez-vous  ouï  parler?  »  Il  me  dit  :  a  M.  de  Lon- 
«  gueville  est  de  mes  amis  :  j'en  serois  fort  aise. 
<(  Dites-moi  vos  sentimens  là-dessus.  »  Je  lui  dis  que 
c'étoit  la  première  fois  que  j'en  avois  ouï  parler  sé- 
rieusement; que  lorsqu'on  en  avoit  voulu  railler 
avec  moi,  je  n'avois  pas  fait  deux  réponses  ;  que  la 
plus  honnête  pour  eux  et  pour  moi  avoit  été  celle 
de  dire  que  je  ne  voulois  pas  me  marier;  que  c'é- 
toit  cela  même  que  j'avois  toujours  répondu.  J'eus 
une  très-grande  impatience  de  pouvoir  conter  cette 
conversation  à  M.  de  Lauzun  :  il  étoit  à  Porchefon- 
taine  dans*  une  maison  de  célestins^  pour  s'y  baigner. 
Je  ne  savois  où  le  trouver.  Pour  lui  donner  de  la 
curiosité  et  le  faire  venir  chez  la  Reine,  j'envoyai 
chercher  Guitry,  qui  étoit  avec  lui  au  même  endroit. 
Il  vint  dans  ma  chambre  ;  je  lui  demandai  s'il  avoit 
ouï  parler  de  ce  que  Monsieur  m'avoit  dit;  il  me 
répondit  que  non.  Tout  aussitôt  que  je  l'eus  quitté, 
je  m'en  allai  chez  la  Reine,  où  je  trouvai  M.  de  Lau- 
zun, ainsi  que  je  l'avois  prévu.  Il  s'approcha  de  moi, 
et  me  dit  :  «  Quelle  affaire  avez-vous  avec  Guitry  ?  » 
Je  lui  répondis  que  j'avois  envie  de  lui  en  faire  mys- 
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lère^  il  me  dit  que  je  ne  tieiïdrois  pas  ]ong-teraps 
raon  courage.  Il  avoit  raison  :  j'ëtois  fort  impatiente 
de  lui  apprendre  Taffaire',  il  se  mit  à  rire,  et  me  dit  : 
«  Voilà  un  homme!  J'ai  été  bien  sot  jusqu'ici  de  ne 
«  l'avoir  pas  deviné.  »  Il  me  dit  :  «  Vous  êtes  bien 
«  obligée  à  madame  de  Thianges  de  vous  avoir  donné 
«  une  occasion  de  me  le  devoir  nommer  -,  et  vous 
c(  lui  avez  encore  une  autre  obligation ,  qui  est  qu'elle 
(c  veut  vous  donner  ce  qu'elle  aime  le  plus  au  monde, 
«  ou  au  moins  le  partager  avec  vous.  »  La  Reine  sor- 
tit -,  il  me  quitta ,  et  me  dit  :  «  Aussi  bien  je  n'avois 
«  plus  rien  à  vous  dire.  »  Le  soir  que  je  me  prome- 
nois  de  chambre  en  chambre,  occupée  de  ce  qu'il 
m'avoit  répondu,  je  le  vis  entrer;  je  me  récriai  : 
tt  Ah  !  quelle  merveille  de  vous  voir  ici  !  »  Il  me  dit: 
«  J'ai  à  parler  à  M.  de  Longueville.  »  Il  s'approcha 
de  moi  ;  Rochefort  et  M.  de  Longueville  en  firent 
de  méme^  nous  parlâmes  de  mille  affaires  indiffé- 
rentes. Lorsque  les  deux  autres  nous  eurent  quittés  : 
«  Vous  avez  vu ,  dit- il ,  que  je  n'avois  aucune  affaire 
«  avec  M.  de  Longueville  ^  pour  vous  apprendre  de 
«  bonne  foi  ce  que  je  viens  faire  ici ,  je  vous  dois 
«  dire  qu'il  m'a  pris  une  espèce  de  curiosité  de  ve- 
«  nir  étudier  si  c'étoit  là  l'homme  que  vous  aviez 
«  choisi  :  j'en  voulois  juger  par  la  mine  que  vous  lui 
«  feriez.  Je  me  persuadois  que  vous  n'aviez  plus  de 
«  confiance  en  moi,  parce  que  je  vous  ai  dit  trop 
c(  sincèrement  ce  que  je  croyois  que  vous  deviez 
«  faire-,  et  je  vois  bien  que  vous  vous  allez  marier 
((  avec  lui.  »  Il  me  tint  là-dessus  des  discours  plus 
équivoques  les  uns  que  les  autres;  je  lui  répondis- 
qu'assurément  je  me  marierois ,  et  que  ce  ne  seroit 
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point  avec  M.  de  Longueville.  Je  lui  dis  :  «  Je  vous 
«  prie  que  je  vous  entretienne  demain  :  je  suis  rë- 
«  solue  de  parler  au  Roi,  je  voudrois  finir  tout  ceci 
«  devant  le  premier  de  juillet.  Vous  entrerez  chez 
«  le  Roi ,  vous  n'aurez  plus  le  temps  de  me  donner 
«  vos  avis:  et  vous  êtes  encore  le  seul  homme  de 
«  qui  j'en  veux  prendre.  »  Nous  étions  quasi  à  la 
fin  de  juin  ;  il  me  dit  :  «  Je  m'en  vais  demain  à 
«  Paris,  et  je  serai  ici  sans  faute  dimanche -,  j'écou- 
«  terai  ce  que  vous  me  voudrez  dire,  et  je  vous 
«  conseillerai  comme  un  fidèle  serviteur  le  doit  faire. 
<(  Aussi  bien  ai-je  envie  de  vous  voir  hors  d'inquié- 
«  tude.  »  Après  nous  être  quittes ,  il  n'y  a  rien  dans 
la  vie  qui  ne  me  passât  dans  la  tête,^  et  je  ne  fis 
aucune  réflexion  qui  me  dissuadât  de  mon  dessein  : 
je  n'étois  troublée  que  de  la  crainte  des  difficultés 
que  je  pourrois  trouver  dans  son  exécution.  Je  ne 
me  méfiois  pourtant  pas  du  Roi  sur  les  bontés  que  je 
voyois  qu'il  avoit  pour  moi ,  et  les  marques  d*estime 
qu'il  donnoit  à  M.  de  Lauzun.  Je  raisonnois  sur  sa 
conduite  réservée,  et  au  lieu  de  la  blâmer  je  la  trou- 
vois  très-sage,  persuadée  qu'il  ne  se  pouvoit  pas  faire 
qu'il  ne  connût  l'amitié  que  j'avois  pour  lui  ;  et  je 
voyois  bien  quelesdoutes  qu'il  m'en vouloit  témoigner 
étoient  des  marques  de  son  profond  respect.  Outre 
cela,  je  croyois  qu'il  raisonnbit  en  lui-même  que  si 
je  venois  à  changer  et  que  l'affaire  eût  éclaté ,  elle 
me  feroit  de  l'embarras  de  lui  à  moi  ;  qu'ainsi  il  vou- 
loit que  je  fusse  toujours  libre.  J'avoue  que  cette 
sorte  de  soumission  et  cette  manière  de  prévoyance, 
quoiqu'inutile  par  l'état  où  j'étois  pour  lui ,  ne  lais-^ 
soient  pas  de  me  faire  sentir  qu*il  étoit  l'unique  per^ 
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sonne  au  monde  qui  n  auroit  pas  youln  m'engager. 
Je  lui  en  sa^ois  gré ,  et  augmentois  d'esitime  et  de 
considération  pour  lui.  Je  le  regardois  comme  le 
plus  extraordinaire  homme  que  j'eusse  connu,  et  qui 
étoit  le  plus  digne  de  Fhonneur  que  je  lui  youlois 
faire,  et  celui  qui  soutiendroit avec  le  plus  d'appro- 
bation Félévation  dans  laquelle  je  Tallois  mettre.  Sa 
conduite  respectueuse  et  soumise  m'occupoit  d  une 
manière  vive,  et  me  le  faisoit  regarder  comme  un 
homme  qui  savoit  bien  qu'avec  les  gens  comme  moi 
il  ne  faut  pas  aller  si  vite  qu'avec  ceux  dont  il  auroit 
pu  traiter  d'affaire  but  à  but. 

Le  dimanche  venu,  je  causois  avec  madame  de.No- 
gent  chez  la  Reine  ^  je  lui  avois  parlé  si  souvent ,  et 
lui  avois  tenu  tant  de  discours  qui  avoient  rapport  à 
monsieur  son  frère,  qu'il  ne  se  pouvoit  pas  faire  qu'elle 
n'eût  pénétré  mes  intentions.  Je  lui  avois  souvent  ré- 
pété que  j'avois  une  affaire  dans  l'esprit  qui  me  don- 
noit  de  l'inquiétude;  que  je  n'étois  pas  contente  de 
ma  condition ,  que  j'en  voulois  changer.  Ce  jour-là 
je  lui  disois  :  «  Vous  seriez  bien  étonnée  de  me  voir 
«  daiis  peu  mariée  !  J'en  veux  demander,  lui  dis-je , 
«  demain  la  permission  au  Roi ,  et  mon  affaire  sera 
a  faite  dans  vingt-quatre  heures.  »  Elle  m'écoutoit 
avec  une  très-grande  attention;  je  lui  dis  :  «.  Vous 
«  pensez  peut-être  à  qui  je  me  marierai  ;  je  ne  serois 
«  pas  fâchée  que  vous  l'eussiez  deviné.  »  Elle  me 
dit  :  ((  C'est  sans  doute  à  M.  de  Longueville?  »  Je  lui 
répondis  :  «  Non;  c'est  un  homme  de  très -grande 
«  qualité,  d'un  mérite  infini,  qui  me  plaît  depuis. 
<(  long-temps.  J'ai  voulu  lui  faire  connoîtré  mes  in- 
«  tentions:  il  les  a  pénétrées,  et  par  respect  il  n'a 
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«  osé  mêle  dire.  »  Je  lui  dis  :  «  Regardez  tout  ce  qu^il 
«  7  a  de  gens  ici ,  nommez-les  l'un  après  Tautre  t  je 
«  vous  dirai  oui  lorsque  vous  Taurez  nommé.  »  Elle 
le  fit  ',  et  après  m'avoir  parlé  de  tout  ce  qu'il  y  avoit 
de  gens  de  qualité  à  la  cour,  et  que  je  lui  avois  tou- 
jours dit  que  non,  et  que  cela  eut  duré  une  heure, 
je  lui  dis  tout  d'un  coup  :  «  Vous  perdez  votre  temps, 
«  parce  qu'il  est  {allé  à  Paris  *,  il  en  doit  revenir  ce 
«  soir.  »  Après  lui  avoir  dit  cela,  je  descendis  un 
moment  dans  ma  chambre,  où  M.  de  Longueville 
étoit ,  qui  chercha  fort  à  me  parler.  Il  étoit  très-ré- 
gulier à  me  faire  la  cour ,  depuis  qu'on  avoit  fait  cou- 
rir le  bruit  que  je  devois  l'épouser.  L'on  me  vint  dire 
que  la  Reine  sortoit  :  il  me  mena  jusqu'à  son  carrosse; 
je  courois  afin  de  ne  pas  faire  attendre  la  Reine.  M.  le 
comte  d'Ayen  me  dit  :  «  Madame  se  meurt  !  le  Roi  m'a 
«  commandé  de  chercher  M.  Valot,  et  de  le  mener  à 
a  Saint-Cloud  en  diligence.  »  Lorsquejefusdansle  car- 
rosse ,  la  Reine  me  dit  :  «  Madame  n'en  peut  plus  *,  et 
«  ce  qu'il  y  a  de  fâcheux ,  c'est  qu'elle  croit  avoir  été 
«  empoisonnée.  »  Je  me  récriai,  et  dis:  «  Âh,  quelle 
ft  horreur  !  Je  suis  au  désespoir  de  ce  bruit-là.  »  Et 
sans  songer  à  ce  que  je  disois  (nous  sommes  de  bon- 
nes gens  de  notre  race),  je  lui  demandai  ce  que  c'étoit. 
Elle  me  répondit  que  dans  le  salon  de  Saint-Goud, 
où  elle  étoit  en  bonne  santé ,  elle  avoit  demandé  à 
boire  de  Feau  de  chicorée  ;  que  son  apothicaire  lui  en 
avoit  donné  ;  qu'après  l'avoir  bue ,  elle  s'étoit  mise* 
à  crier  qu'elle  sentoit  un  feu  dans  son  estomac  ; 
qu'elle  crioit  sans  cesse  \  qu'on  étoit  venu  en  avertir 
le  Roi  et  chercher  M.  Valot.  La  Reine  se  mit  fort  à  la 
plaindre,  et  parla  fort  de  tous  jies  chagrins  que  Mon- 
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sieur  lui  avoit  donnes;  qu'elle  étoit  toute  en  larmes 
lorsqu  elle  étoit  partie  ;  qu'il  sembloit  qu'elle  avoit 
prévu  son  mal.  Un  gentilhomme  que  la  Reiçe  y  avoit 
envoyé  arriva  \  il  lui  dit  que  Madame  l'avoit  chargé  de 
lui  dire  quelle  se  mouroit;  que  si  elle  la  vouloit 
trouver  encore  en  vie ,  elle  la  supplioit  très-humble- 
ment d'y  aller  bientôt,  parce  que  si  elle  tardoit  elle 
la  trouveroit  morjbe.  Nous  étions  sur  le  canal  à  la 
promenade  :  nous  montâmes  en  carrosse ,  et  allâmes 
trouver  le  Roi  qui  soupoit,  f)arce  qu'il  prenoit  des 
eaux.  Le  maréchal  de  Bellefond  dit  à  la  Reine  qu'elle 
feroit  bien  de  n'y  pas  aller  ;  elle  étoit  indéterminée  : 
je  la  priai  de  trouver  bon  que  j'y  courusse.  Elle  en 
faisoit.  difficulté  ;  dans  le  moment  le  Roi  vint,  qui  lui 
dit  :  ((  Si  vous  voulez  venir ,  voilà  mon  carrosse.  »  La 
comtesse  de  Soissons  se  mit  avec  nous.  A  moitié  che-* 
min ,  nous  trouvâmes  M.  Yalot  qui  en  revenoit;  il  dit 
au  Roi  que  ce  u'étoit  qu'une  colique  ;  que  son  mal  ne 
seroit  ni  long  ni  dangereux.  Lorsque  nous  arrivâmes 
à  Saint-Cloud,  nous  ne  trouvâmes  quasi  personne 
qui  parût  aiHigé;  Monsieur  sembloit  être  fort  étonné. 
Nous  la  vîmes  sur  un  petit  lit  qu'on  lui  avoit  fait  à  la 
ruelle ,  tout  échevelée  ;  elle  n'avoit  pas  eu  assez  de 
relâche  pour  se  faire  coiiTer  de  nuit;  sa  chemise  dé- 
nouée au  cou  et  aux  bras,  le  visage  pâle,  le  nez  re- 
tiré; elle  avoit  la  figure  d'une  personne  morte.  Elle 
nous  dit  :  «  Vous  voyez  l'état  #ù  je  suis.  »  Nous 
nous  mimes  à  pleurer.  Mesdanles  de  Montespan  et 
La  Yallière  y  vinrent.  Elle  faisoit  des  efforts  horri- 
bles pourvomir.  Monsieur  luidisoit:  «Madame,  faites 
((  vos  efforts  pour  vomir ,  afia  que  cette  bile  né  vous 
«  étouffe  pas.  »  Elle  voyoit  la  tranquillité  de  tout 
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le  monde  avec  peine ,  quoiqu'elle  fût  en  état  de  de- 
voir faire  une  grande  pitié.  Elle  parla  au  Roi  quelques 
momens  tout  bas.  Je  m'approchai  délie,  je  lui  pris 
la  main-,  elle  me  serra  la  mienne,  et  me  dit  :  a  Vous 
«  perdez  une  bonne  amie ,  qui  commençoit  à  vous 
fi  aimer  fort  et  à  vous  bien  connoitre.  »  Je  ne  lui 
répondis  que  par  mes  larmes.  Elle  demandoit  Té-* 
métique  ;  [les  médecins  disoient  que  cela  lui  seroit 
inutile  5  que  îces  sortes  de  coliques  duroient  quel- 
quefois neuf  à  dix  heures  ;  qu  elles  ne  passoient  ja- 
mais les  vingt-quatre.  Le  Roi  voulut  raisonner  avec 
eux  :  ils  ne  savoient  que  lui  répondre.  Il  leur  dit  : 
«  On  n'a  jamais  laissé  mourir  une  femme  sans  lui 
«  donner  aucun  secours.  »  Us  se  regardoient,  et  ne 
disoient  mot.  On  causoit ,  on  alloit  et  revenoit  dans 
cette  chambre  ^  on  y  rioit  comme  si  Madame  avoit  été 
dans  un  autre  état.  Je  m'en  allai  à  un  coin  parler  à 
madame  d'Epernon,  qui  étoit  touchée  d'un  tel  spec- 
tacle. Je  lui  dis  que  j'étois  étonnée  qu  on  ne  parlât 
pas  de  Dieu  à  Madame  :  que  cela  étoit  honteux-  pour 
tout  ce  que  nous  étions  là.  Elle  répondit  qu'elle  avoit 
demandé  à  se  confesser  5  que  le  curé  de  Saint-Cloud 
étoit  venu  -,  que  c'étoit  un  homme  qu'elle  ne  connois- 
soit  pas  ;  qu'elle  avoit  été  confessée  dans  un  moment. 
Monsieur  s'approcha  ;  je  lui  dis:  u  On  ne  songe  pas 
((  que  Madame  est  en  état  de  mourir,  et  qu'il  lui 
«  faudroit  parler  de  Dieu.  »  Il  me  répondit  que  j'avois 
raison  -,  il  me  dit  que  son  confesseur  étoit  un  capucin 
qui  n'étoit  propre  qu'à  lui  faire  honneur  dans  un  car- 
rosse ,  pour  que  le  public  vît  qu'elle  en  avoit  un  ; 
qu'il  falloit  un  autre  homme  pour  Jui  parler  de  la 
mort.  c<  Qui  pourroit-on  trouver  qui  eût  bon  air  à 
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1er  Fentretenir  là-dessus  aux  heùtes  qn*el]e  n'aVoit 
personne  chez  elle  ;  q  u*elle  ëtoit  bien  aise  de  savoir 
de  sa  religion  à  fond,  dont  elle  avoit  été  jusque  là 
assez  ignorante,  et  qu'elle  touloit  commencer  par 
là  à  faire  son  salut;  quil  Tavoit  trouvée  dans  de 
très-boniies  dispositions;  que,  lorsqu'elle  Tavoit  vu;"*" 
elle  lui  avoit  dit  :  «  J'ai  songé  trop  tard  à  me  vouloi^  i^ 
«  sauver  ;  »  qu'il  avoit  raison  d'être  satisfait  des  sen- 
timens  de  douleur  dans  lesquels  elle  étoit  morte. 

Après  que  le  Roi  eut  dîné  et  qu'il  fut  habillé ,  il 
vint  chez  là  Reine  pleurer.  Il  me  dit  :  «  Ma  cousine , 
«  venez  avec  moi  pour  que  nous  parlions  de  ce  qu'il 
«  faudra  faire  pour  feu  Madame ,  afin  que  je  donne 
<c  mes  ordres  à  Saintôt ,  »  qui  étoit  présent  ;  il  étoit 
dans  la  ruelle  de  la  Reine.  Après  qu'il  eut  parlé  de  ce 
qu'il  y  aVoità  faire,  et  que  je  lui  eus  donné  mes  avis, 
il  me  dit  :  k  Ma  cousine,  voilà  une  place  vacante  :  la 
«  voulez-vous  remplir?  »  Je  devins  pâle  comme  la 
mort.  Je  lui  répondis  toute  tremblante  :  «  Vous  êtes 
((  le  maître  ;  je  n'aurai  jamais  d'autre  volonté  que  la 
«  vôtre;  »  Il  me  pressa  extrêmement  :  je  lui  répondis 
toujours  que  je  n'avois  rien  à  lui  répondre  que  cela. 
Il  me  dit  :  «  Y  avez-vous  .de  l'aversion?  n  Je  ne  lui 
répondis  encore  rien.  Il  me  dit  :  «  J'y  songerai,  et  je 
((  vous  en  parlerai.  »  La  Reine  s'alla  promener;  je  la 
suivis.  On  ne  parla  que  de  la  mort  de  Madame ,  et  du 
soupçon  qu'elle  avoit  eu  d'être  empoisonnée ,  et  de 
la  manière  dont  Monsieur  et  elle  avoient  vécu  en- 
semble depuis  long-temps.  On  se  disoit  les  uns  aux 
autres  si  on  croyoit  qu'il  se  remariât  ;  la  plupart  des 
gens  qui  tenoient  ce  discours  me  regardoient  :  je  ne 
faisois  nul  semblant  d'y  prendre  garde.  Sur  les  bruits 
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que  je  viens  de  dire ,  Ton  fit  assembler  tons  les  mé- 
decins du  Roi ,  de  feu  Madame  et  de  Monsieur  ; 
quelques-uns  de  Paris,  celui  de  l'ambassadeur  d'An- 
gleterre, avec  tous  les  habiles  chirurgiens,  qui  ou- 
vrirent Madame.  Us  lui  trouvèrent  les  parties  nobles 
bien  saines  :  ce  qui  surprit  tout  Je  monde ,  parce 
qu'elle  étoit  délicate  et  quasi  toujours  malade  :  ils 
demeurèrent  d'accord  qu'elle  étoit  morte  d'une  bile 
échauffée.  L'ambassadeur  d'Angleterre  y  étoit  présent, 
auquel  ils  firent  voir  qu'elle  nepouvoitétre  morte  que 
d'une  colique  qu'ils  appelèrent  un  cholem-morbus. 
Voilà  ce  qui  nous  fut  rapporté  devant  la  Reine  ^  cha- 
cun questionna  à  son  tour  les  médecins ,  qui  nous  en 
faisoientla  relation.  Celui  d'Angleterre  (One  laissa  pas 
de  faire  un  écrit  qui  déplut  extrêmement  à  Monsieur, 
parce  qu'il  l'envoya  dans  son  pays.  Le  roi  d'Angle- 
terre se  plaignit,  parce  qu'il  croyoit  que  Madame 
avoit  été  empoisonnée  :  tous  ces  sots  bruits  me  fai- 
soient  de  très-grandes  peines.  Je  vis  le  soir  M.  de 
Lauzun  chez  la  Reine  ^  je  lui  dis  :  k  J'ai  une  extrême 
((  douleur  de  la  mort  de  Madame ,  et  je  vous  proteste 
«  que  je  la  regrette  encore  plus  fortement ,  parce  que 
a  je  sais  qu'elle  étoit  de  vos  amies.  »  Il  me  répondit  : 
«  Personne  n'y  a  tant  perdu  que  moi.  »  Je  lui  répli- 
quai :  «  Pour  moi,  je  la  plains  par  la  raison  que  je  viens 
«  de  dire,  et  parce  que  je  l'aimois  :  ce  qui  m'afflige 
i\  le  plus ,  c'est  que  cette  mort  retardera  mes  affaires , 
«  et  elle  rie  les  changera  point;  je  veux  suivre  mon 

(0  Celui  d'Angleterre  :  On  trouvera  à  la  suite  des  Mémoires  de 
madame  de  La  Fayette  quelques  lettres  du  lord  Montaigu,  ambassa- 
dcnr  d'An^eterre ,  sur  la  mort  de  Madame.  Elles  sont  adressées  au  lord 
Arlington ,  secrétaire  d'Etat  4e  Charles  it. 

i3. 
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«  ificlination ,  et  je  serai  ferme  dans  k  rësohidoti 
«  qné  je  vouft  ai  dit  que  j'ayois  prise.  »  Il  me  dit  : 
«  J(e  n  ai  rien  à  vous  répondre  ^  ni  le  temps  de  de- 
ce  meurer  davantage  avec  youb.  »  II  s'^n  alla.  Je  vis 
bien  qu'il  tenoit  cette  conduite  par  Fesprit  de  sagesse 
qa  il  m'avott  paru  avoir  en  tout.  Le  lendemain  il  prit 
le  bâton  pour  servir  auprès  du  Roi ,  qui  monta  en 
carrosse  après  la  messe  ;  la  Reine  et  loi  mirent  pied  à 
terre  à  Saint-Cloud ,  pour  jeter  de  Teau  bénite  sur  le 
corps  de  Madame  :  ils  virent  Mademoiselle ,  et  s^en  al- 
lèrent droit  au  Palais*RoyaI  pour  rendre  leur  visite  à 
Monsieur.  La  Reine  y  laissa  le  Roi ,  pour  aller  drner  aux 
Carmélites  de  la  rue  du  Bouloy.  Elle  alla  à  son  retour 
voir  madame  de  Montansier,  qui  étoit  malade  à  Paris 
depuis  long-temps.  L'origine  de  son  mal  venoît  d'une 
peur  qu  elle  avoit  eue  dans  un  passage  derrière  la 
chambre  de  la  Reine ,  où  Ton  met  ordinairement  un 
flambeau  en  plein  jour  \  elle  y  vit  une  grande  femme 
qui  venoit  droit  à  elle  :  lorsqu'elle  en  fut  pi^oclie ,  elle 
disparut  à  ses  yeux.  Elle  s'en  vint  conter  cela  à  tout  le 
monde,  et  s'en  mit  une  si  vive  impression  dans  la  fête, 
etune  si  grande  crainte,  qu'elle  entoteba  malade.  Qpeh 
que  temps  auparavant  cette  vision,  M.  de  M ontespan, 
qui  est  un  homme  fort  extravagant  et  peu  content  de 
sa  femme ,  se  déchaînant  extrêmement  but  Famitië 
que  l'on  disoit  que  le  Roi  avoit  pour  elle,  aU<Ât  par 
toutes  les  msdbons  faire  des  contes  ridicules-.  Un  jouir 
il  s'avisa  de  m'en  parler^  je  lui  lavai  la  tête  :  j'êtois 
plus  en  droit  de  le  faire  qu'une  autre ,  parce  qu'i]  est 
mon  parent.  Je  lui  fis  comprendre  qu'il  manquoit  de 
conduite  par  sesharan^es,  dans  lesquelles  il  mêloit 
le  Roi  avec  des  citations  de  la  sprinte  Ecriture  et  des 
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Pèrea.  Il  a  de  ^esprit  «t.  p&a  de  jugctmnot  ;  il  disoit 
quafiiitë  de  soltbes ,  et  les  dëbitoit  agrëstbletnent.  11 
voulok  faipe  entendre  a(u  <R(h  qu'au  jugement  de  Dieu 
il  lui  seroit  reprochié.de  lui  avoir  âtë  bsl  femme.  Le 
lendemain ,  étant  sur  la  terrasse  arec  la  Reine ,  j*ap-< 
pelai  madame  de  Montespanpour  lui  dire  que  j'avob 
vu  son  mari  9  qui  étoit  plus  fou  que  jamais;  que  je  lui 
l^vois  fait  une  violente  correction.  Elle  me  répondit  : 
4L  II  est  ici  qui  fait  des  relations  épouvantables ,  danp 
<i  lesquelles  il  mêle  madame  de  Montausier.  »  Elle 
n'eut  pas  aohevé  .cela ,  qu'on  lui  vint  dire  qu'elle  la 
demandoit;  que  M.  deMontespan  venoit  de  sortir  de 
chez  elle.  Nous  nous  réparâmes  \  elle  s'en  aUa  trouver 
madame  de  Montausier  :  je. la  suivis  d'assez  près  pour 
•mlétre  trouvée  eh  tiers  lorsqu'elle  lui  conta  que  son 
«aari  ëtoît  venurloidire  mille  injures,  dont  elle  pa- 
Toissoit  si  outrée  qu'elle /trembloit  de  colère  sur  son 
Ut.  Elle  .me  dit  qu'elle  louoit  Dieu  de  ce  qu'il  -ne 
«'étoit  trouvé  cbez  elle  que  >ses  femmes ,  parce  ^iie 
s'il  :y  dvoit  eu  des  hommes ,  elle  l'auroit  fiiit  jeter ip^r 
les -fenêtres;  qulelleinroit  été  obligée  :  d'emavertir  >le 
Boiy.qui  le  faisoit  chencher  pour l'envsoyier  enprisoiii. 
Cette  affaire  fit  un^rknd  bruit  dans  le  n^de  ^  partie 
que  l'outrage  étoit)  extraordinaire  À  supporter  jpour 
Aine  femme  qui  jusque  là  avoit.eu  bonne  répui^tiofi. 
M.  de  Montausier  itoit  à  Rambouillet  ;  il  .li!appqt 
jpas .  pette  :affaire  ;  ïioêl  disoit  mém^  qu'on  ila  'luijanrtiît 
<:aQhée  ;  d^utces  im^ ginoient  qu'il .  la.  vsavpit  :  qulha- 
bile»iwti}.lui  étûit .avantageux  deirignqneij*nPj3ttid£ 
t$mps;$^près  il;fttt)£ùt;giouvernenr  deiM.^le  Datuphîn  : 
4es^iiview:;et.jSftSt«nQietaiîs  .viiuliirent  gkiser  èurcie 
qhovty  ^t.en  étabUssoimt  des  laisons  ^  c«uxji|ui  iiv 
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voient  le  bon  goût  du  Roi,  et  connoissoient  le  mérite 
de  M.  de  Montausier ,  étoient  persuadés  que  personne 
de  tout  le  royaume  np  s  en  acquitteroit  si  bien  que 
lui  :  il  est  vrai  que  c'est  un  parfait  honnête  homme, 
et  qui  a  fait  voir  qu'il  étoit  digne  de  la  bonne  opi- 
nion que  le  Roi  avoit  eue  de  lui. 

Lorsque  la  Reine  fut  sortie  de  chez  madame  de 
Montausier,  j'allai  chez  Monsieur ,  qui  ne  me  parut 
point  affligé  :  il  me  dit  qu'il  avoit  prié  madame  d'Ai- 
guillon de  lui  prêter  sa  maison  de  Ruel  ;  qu'en  l'état 
où  il  étoit,  il  ne  pouvoit  pas  demeurer  à  Paris.  Le 
lendemain  j'y  retournai  avec  une  mante  voir  Made- 
moiselle ;  il  y  avoit  une  fille  du  duc  d'Yorck,  que 
l'on  avoit  envoyée  à  la  reine  mère  d'Angleterre  pour 
la  faire  traiter  d'un  mal  qu'elle  avoit  aux  yeux  :  lors- 
que la  Reine  mourut,  elle  étoit  demeurée  entre  les 
mains  de  Madame.  Je  la  trouvai  avec  Mademoiselle  : 
elles  étoient  toutes  deux  très-petites.  Monsieur ,  qui 
aime  les  façons ,  leur  avoit  fait  prendre  des  mantes 
qui  traînoient  à  terre.  II  avoit  désiré  qu'on  rendit 
visite  à  mademoiselle  de  Valois ,  qui  étoit  encore  en 
nourrice.  J'allai  avec  n^a  mante  à  Saint-Gern^ain  :  il 
'ét€Ît  du  respect  de  voir  une  fois  Leurs  Majestés  avec 
ice  ^arnûis  ridicule  de  deuil.  Je  dis  au  Roi  les  visiter 
4{nej^vois  rendues  au  Palais-Royal,  et  lui  fis  la  re- 
présentation des  mantes  de  Mademoiselle  et  de  la 
'JMfincefise  d'Angleterre.  11  medk:  <c  Ne  raillez  poic^t 
-c  de  cela,  mon  frère  ne  vous  lepardonneroitpas.  »  Le 
Ibndémain,  à  la  messe,  M.  de  Lauzun  s'approcha  de 
moi  pour  me  dire  qtfil  se.  r^puissoit  de  ce  que  j*al- 
lois  épouser  Monsieur  :  je  lui  répondis  que  je  ne  fai- 
tois  pas  mon  compte  ^ue  cela  dÀt  êfre.  Il  me  repli-; 
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qu9  :  ft  II  le  faudra  bien,  puisque  )e  Roi  le  veut.  Au, 
«  moins,  me  dit-il ,  je  me  trouverai  toujours^  ami  de 
ce  Mesdames  5  Tautre  me  f aisoit  l'honiieur  d  avoir.quelp 
«  que  bonté  po^r  moi  ;  je  veux  espérer  que  vous 
ce  ferez  de  même.  »  Je  lui  répondis  :  «  Cette  affaire 
^  ne  se  fera  jamais.  »  Il  me  répliqua  :  <(  Et  moi  je  vous 
«  dis  quelle  se  fera,  et  j'ajoute  que  j'en  serai  très- 
a  aise.  Quoique  je  perde  auprès  de.  vous  ma  place  de 
((  confident,  j'aime  encore  mieux  votre  grandeur 
ft  que  mon  intérêt  particulier ,  et  j^  ne  saurois  n^ieux 
m  reconnoltre  les  obligations  que  je  vou$  ai,  que  de 
((  vous  dire  que  je  sais  mépriser  ma  £prtune  Içrsqu  il 
tt  s^agit  de  votre  gloire.  »  Quoique  ce  discours  parut 
équivoque  par  rapport  à.  la  perte  de  ma,  confidence , 
ou  à  ce  qu'il  savoit  bien  ce  que  j'fivpis  dans  le  cœur 
pour  lui,  il  ne  laissa  pas  de  me  surprendre,  et  je  vis 
bien  que  cette  occasion  l'avoit  pressé  de  parler  comme 
il  venoit  de  faire.  Il  me  dit  :  «  A  mon  tour  je  veux 
c(  vous  demander  une  audience.  »  Je  lui  dis  de  s/e 
trouver  chez  le  Roi  l'après-dînée.  Dès  que  le  Roi  fut 
au  conseil ,  il  y  vint  ^  il  me  dit  :  «  Le  Roi  veut  que 
ti  vous  épousiez  Monsieur  ;  il  faut  obéir.  Vous  m'avez 
a  fait  l'honneur  d'avoir  ^e.  la  confiance  en  moi ,  vous 
«  y  €n  devez  prendre  plus  que  jamais  :  et  je  ne  sau- 
f(  rois  vous  donner  une  plus  forte  marque  de  masin- 
«  cérité  que  de  vous  représenter  mille  fois  que  vous 
«  devez  faire  ce  que  le  Roi  désirQ  ;  et,  sans  faire  aucun 
«  raisonnement,  il  faut  suiyre  voire  devoir  aveuglé- 
es ment  ;  ne  songez  qu'à  cela,  vous  vous  en  trouverez 
«f  bien.  Pensez  ce  que  c'est  que  Monsieur  :  il  n'y  a  que 
a  le  Roi  et  M.  le  Dauphin  au  dessus  de  lui ,  et  vous 
i(  n'y  aurez  que  la  Reine  \  le  Roi  vous  consid^retra ,  et 


fc  vous  donnera  tous  les  jours  miUe  agrëmens  ;  tous 
«  aurez  chez  vous  toute  la  cour ,  musique ,  bal  y 
«  ballet,  comédies,  et  toutes  sortes  déplaisirs.  )i  Je 
hii  dis  :  «  Vous, ne  pensez  pas  que  j'ai  plus  de  quinze 
«  ans,  et  vous  me  teqez  des  discours  qui  ne  sont 
«  propres  qu'à  rëjouir  des  enfans.  Je  suis  persuadée, 
«  lui  dis-je,  que  le  Roi  a  de  la  bonté  pour  moi;  je  ne 
<c  m'en  rendrai  pas  indigne  par  ma  conduite.  J 'ai  llion-^ 
«  neur  d'être  sa  cousine  germaine  :  je  ne  veux  point 
«  d'autre  grandeur  ni  d'élévation  que  celle->Ià  ;  j'ai 
K  mon  plan  dans  la  tête ,  je  sais  ce  que  je  dois  faire 
«  pour  pouvoir  être  heureuse  :  ainsi  vous  voulez  bien 
a  que  je  vous  dise  que  je  ne  changerai  point  de  ré-* 
«  solution.  Croyez-vous  que  j'aie  oublié  le  passé,  et 
((  que  je  ne  me  souvienne  pas  de  tout  ce  que  je  vous 
«  ai  dit?»  11  me  répondit:  «  J'ai  raison  d'en  étreper- 
«  suadé  ;  par  rapport  à  moi,  il  ne  me  souvient  pas  que 
((  vous  m'ayez' rien  conté  depuis  quelque  temps  ;  j'ai 
«  été  si  inappliqué  sur  tout  ce  que  vous  me  disiez,  et 
«  si  attaché  à  mon  devoir ,  que  j'ai  oublié  tout  ce  que 
«  vous  m'avez  voulu  apprendre,  et  ne  suis  à  l'heure 
•t  qu*il  est,  occupé  que  du  plaisir  de  vous  voir  Ma- 
il dame.  Je  vous  regarderai  passer  du  château  neuf  pour 
K  aller  chez  le  Roi,  précédée  et  suivie  par  un  nombre 
«  de  gardes*,  j'avoue  que  cela  me  réjouit  infiniment, 
u  etque  je  ne  me  trouve  sensible  qu'à  votre  grandeur. 
a  J'ai  passé  ma  vie  à  songer  aux  contes  que  vous^me 
«  faisiez  pour  le  projet  que  vous  aviez  daiis  la  tête 
«  pourquelqu'un;  je  ne  trouve  personne  à  plaindre 
«  que  ce  quelqu'un  :  vous  ne  m'en  avez  pas  dit  le 
«  nom ,  je  ne  sais  de  qui  je  dois  plaindre  le  malheur; 
K  ainsi  je  ne  veux  être  occupé  de  rien  au  mond€»>que 
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if  de  votre  établissement.  »  Il  me  dit  cela  avec  un  air 
si  libre  et  si  naturel ,  que  j'en  aurois  été  outrée  de 
douleur  si  je  n*avois  imaginé  que  sa  sagesse  lui  avoitfait 
faire  des  efforts  pour  me  paroître  ce  qu'il  n'étoit  pas. 
J'allai  à  Saint-Cloud  chercher  le  corps  de  Madame, 
pour  le  conduire  à  Saint-Denis;  madame  la  princesse 
et  madame  de  Longueville  vinrent  avec  moi.  J'allai 
coucher  ce  soir-là  à  Paris ,  et  m'en  retournai  le  len- 
demain à  Saint-Germain,  où  M.  deLauzun  me  vint 
dire  chez  la  Reine  qu'il  me  supplioit  très-humblement 
de  ne  lui  plus  parler.  Il  me  dit  qu'il  avbit  été  assez 
malheureux  pour  avoir  déplu  à  Monsieur,  parce  qu'il 
ëtoit  serviteur  de  Madame.  «  Il  croiroit,  dit-il,  que 
«  toutes  les  difficultés  que  vous  lui  feriez  viendroient 
-a  de  moi.  Ainsi,  à  moins  que  d'avoir  vos,ordres  à  me 
«  donner  pour  parler  au  Roi ,  et  que  je  puisse  lai  dire  : 
«  Mademoiselle  m'a  parlé  pour  informer  Votre  Majesté 
a  décela;  je  vous  supplie  encore  une  fois  de  trou- 
«  ver  bon  que  je  ne  m'approche  plus  de  vous ,  lorsque 
«  vous  m'appellerez  pour  d'autres  affaires  que  pour 
a  celles  qui  auront  directement  rapport  au  Roi;  et 
«  ne  m'écrivez  ni  ne  m'envoyez  personne  :  c'est  une 
«  conduite  que  je  dois  tenir  autant  pour  vous  que 
«  pour  moi.  Ainsi  il  faut ,  s'il  vous  plaît ,  que  vous  la 
«  trouviez  bonne,  w  Je  lui  disque  ce  qu'il  vouloitque 
je  fisse  me  mettoit  au  désespoir  ;  que  je  ne  voulois  pas 
absolument  épouser  Monsieur  ;  que  tontes  les  gran- 
deurs et  tous  les  avantages  qu'il  m'avoit  voulu  faire 
voir  dans  son  autre  conversation  m'étoient  indifférens; 
que  Monsieur  étoit  plus  jeune  que  moi  ;  que  je"  n'é- 
tois  pas  d'un  naturel  soumis  ;  que  nous  ne  serions  pas 
heureux  ensemble  ;  qu'il  falloit  qu'il  choisît  une  per- 
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sonne  d'une  humeur  à  se  pouvoir  accommoder  du 
chevalier  de  Lorraine  ou  de  quelque  autre  favori; 
que  je  ne  pouvois  être  contente  ni  trouver  du  repos 
que  par  Texécution  de  ce  qu^il  devoit  savoir  que  j^a- 
vois  dans  la  tête.  Il  me  répondit  toujours  que  j'avois 
tort,  que  je  devois  obéir;  qu'il  me  demandoit  en 
grâce  de  ne  lui  plus  parler  *,  qu  il  me  fuiroit;  qu'il  me 
conjuroit  encore  une  fois  de  ne  le  pas  trouver  mau- 
vais. Je  lui  répondis  :  «  Au  moins  marquez-moi  un 
<(  temps  *,  c'est-à-dire  dites-moi  :  Si  dans  six  mois  votre 
«  affaire  n'est  pas  faite  avec  Monsieur,  je  vous  parle- 
«  rai.  Pourvu  que  vous  disiez  que  votre  résolution  à 
«  ne  pas  me  voir  ait  des^  bornes ,  je  serai  satisfaite. 
«  Pour  rompre  l'afiaire  de  Monsieur ,  cela  est  aussi 
(c  assuré  que  ma  persévérance  pour  l'autre.  »  Il  médit  : 
«  Je  vois  bien  que  nous  ne  finirons  jamais,  et  qu'il 
«  faut  nécessairement  que  ce  soit  moi  qui  prenne  le 
f(  premier  congé.  J  e  suis  et  serai  toute  ma  vie ,  me  dit- 
<(  il,  reconnoissant  de  l'honneur  que  vous  m'avez  fait 
((  de  vous  confier  à  moi.  Ce  que  je  fais  aujourd'hui 
«  doit  vous  marquer  que  je  n'en  étois  pas  indigne.  » 
Je  lui  dis  :  <(  Répondez-moi  sur  le  temps ,  parce  que 
((  sûrement  je  romprai  l'affaire  avec  Monsieur.  »  U 
me  dit  :  a  Ce  n'est  ni  à  vous  ni  à  moi  à  fixer  un 
f(  temps ,  ni  à  régler  la  fin  d'une  affaire  qui  est  entre 
<c  les  mains  du  Roi;  je  nesaurois  vous  faire  d'autre 
«  réponse.  Youdriez-rvous  que  dans  une  affaire  qui 
«  vous  regarde  je  fisse  une  imprudence?  Ainsi  je 
a  n'ai  rien  à  vous  répondre,  sinon  que  je  saurai  plain- 
((  dre  le  malheureux  inconnu,  et  que  je  n'oublierai 
(c  de  ma  vie  l'honneur  que  vous  m'avez  fait  de  vous 
«  confier  à  moi.  n  lime  fit  une  profonde  révérence,  et 
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me  dit  quil  n'avoit  jamais  fait  une  si  violente  épreuve 
de  la  soumission,  ni  ressenti  tant  de  respect.  Je  lui 
dis  :  n  Vous  vous  en  allez  !  quoi ,  je  ne  vous  paderai 
«  plus  ?  »  II  me  répondit  :  «  Non;  et  afin  que  je  n*en 
«  aie  plus  d'occasion ,  et  que  vous  ne  cherchiez  pas 
«  celle  de  le  vouloir  faire,  pour  achever  tout  ce 
«  que  j'ai  à  vous  dire ,  il  me  semble  que  voici  à  peu 
«  près  la  saison  que  vous  allez  prendre  les  eaux  de 
«  Forges  :  vous  voudriez  sans  doute  me  demander 
«  conseil.  C'est  pour  cela  que  je  vous  dis  par  avance 
«  que  vous  ferez  bien  d'y  aller  le  plus  tôt  que  vous 
«  pourrez  5  ce  voyage  sera  utile  pour  votre  santé  :  il 
«  peut  encore  être  propre  àguérir  ce  que  vou3  avez  en- 
«  vie  de  vous  ôter  de  la  tête.  Si  ce  quelqu'un  que  je  ne 
Ci  connois  point  vous  voyoit,  il  en  seroit  troublé,  etcela 
«  même  vous  empêcheroit  de  l'oublier  ;  et  vous  voyez 
«  qu'il  faut  nécessairement  vous  débarrasser.  Nous 
«  ne  ferions ,  me  dit-il ,  que  des  répétitions  inutiles  ; 
«  le  Roi  sortiroit  du  conseil  5  et  insensiblement,  quel- 
«  qiie  régulier  que  je  veuille  être ,  je  manquerois  à 
i<  mon  devoir.  »  Et ,  sans  vouloir  m'écouter  davan- 
tage, il  me  quitta.  Je  m'en  allai  pleurer  dans  ma 
chambre.  Outrée  de  douleur  de  mon  état,  je  faisois 
réflexion  au  sien  :  je  le  blâmois  d'un  côté ,  et  admi- 
rois  sa  conduite  de  l'autre.  Peu  de  jours  après  cett:e 
conversation  je  partis  pour  Forges  -,  je  pris  congé  du 
Roi  5  il  me  dit  :  «  Mon  frère  m'a  parlé  comme  un 
«  homme  qui  souhaite  ardemment  se  marier  avec 
«  vous  ;  qu'il  ne  seroit  pas  de  bonne  grâce  d'épouser 
<(  sitôt  après  la  mort  de  Madame  :  ainsi  il  désireroit 
«  arrêter  et  signer  le  contrat  avant  que  vous  partisr- 
<i  siez  pour  aller  prendre  vos  eaux  \  et  cet  hiver  vous, 


«  achèveriez  l'affaire.  »  Je  lui  répondis  :  «  Sire ,  Moa^ 
a  sieur  ne  se  mariera  pas  sans  la  participaticm  du 
a  chevalier  de  Lorraine  :  et  s'il  y  trouvoit  quelque 
«  répugnance  pour  moi,  il  me  seroit  fâcheux  de 
«  rompre  une  affaire  qui  auroit  paru  dans  le  public 
((  comme  faite;  et  Votre  Majesté,  qui  Fauroit  con- 
«  due ,  seroit  obligée  de  la  soutenir  contre  le  gré  de 
«  Monsieur  :  nous  commencerions  d'être  brouillés 
«  ensemble  devant  que  d'avoir  épousé*  Je  la^upplie 
«  très^faumblement,  lui  dis-je,  de  me  laisser  faire 
ce  mon  voyage  de  Forges;  à  mon  retour,  Votre  Ma- 
«  jesté  verra  eomme  Monsieur  en  aura  usé.  Gepen- 
c(  dant  j'aurai  eu  le  temps  d'étudier  sa  conduite,  et 
u  je  la  supplierai  de  décider  de  la  mienne  sur  ce 
u  que  j'aurai  appris  de  la  sienne.  »  Je  me  séparai  du 
Roi  là-dessus ,  et  je  .lui  dis  que  je  réglerois  toutes 
mes  actions  sur  ses  ordres  ;  que  je  lui  demanderois 
ce  qu'il  vouloit  que  je  fisse  lorsque  je  lui  aurois  dit 
mes  raisons.  Je  ne  restai  à  Forges  que  précisément 
le  temps  qu'il  me  falloit  pour  prendre  mes  eaux  :  je 
ne  crois  pas  qu'elles  me  fissent  du  bien,  parce  qu^ 
j'étois  fort  agitée.  Je  m'en  allai  deux  ou  trois  jours 
à  Eu;  et  afin  que  ce  séjour  ne  retardât  pas  mon 
voyage ,  j'envoyai  chercher  de  l'eau  à  Forges ,  que  je 
prenois  comme  si  j'avois  été  àlafontaine  ;  jehou  temps 
'fini,  je  partis  et  m'en  retournai  avec  beaucoup  de 
plaisir  et  de  diligence.  Je  séjournai  deu*  jours  à 
Saint^Gennain ,  sans  que  le  Roi  me  parlât  de  rien  au 
sujet  de  Monsieur.  Je  voulois 'sortir  de  cet  embarras. 
Je  Ini  dis,  lorsque  je  partis  pour  aller  à  rBaris,  s'il 
avoit  eu  la  bonté  de  parler  de*mon  inaria^.,  ^t  s'il 
•ne  Touloit  pas  finir  cette  affaire.  Il  me  regarda  ^^t  se 
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mit  à  sourire.  <c  Je  vois  Inea  que  vous  ne  vous  sou- 
«  ciez  guère  de  vous  marier.  »  Je  lui  dis  :  «  Pardon- 
«  nez-moi,  sire,  je  le  voudrois,  et  j'ai  crainte  de 
ce  devenir  un  sujet  d'ennui  à  Monsieur  :  j'appréhende 
«  aussi  qu'il  ne  m'ennuie  aussi  à  moi-même.  »  Lors- 
que je  fus  à  Paris,  madame  de  Puysieus  me  vint  voir  ^ 
elle  me  dit  :  «  Je  vous  prie  de  m'apprendre  si  vous 
«  épouserez  Monslieur^  tout  le  monde  le  veut,  et 
tt  moi,  qui  suis  une  vieille  routière  qui  parle  fran- 
ci  chement,  je  vous  dirai  que  vous  ne  le  voulez  pas, 
«  Monsieur  désire  l'affaire ,  et  le  chevalier  de  Lor- 
(c  raine  la  craint  :  voilà  les  mouvemens  que  vous  cau- 
((  sez.  Ce  dernier  est  intrigué  à  faire  dissuader  Mon- 
«  sieur,  sans  pourtant  vouloir  faire  paroître  s'en 
«  mêler  :  je  vois  bien  qu'il  s'en  rompt  la  tête  inutile- 
«  ment;  ce  sera  Mademoiselle,  et  non  pas  lui,  qui 
«  rompra  ce  mariage.  J'ai  ouï  dire,  me  dit-elle ,  que 
«  le  Roi  a  connu  votre  répugnance  :  qu'il  ne  Tavoit 
ft  pas  condamnée.  11  ne  vous  dira  pas  ce  qu'il  pense 
«  ià-dessus,  il  ne  vous  violentera  pas  :  vous  verrez, 
«  avec  un  peu  de  temps ,  que  je  suis  bien  instruite 
«  de  vos  affaires.  »  Je  lui  répondis  qu'elle  en  savoit 
plus  de  nouvelles  que  moi^  parce  que  je  désirois  cette 
affaire  si  le  Roi  la  vouloit;  qu'il  me  paroissoit  que  Mon- 
sieur et  lui  en  avoient  fort -envie  ;  que  le  chevalier  de 
Lorraine  n'y  pouvoit  avoir  aucune  répugnance ,  parce 
que  j'avois  toujours  bien  vécu  avec  lui.  Elle  me  ré- 
pondit :  ((  Je  veux  encore ,  grande  princesse ,  vous 
«  ajouter  que  je  sais  que  vous  trouverez  dans  la  per- 
ce sonne  de  Monsieur  hien  des  circonstances  qui  vous 
«  déplaisent;;  vous  ne  me  l'avouerez  pas ,  quoique 
«  j'en  sois  informée,  et  je  ne  blânne  pas  votre  goût. 
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«  Je  prie  Dien  de  tout  mon  cœur  de  vouloir  tous 
ce  inspirer  de  vouloir  M.  de  Longueville.  Si  j'ëtois 
a  aussi  assurée  que  vous  le  voudriez  ëpouser  que 
«  je  suis  certaine  que  vous  n'épouserez  pas  Mon- 
«  sieur,  j'avoue  que  je  m'en  retournerois  bien  con- 
«  tente  de  vous  ;  j'ai  toujours  cette  folie  dans  la  tête 
ic  que  c'est  votre  affaire  et  la  sienne  de  vous  marier 
«  ensemble.  »  Je  fus  extrêmement  étonnée  de  trou- 
ver madame  de  Puysieux  si  bien  instruite  de  mes  in- 
tentions à  l'égard  de  mon  affaire  avec  Monsieur. 
Lorsque  je  fus  retournée  à  Saint-Germain ,  j'y  menai 
ma  vie  ordinaire  pendant  quelques  jours.  Monsieur 
étoit  comme  embarrassé  avec  moi,  parce  que  je 
ne  lui  parlois  quasi  point ,  que  quelquefois  que  je 
passois  chez  la  Reine.  Un  jour  qu'il  étoit  à  Paris ,  le 
Roi  me  dit  :  «  Mon  frère  m'a  encore  reparlé  de  votre 
<c  affaire ,  et  qu'il  souhaite  qu'en  cas  que  vous  n'eus-' 
«  siez  pas  d'enfans ,  vous  donnassiez  tout  votre  bien 
«  à  sa  fille.  Il  me  paroit,  me  dit-il ,  qu'il  ne  se  sou- 
«  cieroit  guère  d'en  avoir,  pourvu  qu'il  pût  espérer 
a  que  sa  fille  épouseroit  mon  fils.  Je  lui  ai  répondu 
«  que  cela  n'étoit  pas  sûr;  qu'il  fcroit  bien  de  se  sou- 
«  haiter  des  enfans.  «  Je  me  mis  à  rire ,  et  dis  au 
Roi  que  je  croyois  que  c'étoit  l'unique  fois  cje  la  vie 
que  quelqu'un  qui  se  marie  eût  dit  qu'il  souhaite- 
roit  n'avoir  point  d'enfans.  «  Je  ne  sais  si  cette  pro- 
(c  position  est  obligeante  :  je  supplie  très-humblement 
«  Votre  Majesté,  lui  dis-je,  de  me  l'expliquer.  »  Le  Roi 
se  mit  à  rire,  et  me  dit  qu'il  avoittenu  des  discours 
encore  plus  ridicules  sur  ce  chapitrc-là;  qu'il  lui 
avoit  conseillé  de  n'en  plus  parler  pour  son  hon- 
neur, et  qu'il  me  prioit  de  le  dispenser  de  me  les 
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apprendre.  La  Reine ,  qui  en  ëtbit  en  partie  instruite, 
disoit  an  Roi  :  a  Gela  est  bien  vilain  à  Monsieur.  »  Je  vis 
avec  plaisir  que  cette  affaire  se  tournoit  heureusement 
pour  moi  en  raillerie,  sans  que  j'achevasse  de  faire 
connoitre  au  Roi  que  je  ne  la  voulois  pas.  Je  lui  dis: 
«  Tout  ce  que  je  trouve  de  plus  ridicule  à  ce  que  Mon- 
te sieur  m'a  fait  Thonneur  de  me  conter  est  la  raison 
«  pour  laquelle  il  croit  intéresser  Votre  Maj  este  à  marier 
«  M.  le  Dauphin  à  sa  fille,  par  le  moyen  de  mon  bien. 
«  Je  ne  crois  pas  qu'elle  souffrît  qu'on  mit  cet  article 
«  dans  le  contrat  :  il  me  semble  qu'il  sera  un  de  ces 
ft  ainés'qui  n'ont  pas  besoin  qu'uixe  femme  fasise  leur 
K  fortune.»  Je  dis  an  Roi:  a  Je  crois  que  Votre  Ma- 
te jestë  ne  sauroit  me  blâmer  d'être  un  peu  blessée 
((  de  cette  proposition.  »  Il  me  dit  :  «  Je  n'ai  rien  à 
«  vous  répondre,  sinon  que  vous  devez  épouser 
<(  mon  frère ,  dans  l'assurance  de  ne  devoir  jamais 
«  espérer  de  gouvernement  de  province  pour  lui, 
«  parce  que  je  ne  lui  en  donnerai  aucun.  Je  vous 
«  dis  cela  afin  que  vous  n'y  soyez  pas  trompée,  ni 
ce  que  vous  ne  lui  conseilliez  point  de  m'en  deman- . 
<c  dër  de  particuliers  pour  les  gens  qui  sont  à  lui. 
«  Lorsque  je  lui  accorderai  quelque  grâce  pour  de 
«  l'argent ,  ce  sera  à  votre  prière  que  je  lui  en  dou- 
te nerai,  afin  qu'il  vous  en  sache  gré.  »  Je  répondis 
au  Roi  que  tout  ce  qu'il  m'avoit  fait  l'honneur  de  m^ 
dire  me  donnoit  un  grand  dégoût  pour  cette  affaire  ; 
que  je  ne  seroîs  pas  long-temps  à  le  supplier  de  la 
finir.  11  me  répondit  :  <e  A  propos,  j'oubliois  de  vous 
ee  demander  s'il  est  vrai  que  le  lendemain  que  Ma- 
ie dame  mourut ,  vous  [leviez  me  demander  un  agré- 
ée ment  pour  un  mariage?  »  Je  fus  un  peu  interdite  : 
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je  pris  un  air  moins  contraint^  je  lui  répondis  :  «  Si 
«  quelqu'un  en  a  averti  Votre  Majesté,  il  faut  que 
«  cela  soit  vrai^  si  on  ne  lui  en  a  rien  dit,  cela 
a  n  est  pas.  x»  La  Reine  me  demanda  :  «  Qu'est-ce 
«  que  cela  veut  dire  ?  )»  Le  Roi  se  mit  à  rire ,  et  lui 
répondit  :  «  Je  n'en  sais  rien.  »  Elle  reprit  :  a  Esl-ce 
«  M.  de  Longueville?  w  Je  loi  dis  que  non.  «  Vous  ne 
«  pouvez,  me  dit-elle,  épouser  qu'un  prince,  i» 

Le  Roi  ne  fit  plus  semblant  d'entendre  ce  qu  elle 
me  disoit  \  ainsi  je  lui  répliquai  :  «  Je  suis  une  assez 
ti  riche  dame  pour  faire  un  plus  grand  seigneur  qu'un 
((  cadet  de  Lorraine  ;  je  pourrois  choisir  un  plus 
a  honnête  homme ,  et  qui  seroit  plus  utile  au 'service 
«  du  Roi  que  M.  de  Guise  ;  et  puisqu'il  a  consenti  an 
tt  mariage  de  ma  sœur  avec  lui ,  je  crois  qu'il  auroit  la 
«  bonté  d'approuver  mon  choix  si  j'en  faisois  un ,  et 
«  qu'il  ne  me  contraindra  jamais  à  une  affaire  pour  la- 
ce quelle  j'aurai  une  juste  répugnance.  )>  Le  Roi ,  qui 
nous  avoit  laissé  parler,  !me  dit  tout  d'un  coup  :  «  Non 
«  sûrement  ;  je  vous  laisserai  faire  ce  que  vous  vou- 
<(  drez ,  et  je  ne  voudrois  rien  qui  puisse  vous  donner 
«  de  l'inquiétude.  »  La  Reine  me  dit  :  (i  Â  quoi  boa 
«  cet  éclaircissement?  A-t-il  quelque  rapport  «à  l'af- 
«  faire  de  Monsieur  ?  »  Je  pris  la  pardie  pour  dire  à 
la  Reine  :  a  Votre  Maj  esté  ne  voit-elle  pas  que  le  Roi 
«  se  réjouit,  et  fait  une  plaisanterie  pour  nous  faire 
«(  parler  ?  »  J  e  voulus  finir  cette  conversation ,  de  peur 
d'en  trop  dire.  Comme  je  raillois  avec  le  Roi ,  je  lui 
dis  :  «  Je  prie  très-humblement  Votre  Majesté  de  con- 
«  clure  l'affaire  de  Monsieur.  Si  elle  ne  la  finit  bien- 
«  tôt,  j'aurai  sujet  de  me  plaindre  du  peu  de  soin 
«  qu'elle  a  de  moi.  »  Le  Roi  me  répondit  :  «  Nous  avons 
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«  assez  parlé ,  allons  diner.  »  ie  me  trouvai  fort  heu* 
reiise  d*étre  sortie  de  Tembarras  daos  lequel  j'avois 
failli  à  me  fourrer  par  une  requête  équivoque.  Le  Roi 
alla  huit  ou  dix  jours  après  cette  conversation  diner  à 
Colombes  avec  Monsieur  ;  à  son  ret;our  il  me  dit  : 
«  Mon  frère  a  uu  grand  empressement  pour  votre  af- 
«  faire,  il  voudroit  bien  quon  travaillât  au  con&at^ 
«  je  lui  ai  proposé  d'attendre  que  nous  fussions  de 
«  retour  de  Chambord.  Je  vous  demande,  me  dit^il , 
«  si  vous  n'êtes  pas  de  mon  avis..  »  Je  lui  dis  :  «  Oui , 
«  sire  ;  et  le  plus  tard  qu'on  y  songera  sera  toujours 
«  le  meilleur  et  le  plus  utile  pour  moi.  »  / 

J'allai  deux  ou  trois  jours  après  diner  à  Piairis.  Ma- 
dame de  Puysieux  me  vint  voir,  et  ma  dit  :  «  Je  ne 
«  saurois  me  rétracter  de  ma  prophétie  ;  et  quoi  que 
f(  le  Roi  ait  fait,  et  quoi  qu'il  vous  ait  dit  au  retour 
«  de  Colombes ,  je  vous  répète  encore  une  fois  que  le 
<c  mariage  de  Monsieur  avec  vous  ne  se  fera  pas.  Vous 
«  m'allez  trouver  bien  hardie  d'oser  vous  demander 
ft  si  vous  ne  voulez  pas  épouser  M.  de  Longueville, 
c(  lorsque  Tautre  affaire  sera  tout-à-fait  manquée.  » 
Elle  me  dit,  avec  un  air  d'autorité  qu'elle  prenoit 
avec  tout  le  monde  :  «  Vous  seriez  une  bonne  prin- 
«  cesse  y  si  vous  m^en  vouliez  donner  votre  parole.  » 
Je  lui  répondis ,  d'un  ton  à  demi  brusque  :  <(  Non,  je 
«  ne  le  puis  pas ,  j*ai  des  engagemens  ailleurs.  »  Dès 
le  moment  que  cela  m'eut  échappé ,  je  crus  en  avoir 
trop  dit.  £lle  imagina  que  j'avois  fait  cette  réponse 
pour  me  défaire  de  ses  importunités.  Quelque  habile 
qu'elle  fût,  je  vis  bien  qu'elle  n'avoit  fait  aucune  ré* 
flexion  à  ce  que  je  venois  de  dire.  Le  jour  de  Saint- 
François  ,  je  revenois  de  confesse  ;  je  m'en  allai  chez 
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la  Reine  pour  la  suivre  à  la  messe.  J'aperçus  M.  de 
Lanzun  qui  S(>rtx>it  de  sa  chambre  pour  aller  au  lever 
du  Roi;  il  vit  qu'il  n'y  avoit  personne,  il  me  suivit. 
Je  lui  dis  :  «  Vous  êtes  bien  hardi  d'oser  m'approcher  ! 
«  .^  Je  ne  le  fais ,  rëpondit4i ,  que  parce  que  je  vous 
«  trouve  sur  mon  chemin.  »  Je  lui  dis  :  «  Je  vous  prie 
«  de  m'apprendre  des  nouvelles  :  dit*»  on  que  je  me 
«  marie  avec  Monsieur  ?  »  U  me  répliqua  :  (c  Je  u'en 
«  sais  rien  \  tout  le  monde  dit  que  vous  en  êtes  furieu- 
«  sèment  entdtée ,  et  que  vous  en  pressez  le  Rot  tous 
«  les  jours.  »  Je  lui  répondis  :  a  Vous  dites  que  je  le 
c<  veux  ?  Je  vous  assure  que  je  suis  aujourd'hui  dans 
-«  les  mêmes  di^ositions  et  dans  les  mêmes  sentimens 
fc  que  la  dernière  fois  qae  je  vous  en  ai  parle.  »  Il  me 
répondit  :  «  Je  suis  surpris  que  vous  vous  amusiez  à 
<c  m'entretenir  lorsque  vous  venez  de  confesse  ;  ce 
K  ne  sont  pas  de  bonnes  dispositions  pour  aller  com^ 
Hi  munier.  t»  Je  lui  répondis  que  pour  lui  je  ne  devois 
jamais  faire  de  scrupule  de  lui  parler.  Il  me  dit  :  «  Je 
a  n'entends  point  ce  que  vous  me  voulez  dire  ;  »  et 
<moi  je  lui  dis  :  <c  Je  le  conçois  très<bien ,  et  j'espère 
«  que  vous  serez  bientôt  en  état  de  le  comprendre; 
«  et  je  vous  dis  que  je  suis  fort  lasse  de  soutenir  si 
«  long-*temps  le  personnage  que  je  fais.  »  11  me  ré^ 
pondit  :  «  Je  vous  entends  en^^ore  moins  que  la  pre-^ 
«  mière  fois  ^  ainsi  je  ferai  bien  de  suivre  mon  che^ 
c(  min,  et  vous  ferez  encore  mieux  de  suivre  le  vôtre.  » 
Après  m'avoir  dit  eekà  d'une  mine  à  demi  souriante  y 
il  s'en  alla  de  son  côté,  et  moi  du  mien.  Nous  partîmes 
pour  aller  à  Chambord,  où  j'avois  le  plaisir  de  voir 
M.  de  Lauzttii  quasi  toute  la  journée .  et  je  n'osois  ki 
parler.  Je  m'entretenois  depuis  le  matin  jusqu'au  soir 
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arec  le  comte  de  Rochefort  et  avec  Tarchevéque  de 
Reims.  Le  premier  me  dit  :  «  II  me  semble  que  je  vous 
«  trouve  brouillée  avec  M.  de  Lauzun ,  jé  ue  vous  vois 
«  plus  parler  ensemble.  »  Je  lui  répondis  :  «  Si  vous 
«  ne  connoissiez  Tesprit  et  les  manières  de  rhotulue , 
«  vous  en  devriez  être  surpris  ;  vous  savea^  qu'il  ne 
«  s'entretient  avec  les  ^ns  que  lorsque  la  fantmsie 
u  lui  en  prend,  yf  Le  chevalier  de  BeuVron,  un  des 
favoris  de  Monsieur,  me  vint  voir  à  Chambord,  pour 
me  supplier  de  lui  donner  une  audience.  Je  lui  ré-^ 
pondis  qu'il  n*avoit  qu'à  parler.  Il  me  dit  qu'il  ëtoit 
au  désespoir  qu'on  m'eût  fait  entendre  qu'il  s'oppo^ 
soit  à  mon  mariage  ;  qu'il  me  supplioit  d'être  persusH 
dée  que  non  ;  qu'au  contraire  il  lui  étoit  plus  avanta- 
geux que  Monsieur  m'épousât,  parce  que  je  lui  appor- 
terois  beaucoup  de  bien  qui  serviroit  à  payer  ses  dé* 
penses  ordinaires ,  et  que  de  l'argent  que  le  Roi  lui 
donnoit  il  en  pourroit  faire  des  libéralités  ;  que  s*il 
épûusoit  une  Allemande,  elle  lui  mangeroit  tout  sâius 
lui  avoir  rien  apporté.  Il  trouva  le  secret  de  me  per* 
suader  par  d'aussi  vives  raisons  qu'il  étoit  dans  mes 
intérêts  par  rapport  aux  siens  ;  et  pour  être  plus  hon^ 
nête  et  j  ajouter  le  chevalier  de  Lorraine,  il.me  dit  : 
a  Quand  nous  aurons  fait  votre  mariage,  vous  nous 
«  en  aurez  l'obligation ,  parce  que  vous  savez  qu'il 
«  dépend  de  nous  de  Teinpêcher.  »  Je  lui  répondis  : 
«  Le  chevalier  de  Lorraine  et  vous  êtes  trop  habiles 
«  pour  ne  pas  songer  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand 
«  et  de  plus  avantageux  pour  Monsieur  \  je  puis ,  sans 
c<  me  flatter,  dire  qu'il  ne  sauroit  rien  imaginer  qui 
«  lui  convienne  mieux  que  moi.  Je  ne  sais  si  vous 
«  êtes  bien  infoitmé  qaé  je  ne  souhaite  pas  cette  af- 
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«  faire  \  et  que  je  crois  avoir  autant  de  raison  de  ne 
«  vouloir  pas  me  marier  avec  Monsieur,  qu*il  en  peut 
((  avoir  de  désirer  que  je  voulusse  de  lui.  »  Je  lui  dis  : 
«  Après  ce  que  je  viens  de  vous  dire ,  vous  croireai 
«  aisément  que  je  vous  saurai  gré  de  vos  bonnes  in- 
«  tentions.  »  Il  s'en  alla ,  et  moi  j*eus  un  grand  soin 
de  faire  le  détail  de  cette  conversation  au  Roi.  Il  me 
répondit  :  «  Cet  homme  vous  a  parlé  comme  un  sot  ; 
«  mon  frère  me  fait  pitié  de  se  servir  de  telles  gens.  » 
Tout  le  monde  se  divertissoit  à  Chambord  :  il  y 
avoit  tous  les  jours  des  comédies  et  des  ballets,  et 
aux  autres  heures  on  jouoiu  Je  n'y  jouai  qu'une  mon- 
tre y  avec  mesdames  de  La  Yallière ,  de  Montespan , 
et  M.  de  Lauzun ,  qui  ne  regarda  point  de  mon  côté. 
Un  ruban  de  ma  manchette  se  dénoua ,  je  lui  dis  de 
vouloir  me  l'attacher  ;  il  me  répondit  qu'il  étoit  trop 
maladroit,  et  l'on  trouva  cela  plaisant.  J'étois  étonnée 
que  l'on  ne  prit  pas  garde  qu'il  avoit  une  grande  af- 
fectation à  ne  me  pas  parler.  Il  non  vint  des  nouvelles 
que  la  fièvre  avoit  pris  à  M.  le  Dauphin ,  qui  avoit 
été  malade  quelque  temps  avant  qu'on  allât  à  Cham- 
bord -,  cela  fit  prendre  la  résolution  de  s'en  retourner. 
Tavois  envie  de  sortir  de  l'inquiétude  que  mon  état 
me  donnoit:  j'attendis  un  soir  le  Roi  chez  la  Reine; 
je  lui  dis  :  «  Il  mé  souvient  que  Votre  Majesté  m'a  dit 
«  (Qu'elle  finiroit  l'affaire  de  Monsieur  lorsqu'elle  se- 
«  roit  de  retour  à  Paris  :  je  la  supplie  irès-humble- 
«  ment  de  ne  pas  attendre  qu'elle  y  soit  arrivée ,  et 
<(  de  trouver  bon  que  je  lui  dise ,  avant  de  partir 
«  d'ici,  que  j'honore  extrêmement  Monsieur;  que 
«  j*ai  toute  la  reconnoissance  imaginable  de  l'hon-» 
«  neur  que  Votre  Majesté  m*a  fait  de  me  vouloir  ma- 
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K  rier  avec  lui.  Il  y  a  mille  raisons  qui  me  rendrôieat 
K  malheureuse  :  je  la  supplie  de  tout  mon  cœur  qu  il 
ft  n*en  soit  plus  parle.  »  Le  Roi  me  répondit  :  a  Vous 
f(  voulez  donc  que  je  dise  à  mon  frère  que  vous 
K  ne  vous  voulez  jamais  marier?  —  Non  pas,  sire, 
«  mais  que  je  ne  me  veux  point  marier  avec  lui  ;  que 
(c  nous  serons  bien  ensemble  comme  cousins  gef- 
«  mains ,  et  que  nous  ne  vivrions  pas  de  même  comme 
(c  mari  et  femme.  »  Le  Roi  me  dit  :  «  Je  lui  dirai  ce 
«  que  vous  souhaiterez.  »  J'eus  un  trèsrgrand  plaisir 
de  voir  qu'il  ne  s'en  soucioit  point.  J'ai  oublié  de 
mettre  que  le  jour  que  le  Roi  eut  une  trèsrgrande 
conversation  avec  moi  pour  ce  mariag.e ,  il  me  répéta 
plusieurs  fois  :  «  Ne  craignez  pas  le  chevalier  de  Lor- 
«  raine  :  il  ne  reviendra  jamais  auprès  de  mon  frère  ; 
«  il  y  a  plus  d'une  raison  qui  m'empécheroit  de  le 
«  laisser  revenir.  » 

Le  lendemain  que  j'eus  fait  au  Roi  le  compliment 
que  je  viens  de  dire,  il  m'appela  chez  la  Reine  pour 
me  dire  qu'il  avoit  parlé  à  Monsieur  ;  qu'il  l'avoit  ex- 
trêmement étonné,  et  qu'il  avoit  encore  été  plus  sur- 
pris de  ce  que  j'avois  dit  que  c6  ne  seroit  qu'avec  lui 
que  je  ne  me  marierois  jamais;  que  je  laissois  par  là 
entendre  que  je  ne  donnois  pas  l'exclusion  à  quelque 
autre  ]  qu'il  lui  avoit  répondu  qu'il  y  avoit  des  gens  à 
la  cour  qui  étoient  de  vos  amis ,  et  qui  n'étoient  pas 
des  siens ,  qui  avoient  rompu  cette  affaire*  Il  me  dit  : 
f(  Je  n'ai  pas  eu  la  curiosité  de  lui  demande!?  qui  ils 
«  étoient ,  parce  que  je  ne  veux  iaire  d'affaires  à  per* 
«  sohne«  Je  pense,  me  dit-i],  qu'il  boudera  avec 
a  vous  *,  je  vous  conseille  de  n'y  pas  prendre  garde.  » 
Je  dis  au  Roi  ;  tu  Je  ne  sais  à  qui  Monsieur  en  veut  ; 
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«  je  sab  bien  que ,  depuis  la  movt  de  Madame,  je  n'ai 
«  parlé  eo  particulier  qu  à  Rochefort  et  à  larcheTéque 
«  de  Reims.  »  Je  fus  tout  le  çhemiu ,  pendaat  notre 
retour ,  auprès  de  lui  ;  il  me  faisoit  des  mines ,  et  me 
tenoit  des  discours  d'enfant  ^  je  ne  faisois  de  réponse 
que  celle  de  regarder  le  Roi,  et  d'en  sourire  avec  lui« 
La  Reine ,  qui  aime  que  Ton  se  marie ,  étoit  au  déses* 
poir,  sans  songer  que  cette  affaire  ne  m'étoit  pas 
avantageuse ,  par  rapport  à  ]a  personne  et  à  Thumeur 
de  Monsieur.  Deux  ou  trois  jours  après  que  Ton  fut 
arrivé  à  Saint-Germain ,  fon  alla  demeurer  deux  jours 
à  Versailles,  on  M.  de  Lauzun  ne  s'approchoit  point 
de  moi  non  plus  que  sur  le  chemin.  Lorsque  nous 
fûmes  retournés  à  Saint^Germain ,  je  le  vis  sur  la 
porte;  je  lui  dis ,  comme  je  passois  :  «  J'ai  rompu  Taf- 
<i  faire  de  Monsieur  :  ne  voulez-^vous  pas  me  parler  ? 
<c  II  me  semble  que  j'ai  beaucoup  à  vous  dire.  »  Il  me 
répondit  d'une  manière  gracieuse  :  «  Ce  sera  quand 
((  vous  voudrez.  »  Je  lui  dis  dé  se  trouver  le  lendemain 
chez  la  Reine*,  il  fat  ponctuel  à  me  venir  écouter  à 
l'heure  que  je  lui  avois  marquée.  Je  lui  rendis  compte 
de  tout  ce  que  j'avois  iait  ^  il  me  répondit  que  puis- 
que  j'avms  voulu  rotnpre  l'affaire  malgré  toutes  les 
grandeurs  que  j'y  trouvois ,  il  louoit  la  conduite  que 
j'avois  tenue.  Je  lui  dis  tout  ce  que  madame  de  Puy*- 
siei|x  mVvoit  proposé ,  et  ce  que  je  lui  avois  répondu. 
Je  lui  demandai  s'il  n'étoit  pas  temps  de  reprendre 
mon  autre  affaire  \  que  je  l'avois  fortement  dans  la 
tête  \  que  j'étois  résolue  de  suivre  et  d'exécuter  les 
projets  dont  je  lui  avois  parlé  ;  que  je  me  trouvois  si 
occupée  de  cette  affaire  y  que  je  ne  pouvois  douter 
que  je  n'y  trouvasse  mon  repos;  que  c'étoit  l'affaire 
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dans  laquelle  Dieu  vouloit  que  je  fisse  mon  salut.  Il 
me  répondit  que  ce  que  je  lui  disois  demandoit  quel-^ 
que  réflexion  j  que  puisqutl  Touloit  prendre  du 
temps  pour  songer  à  ce  qu'il  avoit  à  me  conseiller,  je 
devois  juger  combien  il  me  fisdloit  examiner  l'affaire 
avant  de  la  terminer;  qu'il  ne  pouvait  pas  manquer 
à  la  bonne  foi  qu'il  m'avoit  promise  \  qu^ainsi  il  étoit 
oblige  de  me  dire  de  ne  rien  presser^  que  je  ne  devois. 
pas  faire  confidence  à  ce  quelqu'un ,  dont  il  ne  savoit 
pas  le  nom ,  que  ce  fût  lui  qui  retardAt  son  bonheur  \ 
que  je  lui  ferois  un  ennemi  ^  qu'il  espëroit  que  je  ma 
donnerois  un  peu  de  patience*,  qu'un  jour  cet  inconmi 
deviendroit  son  ami,  parce  qu'il  verroît  que  les  con^ 
seils  qu'il  me  donnoit  auroient  conduit  son  affaire  au 
point  quHl  la  falloit  faire  venir  pour  réussir,  Après 
m'avoir  dit  cela ,  il  me  répéta  deux  ou  trois  ^foi»  : 
n  Tout  ce  que  je  vous  conseillerons  de  plus  ou  de 
((  moins  que  ce  que  je  viens  de  vous  dire  seroit  inuit 
«  tile  :  je  m^en  vais  vous  laisser  penser  toute  seule  si 
<(  je  suis  un  bon  ou  un  méchant  ami.  »  Il  me  qqitta 
sans  vouloir  m'écouter  davantage.  Je  suis  naturelle**', 
ment  impatiente  :  je  souffirois  avec  peine  les  longueurs 
d'uile  affaire  qui  m'occupoit  assez  fortement  pour 
troubler  mon  repos.  Je  liai  une  autre  oonveçsation 
Avec  M.  de  Laiizun  :  je  lui  dis  qu'absolument  je  veur 
lois  exécuter  mon  dessein ,  et  que  j'avois  pris  celui  de 
lui  nommer  la  personne  que  j'avois  choisie.  Il  me.  ré<- 
pondit  que  je  le  jfhisais  trembler.  Il  me  disoit  :  k  Si 
«  par  capriceje  n'approuve  pas  y  olre  goût,  résolue  et 
«  entêtée  comme  vous  êtes,  je  vois  bien  que  voiis 
«  n'oserez  plus  me  voir^  je  suis  trop  intéressé  à  me 
«  conserver  i'honneur  de  tos  bonnes  grâces  pour 
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«  ëcoater  une  confidence  qui  me  mettroit  au  hasard 
<c  de  les  pecdre  :  je  n'en  ferai  rien  ;  je  vous  supplie 
«  de  tout  mon  cœur  de  ne  me  plus  parler  de  cette 
«  affaire.  »  Plus  il  se  dëfendoit  de  vouloir  s'entendre 
nommer,  plus  j'avois  envie  de  le  faire.  G>mme  il  s'en 
alloit  toujours  lorsqu'il  m'avoit  précisëmait  répondu 
ce  qu'il  avoit  à  me  dire ,  j'avoue  que  j'étois  fort  em- 
barrassée de  lui  dire  moi-même  :  «  C'est  vous.  »  Un 
jeudi  au  soir  je  le  trouvai  chez  la  Reine  ;  je  lui  dis  i 
«  Je  suis  déterminée,  malgré  toutes  vos  raisws,  de 
«  vous  nommer  l'homme  que  vous  savez.  »  Il  rae  dit 
qu'il  ne  pouvoit  plus  se  défendre  de  m'écouter.  Il  me 
répondit  sérieusement  :  «  Vous  me  ferez  plaisir  d'at* 
«  tendre  à  demain.  »  Je  lui  répondis  que  je  n'en  ferois 
rien,  parce  que  les  vendredis  m'étoient  malheureux. 
Dans  le  moment  que  je  voulus  le  nommer ,  la  peine 
que  je  conçus  que  cela  lui  pourroit  faire  augmenta 
mon  embarras.  Je  lui  dis  :  «  Si  j'avois  une  écritoire  et 
ce  du  papier,  je  vous  écrirois  le  nom  ;  je  vous  avoue 
c(  que  je  n'ai  pas  la  force  de  vous  le  dire.  J'ai  envie, 
«  luidi&-je,  de  souffler  sur  le  miroir:  cela  épaissira 
«  la  glace  ;  j'écrirai  le  nom  en  grosses  lettres,  afin 
«  que  vous  le  puissiez  bi^n  lire.  »  Après  nous  être 
entretenus  long-temps ,  il  faisoit  toujours  semblant  de 
badiner,  et  moi  je  lui  parlois  bien  sérieusement  sur 
l'envie  que  j'avois  de  lui  dire  :  «  C'est  vous.  »  Il  se 
trouva  qu'il  étoit  minuit.  Je  lui  dis  :  «  Il  est  vendredi, 
tft  je.  ne  vous  dirai  plus  rien.  ».  Le  lendemain,  j'écrivis 
dans  une  feuille  de  papier  ces  mots  :  «  C'est  vous.  » 
Je  le  cachetai,  et  le  mis  dans  ma  poche..  Je  le  rencon- 
trai chez  la  Reine  ;  je  lui  dis  :  <<  J'ai  le  .nom  dont  il  est 
«  question  écrit  dans  ma  poche ,  et  je  ne  veux  pas 
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«  VOUS  le  donner  un  vendredi,  v  II  me  répondit  : 
«  Donnez-moi  le  papier  :  je  vous  promets  de  le  mettre 
«  sous  mon  chevet,  pour  ne  le  lire  qu'après  que  mi- 
«  nuit  sera  sonné.  Je  m'assure ,  me  dit-il ,  que  vous 
«  ne  douterez  pas  que  je  ne  veille  jusqu'à  ce  que  j'en- 
«  tende  l'horloge,  et  que  je  n'attende  avec  impa- 
<c  tience  que  Fheure  soit  venue.  Je  m'en  vais  demain 
«  à  Paris ,  d'où  je  ne  reviendrai  que  tard.  »  Je  lui  dis  : 
«  Vous  vous  tromperiez  peut-être  à  l'heure*,  ainsi 
«  vous  ne  l'aurez  que  demain  au  soir.  »  Je  ne  le  vis 
que  le  dimanche  à  la  messe  ;  il  vint  l'après-dlnée  chez 
la  ^eine  ;  il  causa  avec  moi  comme  avec  tous  ceux  qui 
ëtoieht  au  cercle.  Lorsque  la  Reine  fut  entrée  dans 
son  prie-dieu,  je  me  trouvai  seule  avec  lui 'auprès  de 
la  cheminée;  je  sortis  mon  papier,  je  le  lui  montrois , 
et  après  je  le  remettois  quelquefois  dans  ma  poche , 
et  d'autres  fois  aans  mon  manchon.  11  me  pressa  ex^ 
trémement  de  le  lui  donner;  il  me  disoit  que  le  cœur 
lui  battoit  ;  qu'il  croyoit  que  c'étoit  un  pressentiment 
que  je  lui  aDois  donner  occasion  de  rendre  un  méchant 
office  à  quelqu'un  s'il  désapprouvoit  mon  choix  et  mes 
intentions.  Cette  manière  de  conversation  dura  une 
heure  ;  nous  nous  trouvâmes  aussi  embarrassés  l'un 
que  l'autre.  Je  lui  dis  :  «c  Voilà  le  papier  ;  je  vous  le 
«  donne ,  à  condition  que  vous  me  ferez  réponse  au 
«  bas  de  mon  écriture  ;  vous  y  trouveree  assez  de  pa- 
ie pier,  parce  que  mon  billet  est  court.  Vous  me  le 
«  rendrez  ce  soir  chez  la  Reine ,  où  nous  parlerons 
K  ensemble.  »  Je  n'eus  pas  achevé  de  lui  dire  cela , 
que  la  Reine  sortit  pour  aller  aux  Récollets;  je  la  sui- 
vis, j'y  priai  Dieu  de  tout  mon  coeur,  pour  lui  de- 
mander l'accomplissement  dé  mes  desseins;  mes  dis- 


tractions  y  furent  gravides.  Après  être  sorties  de  le* 
glise ,  nous  allâmes  chez  M.  le  Dauphin.  La  Reine 
s'approcha  du  feu  ;  je  vis  entrer  M.  de  Lanzun ,  qu» 
s'approcha  de  moi  sans  oser  me  parler,  ni  quasi  me 
regarder  ;  son  embarras  augmenta  le  mien*  Je  me  je- 
tai à  genoux  pour  me  mieux  chauffer  f  il  ëtoit  tout 
auprès  de  moi.  Je  lui  dis  sans  le  regarder  :  a  Je  suis 
<f  toute  transie.de  froid.  »  Il  me  répondit  :  «  Je  suis 
«  encore  plus  troublé  de  ce  que  j'ai  vu  :  je  ne  sois  pas 
tt  assez  sot  pour  donner  dans  votre  panneau.  J'ai  bien 
«  connu  que  vous  vouliez  vous  divertir,  et  votts  dë<« 
<c  fendre  par  un  tour  extraordinaire  de  me  dire  le 
tt  nom  de  ce  quelqu'un.  Je  n'aurai  jamais ,  me  dit4I , 
«  de  coriosîtë ,  lorsque  vous  aurez  la  moindre  repu* 
c<  gnance  à  me  faire  quelque  aveu.  »  Je  lui  répondis } 
<(  Rien  no  sauroit  être  si  sûr  que  les  deux  mots  que 
tt  je  vous  ai  écrits,  ni  rien  de  si  résolu  dans  ma  tête 
H  que  l'exéÈution  de  cette  affaire.  )>  11  n'eut  pas  le 
temps  de  répliquer,  ou  ne  se  trouva  pas  la  force  de 
soutenir  une  plus  longue  conversation. 

Le  soir,  après  le  souper  du  Roi,  il  se  présenta  deux 
ou  trois  fois  devant  moi ,  et  il  n'eut  pas  le  courage  de 
m'approcher,  ni  je  ne  sua  trouver  celui  d'aller  à  lui. 
Le  hasard  fit  que  nous  nous  trouvâmes  assez  près  l'un 
de  l'autre  ;  je  m'appuyai  sur  lui  pour  me  lever  ;  il  prit 
ce  temps-là  pour  me  rendre  mon  papier;  je  le  mis 
dans  mon  manchon.  La  Reine  aUa  un  moment  après 
chez  M.  le  duc  d'Anjou  ;  pendant  qu'elle  s'y  amusoit, 
j'allai  dans  le  cabinet  de  la  maréchale  de  La  Motte 
pour  lire  sa  réponse.  Je  ne  doutois  pas  qu'il  ne  m'en 
eût  fait  une  au  bas  de  mes  deux  mots  :  je  ne  me  sou- 
viens pas  des  termes ,  je  sais  bien  qu'il  me  disoit  en 
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peu  de  mote  que  $00  télé  et  sa  fidélité  étoient  mal  rér 
compensés,  puisque  je  lui  s\vois  éicrit  d'une  manière- 
à  rempêoher  de  m'approcher  ;  qu  il  ne  pouvoit  avec 
raison  croire  cela ,  et  ne  pouvoit ,  sans  Tavoir  perdue , 
se  flatter  que  je  lui  eusjie  patrie  sérieusement^  qu'ainsi 
il  ne  devpit  ni  n'osdit  me  faire  d'autre  réponse  que 
celle  de  me  dire  qu'il  seroit  toujours  dévoué  à  mes 
volontés;  que  je  l'y  trouveroi»  toute  sa  vie  extrême* 
ment^oumis.  Cette  manière  de  réponse  me  parut  fort 
prudente,  U  me  disoit,  d'un  côté,  qu'il  ne  pensoit  à 
rien  moins  qu'à  cette  affaire;  .et,  de  l'autre,  ilvou*^ 
loit  être  soumis  à  toutes  mes  volontés  :  qui  étoit  pro^ 
prement  me  dire  qu'il  feroit  ce  que  je  voudrois.  Je 
voyois  avec  plaisir  que  le  profond  respect  qu'il  me 
témoignoit ,  et  toutes  les  mesures  qu'il  gardoit ,  ve« 
noient  du  grand  fond  d'amitié  qu'il  avoit  pour  moi* 
Deux  Qu  trois  jours  devant  que  ceci  se  passât ,  j'avois 
écrit  sur  une  carte  :  «  Monsieur,  M.  de  Longueville  et 
«  M.  de  Lauzun.  »  Gomme  je  causois  le  soir  avec  ma«> 
dame  de  Nogant ,  je  lui  montrai  ces  trois  noms ,  et  je 
lui  dis  :  <(  Deviner  lequel  de  ces  trois  hommes  j'ai  en- 
«  vie  d'épouser.  ^  EUe  ne  me  fit  autre  réponse  que 
celle  de  se  jeter  à  mes  pieds,  et  me  répéter  qu'elle 
n'avoit  que  cela  à  me  dire. 

he  lendemain ,  qui  étoit  uxi  lundi ,  on  alla  à  Ver-. 
saiUes  ;  j'étois  de  bon  matin  k  Ja  porte  de  la  Reine  ; 
M.  de  Gharost  et  le  comte  d'Ayen  vinrent  me  parler* 
«le  vis  M;  de  I^aus^un  eoptre  le  ipiroir ,  sans  qu'il  fit 
nuUe  mi  d  vouloir  «"approcher*  Je  l'appelai,  et  lui 
dis  qu'il  étoit  bien  sauvage  de  s'éloigner  d^ine  si 
bonne  compagnie  ;  il  me  répondit  :  i<  Je  suis  discret  ; 
<(  je  ne  savois  pas  si  vous  n'aviez  point  d  affaires  avec 
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«  ces  messieurs;  j'aicra  qu'il  ëtoit  de  mon  respect  de 
«  ne  TOUS  point  interrompre.  »  Je  fis  tant  de  tours  à 
droite  et  à  gauche ,  que  Charost  et  le  comte  d'Âyen 
s'en  allèrent.  Après  avoir  trouvé  le  secret  de  demeu^ 
rer  seule  avec  lui ,  je  lui  dis  :  «  Ne  parlerons-nous 
«  pas  ensemble  à  Versailles  ?  i»  Il  me  répondit:  «  Le 
«  moyen  de  parler  aux  gens  qui  se  moquent  des  au- 
n  très  !  »  Je  lui  répliquai  :  «  C'est  bien  vous  qui  vous 
«  moquez  de  moi.  Vous  voyez  et  vous  savez  encore 
«  mieux  que  je  vous  ai  parlé,  sérieusement.  »  U  me 
dit  :  «  11  faut  aller  à  la  messe  :  si  nous  entrions  da- 
«  vantage  en  matière,  cela  nous  donneroit  des  distrac- 
«  tions  ]  cette  affaire  est  d'une  nature  qui  demande 
«  une  grande  application.  Il  faut  prier  Dieu  de  bon 
«  cœur;  vous  avez  à  lui  demander  pardon  d'avoir 
«  mésusé  de  ma  sincérité ,  parce  que  vous  vous  mo- 
«  quez  de  moi  9  et  je  lui  offrirai  les  ressentimens  de 
«  vengeance  que  j'en  ai.  Après  cela  il  faut  espérer  que 
«  nos  prières  nous  auront  si  bien  réunis  que  nous  en 
«  serons  mieux  ensemble  toute  notre  vie.  » 

Nous  allâmes  à  Versailles,  ou  je  demeurai  un  jour 
sans  le  voir.  Je  me  promenois  dans  l'Orangerie  avec  la 
Reine  :  M.  de  Luxembourg  s'approcha  de  moi  ;  il  re- 
gardoit  mes  souliers,  et  me  dit  :  «  L'onpourroit  dire  de 
«  vous,  sans  vous  offenser ,  que  vous  êtes  une  demoi- 
«  selle  bien  chaussée ,  qui  seroit  toute  propre  à  faire 
«  la  fortune  d'un  cadet  de  bonne  maison.  »  Je  lui 
répondis  :  «  N'en  riez  pas ,  et  ne  soyez  pas  étonné  si 
«  vous  me  voyez  un  de  ces  jours  en  élever  uil.  »  U 
me  dit  :  «  Non ,  et  au  contraire  j'en  serois  très-aise  ; 
«  comme  ancien  baron  de  la  nation  française ,  j'en  aime 
«  la  noblesse.  »  Nous  contâmes  quantité  d-histoitesr 


DB  MADEMOIS£IXB  DE  MOUTPEIfSISH.   [1670]      aai 

de  cette  nature.  11  m'expliqua  qu  un  de  la  maison  de 
Montmorency ,  du  temps  de  Glovis ,  étoit  le  premier 
baron.  Le  soir  je  trouvai  M.  de  Lauzun  qui  causoit 
avec  Dangeau  chez  la  Reine  ^  je  me  mis  à  parler  avec 
eux.  M.  de  Lauzun  et  moi  nous  servîmes  d'un  jargon 
si  peu  ordinaire ,  que  Dangeau  me  dit  après  :  «  Si  je 
«  ne  savois  que  vous  n'avez  aucun  commerce  parti-* 
«  culier  avec  M.  de  Lauzun ,  je  vous  croirois  merveil- 
le leusement  bien  ensemble ,  et  tout  autre  que  moi 
«  auroit  imaginé  que  vous  vous  entendiez ,  et  que  le 
tt  tiers  en  ëtoit  la  dupe.  Je  vous  connois  mieux  que 
«  lui  :  j'admire  comment  il  vous  peut  tenir  tant  de 
«  discours  qui  ne  signifient  rien.  »  Le  jour  d'après , 
sur  ce  que  M.  de  Lauzun  me  tëmoignoit  n'avoir  au- 
cune envie  de  m'approcher,  je  lui  dis  chez  la  Reine  : 
«  Le  peu  d'empressement  que  vous  avez  à  me  parler 
«  me  fait  de  la  peine  ;  je  n'en  suis  pas  de  même,  parce 
«  que  jjB  meurs  d'impatience  de  m'entretenir  avec 
«  vous  de  nos  afiaires.  »  11  me  répondit  que  j'étois  la 
maîtresse.  Après  avoir  choisi  l'heure  la  plus  com- 
mode ,  il  se  rendit  chez  la  Reine  dans  le  salon,  où  nous 
nous  promenâmes  près  de  trois  heures  devant  que  de 
nous  parler.  Je  lui  dis  :  a  Qui  commencera  le  pre- 
«  mier  ?  »  11  me  répondit  :  «  C'est  à  vous  à  le  faire  ou 
<c  à  commander.  »  Je  lui  dis  :  «  Je  vous  ai  expliqué 
«  les  raisons  qui  m'ont  donné  envie  de  me  marier  ; 
«  je  suis  persuadée  que  la  plus  véritable  de  toutes , 
«  c'est  celle  de  l'estime  que  j'ai  pour  vous  ;  et  je  vous 
«  ai  dit  assez  souvent,  sur  des  afiTaires  qui  vous  pa- 
«  roissoient  indifférentes ,  qu'on  n'estime  pas  long- 
«  temps  sans  aimer.  Vous  pourrez  imaginer  tout  ce 
a  qu'il  vous  plaira  là-dessus  :  je  veux  de  mon  côté 
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«  me  persuader  que  vous  avez  les  mêmes  sentimens 
«  pour  moi  ;  ainsi  j*ai  raison  de  croire  que  nous  se* 
«  rons  heureux  ensemble.  »  Il  me  répondit  :  «  Je  ne 
ic  suis  pas  assez  extravagant  pour  m'oser  flatter  d'une 
«  affiiire  qui  ne  peut  être  possible.  Puisque  vous  vou- 
«  lez  vous  divertir,  et  que  vous  voulez  que  je  vous 
a  réponde ,  il  est  de  mon  respect  de  le  faire  ;  je  vais 
«  donc  vous  parler  comme  si  je  croyois  tout  ce  que 
«  vous  m'avez  fait  Fhonneur  de  me  dire.  Seroît-il 
«  possible  y  me  dit-il ,  que  vous  voulussiez  épouser 
«  un  domestique  de  votre  cousin  germain  ?  Afin  que 
«  vous  n'y  soyez  pas  trompée ,  il  n'y  a  rien  au  monde 
ic  qui  me  fit  quitter  ma  charge  :  j'aime  trop  le  Roi  ^  et 
«  je  suis  si  attaché  d'inclination  à  sa  personne ,  qu'il 
«  n'y  a  aucune  considération  humaine  qui  put  m'en 
«  éloigner  d'un  moment  ^  je  remplis  tous  mes  devoirs 
«  auprès  de  lui  avec  tant  de  plaisir,  que  je  vous  avoue 
«  ingénument  que  ce  sera  toujours  ma  première 
K  occupation.  11  n'est  pas  nécessaire,  me  dit-il,  que 
«  je  vous  proteste  que.  la  gratitude  que  je  dois  avoir 
«  des  honnêtetés  que  vous  acvez  pour  moi  fera  tonte 
«  ma  vie  la  seconde.  »  11  contifiuoit  à  me  parler  ;  je 
l'interrompis  pour  lui  dire  :  «  Quoi  !  vous  ne  s<Higez 
«  pas  que  ce  cousin  germain  est  mon  maître  aussi 
n  bien  que  le  vôtre  ?  Ainsi ,  au  lieu  de  trouver  mauvais 
a  que  vous  soyez  son  domestique,  je  ne  trouve  rien 
«  de  si  glorieux  pour  vous  ;  et  afin  que  vous  connois- 
«  siez  que  mes  sentimens  là-dessus  sont  conformes 
<i  aux  vôtres ,  je  vous  dirai  que  je  prise  si  fort  Tlion- 
«  neur  d'être  au  Roi,  que  si  vous  n'aviez  pas  une 
«  charge ,  j'en  acheterois  une  moindre  pour  vous  la 
ft  donner.  »  Il  me  répondit  t  «  Vous  ne  songez  pas 
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c(  que  je  ne  suis  point  prince  ;  qu'il  vous  en  faudroit 
«  un  ;  que  je  ne  suis  qu'un  gentilhomme  d'assez  bonne 
u  noblesse,  et  ce  n'est  pas  assez  pour  vous.  »  Je  lui  dis: 
«  Je  suis  contente,  et  vous  avez  tout  ce  qu'il  faut  pour 
<(  que  je  puisse  faire  de  vous  le  plus  grand  seigneur  du 
«  royaume  :  j'ai  des  biens  et  des  dignités  à  vous  don^ 
f(  ner.  »  Il  me  répondit  :  «  J'ai  encore  à  vous  avertir 
«  que  lorsqu'on  veut  se  marier  il  faut  connoître  l'hu- 
«  meur  des  gens  ;  personne  ne  sauroit  si  bien  voir 
«  nos  bonnes  et  méchantes  qualités  que  nous-mêmes. 
«  Je  vous  dirai  que  j'aime  peu  à  parler,  et  il  me 
it  semble  que  vous  aimez  extrêmement  la  conversa- 
it tion  ;  ainsi  en  cela  je  ne  vous  conviens  point.  Je 
«  suis  renfermé  dans  ma  chambre  trois  ou  quatre 
«  heures  par  jour;  je  n'y  veux  voir  personne,  pas 
«  même  mes  valets;  je  pense  que  je  les  battrois  s'ils 
«  entroient  dans  les  momens  que  je  veux  être  seul.  Le 
«  reste  des  journées,  je  remplis  mes  devoirs  auprès  du 
«  Roi  ;  et  j'y  veux  avpir  une  si  grande  assiduité  à  l'ave- 
«  nir,  que  je  ne  vois  pas  où  je  pourrois  prendre  du 
«  temps  pour  le  passer  avec  une  femme,  supposé  que 
M  je  me  mariasse.  Je  pense  que  vous  ne  voudriez  pas 
«  un  mari  qui  ne  seroit  pas  dans  vos  plaisirs,  et  qui  ne 
«  vous  divertiroît  guère.  Tout  ce  que  j'aurois  de  bon 
«  pour  vous,  au  cas  que  vous  fussiez  d'humeur  ja- 
(c  louse,  seroitle  peu  de  raison  que  je  vous  donneroîs  de 
«  vous  chagrinex,  parce  que  je  hais  autant  les  femmes 
«  que  je  les  ai  aimées  autrefois*  Gek  est  si  vrai  que  je 
«  ne  comprends  pas  comment  on  est  m  fou  que  de  s'y 
«  amuser  ;  je  crois  même  que  j'aurois  toutes  les  peines 
«  du  monde  à  m'y  raccoutùmer.  Si  je  me  mariois, 
«  vous  croiriez  peut-être  qu'à  cause  de  l'élévation 
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«  dans  laquelle  vous  m'auriez  mis,  et  des  grands  biens 
«  que  vous  m'auriez  donnes ,  je  voudrois  avoir  une 
«  plus  grande  charge ,  ou  être  gouverneur  de  pro- 
«  vince.  Je  me  trouve  d'un  sentiment  oppose,  et  je 
«  ne  veux  jamais  m'absenter  de  là  personne  du  Roi  ; 
M  tout  gouvernement  ou  tout  autre  emploi  qui  me 
«  mettroit  en  état  d'en  sortir  un  jour  me  seroit  en 
«  horreur.  »  Je  lui  dis  :  «  Je  ne  puis  pas  me  défendre 
«  de  vous  interrompre ,  pour  vous  dire  que  vous  avez 
«  oublie  que  je  vous  ai  dit  qu'une  moindre  charge 
«  que  la  vôtre,  pourvu  qu'elle  vous  attachât  auprès  du 
«  Roi,  seroit  autant  de  mon  goût  que  du  vôtre.  »  11 
me  répliqua  :  «  Songez  qu'un  mariage  n'est  pas  un 
«  engagement  d'un  jour,  et  qu'il  est  de  votre  sagesse 
«  de  bien  penser  à  qui  vous  vous  marierez.  Si  vous 
«  voulez  que  je  continue  à  me  dépeindre  pour  sou- 
«  tenir  la  figure  de  votre  conversation ,  je  vous  dirai 
«  que  je  ne  sais  pas  si  les  bizarreries  dont  je  viens  de 
«  vous  parler  ne  doivent  pas  vous  déplaire:  et  je  puis 
«  encore  moins  savoir  si  je  n'ai  point  de  défaut  dans  ma 
«  personne  qui  vous  en  donne  du  dégoût.  »  Je  lui  dis  : 
«  Pour  un  homme  qui  ne  parle  guère ,  vous  en  dites 
«  beaucoup  aujourd'hui.  Afin  devous  répondreenpeu 
«  de  mots,  je  vous  apprendrai  que  vos  manières  me 
«  sont  très-agréables  ;  qu'à  Tégard  de  votre  personne, 
«  je  n'y  trouve  d'autre  dégoût  que  celui  qu'elle  a  trop 
«  plu  à  bien  des  dames.  Répondez-moi  à  votre  tour,  lui 
«  dis-je  :  ne  voyez-vous  rien  en  moi  qui  vous  déplaise? 
a  mon  extérieur  vous  blesse*t-il?  Je  crois  n'avoir  de 
((  défaut  que  celui  des  dents ,  que  je  n'ai  pas  belles. 
«  Ce  défaut  est  attaché  à  notre  race  ;  et  les  réflexions 
K  des  foiblesses  qui  me  viendront  de  cette  race  vous 
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«  doivent  être  moins  désagréables  qu'à  un  autre  ;  vous 
«  en  aimez  Tainé ,  et  ceux  qui  viennent  des  cadets , 
«  comme  vous  le  voyez  bien ,  n'ont  pas  d'indifférence 
«  pour  vous.  »  Il  me  dit  :  «  Vous  me  parleriez  dix  ans 
«  de  votre  bonne  volonté  pour  moi  que  je  ne  vous 
«  répondrois  rien.  Je  vous  ai  conté  mes  défauts  pour 
«  vousL  divertir  5  vous  voulez  que  je  me  flatte  qu'ils 
«  ne  vous  blessent  point  :  je  réponds,  sur  le  même  ton 
tt  de  raillerie ,  que  je  ne  suis  pas  assez  fou  pour  f  e- 
«  garder  tout  ceci  autrement  que  du  sens  d  une  fa- 
4i  ble.  »  Je  lui  répondis  d'un  ton  chagrin  :  a  J'avoue 
«  que  vos  incrédulités  me  mettent  au  désespoir.  )i 
Plus  je  voulois  lui  persuader  ma  sincérité ,  moins  il  la 
vouloit  croire.  Il  me  disoit  toujours  qu'il  n  étoit  ni 
visionnaire  ni  chimérique.  Je  crois  que  nous  serions 
demeurés  toute  notre  vie ,  moi  à  dire  oui  y  lui  à  dire 
non ,  sans  que  je  me  trouvai  toute  transie  de  froid,  qui 
me  contraignit  de  m'aller  chauffer.  Mes  filles,  qui 
avoient  toujours  été  k  une  fenêtre,  faillirent  à  s^  ge* 
1er  :  je  ne  doute  pas  qu  elles  ne  fussent  bien  fâchées 
contre  lui  et  contre  moi  de  leur  avoir  fait  souffrir  un 
si  cruel  froid.  Lorsqu'il  sortit,  il  se  tourna  gracieuse- 
ment de  leur  côté  pour  leur  dire  :  <c  Mesdemoiselles, 
«  avez- vous  chaud?  Il  me  semble  qu'on  brûle  dans 
(c  ce  salon.  »  Je  crois  que  sa  plaisanterie  ne  leur  fit 
guère  de  plaisir.  Le  soir ,  après  le  souper  de  la  Reine , 
il  s'approcha  de  moi  pour  me  dire  :  a  Savez-vous  bien 
«  qu'il  y  a  des  momens  que  je  cherche  à  me  persua- 
a  der  que  tout  ce  que  vous  m'avez  dit  ne  sont  point 
<(  des  illusions  ?  Lorsque  je  puis  me  flatter  d'une  de 
<(  ces  pensées ,  je  me  laisse  aller  à  une  joie  qui  me 
a  porteroit  loin ,  si  je  ne  rentrois  en  moi-même  pour 
T.  43.  i5 
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«  me  dii*e:  Cela  ne  pent  être.  Ainsi,  dans  nn  qnart 
«  d'heure  je  me  trouve  le  plus  heureux  du  monde, 
a  et  dans  celui  qui  suit  je  me  dis  :  Jusqu'où  va  ton 
«  extravagance?  Ne  vois-tu  pas  que  tout  ceci  ne  sau* 
«  roit  être  vrai  ?  Voilà  comme  j'ai  passe  ma  vie  depuis 
«  le  moment  que  je  vous  ai  quittée  -,  et  dans  cette  in-- 
a  certitude  je  suis  venu  vous  demander  une  décision. 
«  Vous  Yoyez ,  me  dit  -  il ,  que  le  hasard  n^  m'a  pas 
<(  mené  ici.  Ainsi  dite»4noi  laquelle  des  deux  épitbètes 
<(  me  convient  mieux  :  si  je  suis  fou ,  ou  si  je  suis 
«  sage.  Je  crois,  pour  vous 'empêcher  de  vous  moquer 
a  de  Bftoi  par  une  réponse  honnête  que  la  compas^ 
«  sien  que  vous  avez  de  ttion  état  m'attireroit ,  qu'il 
«  vaut  mieux  que  vous  ne  me  répondiez  point ,  et 
«  que  j'aille,  d^une  vision  à  une  chimère,  me  faire 
«  tantôt  le  plus  heureux  homme  qu'il  y  ait  sous  le 
«  ciel ,  et  d'autres  fois  m'accàbler  de  douleurs  par 
«  mon  bon  sens,  »  Nous  eûmes  pendant  quelques  jours 
des  conversations  qui  furent  toutes  sur  le  même  ton, 
dans  Tune  desquelles  je  lui  fis  le  plan  de  ma  maison 
d'Eu.  Je  lui  expliquois  la  beauté  de  cette  terre,  le 
plaisir  qu'il  y  avoit  de  faire  ajuster  une  maison.  Après 
m'avoir  écoutée  assez  long-temps ,  il  me  dit  qu'il  com- 
prenoit    qu'une   belle  maison  et  de  belles  terres 
étoient  d'agréables  divertissemens.  «  Je  n'ai  de  plai- 
((  sir,  me  dit -il,  que  celui  où  mes  soins  sont  utiles 
«  pour  le  service  du  Roi.  Ainsi  si  Eu  étoit  du  côté  de 
((  Gisors,  où  est  une  brigade  de  ma  compagnie  en 
«  garnison ,  que  je  dois  voir  pour  quelques  ordres 
«  que  j'ai  à  y  donner ,  je  pourrois  bien  aller  admirer 
K  votre  maison:  je  mettrois  des  relais  sur  le  chemin 
«  pour  revenir  bientôt  à  mon  devoir.  »  Voilà  com- 
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ment  U  me  parioît  toujoiiï's  ràr  l'etitâteMetit  qHill  aVoit 
pour  tout  Xie  qui  Tapprochoit  ou  Moigtioit  du  Roi.  J^ 
sim  persUadëe  qùé  jamais  hohime  n^eti  a  tant  aimé  mti 
autre ,  ni  senti  tant  de  tendresse  qu'il  en  a  p0>ur  lui.  11 
y  avoit  d'auttes  journées  quHl  me  paroissoit  plus  cruel^ 
il  me  vouloit  ctotré,  à  ce  qu'il  disôit,  àà  moins  pat 
complaisance ,  s'il  ne  lé  pouVôit  pas  fkit*é  par  riaison. 
Il  me  disoit  dans  toutes  nos  conversations  C^^'il  nMtoit 
digne  de  rtionnear  que  je  lui  voûMb  faiïre  qùé  pat 
les  conseils  qu'il  me  donnoit  dé  pensèt*  à  ce  que  j'at- 
lois  devenir,  si  j'avois  matière  à  me  repeMii*  de  ce  qntt 
j'aurois  fait  ç  qûè  j'étoîs  à  temps  (A'y  donnèt  ^rdre , 
puisqu'il  n'y  aVoit  i'ién  de  détérlïiiné,  et  que  pétsottnè 
né  savoit  mes  intentions  ;  que  si  les  affaires  éioi^éiA  Une 
fois  exécutées ,  il  ne  ëèroit  plus  dé  saisôft  d'jr  Ihéttrê 
d'autres  ol'dres^  que  celui  de  se  tôurmehlèt  itttlftile^ 
tnent  ;  que  devant  que  de  parler  att  Roî  de  cette  af- 
faire >  je  devois  felré  de  sétieùsés  réflexions  sut*  ce 
qu'il  mé  conseilloit.  Un  jôut  qu'il  me  conséîUoîtcela, 
je  lui  dis  :  «  Est-ce  que  le  Roî  né  lé  sait  pas  ?  »  Il  taé 
jura  que  non.  Lorsque  le  Roi  pasiOit ,  si  nous  étions  erl 
conversation,  Q  me  disôit  :  a  Sépai^ôns - nott& ,  paircô 
«  que  s'il  nous  voyoit  eûsétàblé  il  pourrbît  deman*^ 
«  der  ée  que  nous  disons  ;  il  faudroit  lui  mentir  :  ni 
«  vous  ni  mol  n'oserions  lui  redire  les  contes  que 
«  nous  faisons.  ^-^  Je  m'y  trouVerois  énéoiré  plus  em-i' 
«  barrasse  que  vous ,  mé  dit-il,  parce  que  je  ne  lui  ai 
«  jamais  menti  sUf  rien.  Ainsi  je  sérois  au  désespoir 
«  d'être  obligé  de  né  rien  lui  répondre  s'il  m'irrféîto-i 
«  geoit  sur  ce  que  nous  fais#ns  si  souvent  ensemble.  » 
Je  lui  répondis  :  «  Je  n'ai  rien  à  vous  dire  Mt  lé  Roi , 
fk  sinon  que  je  serois  aussi  délicate  que  irons.  »  Il 
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ëtoit  tellement  occppë  de  la  crainte  de  le  manquer 
lorsqu'il  sortiroit,  qu'il  m*en  ëtoit  incommode.  Je  lui 
disois  quelquefois  :  a  S'il  savoit  combien  vous  êtes 
«  peu  enivre  de  votre  fortune ,  et  le  mëpris  que  vous 
«  en  faites  dans  les  moindres  soins  que  vous  auriez  à 
ft  me  rendre  d'un  côte  ^  ou  aller  jouer  avec  lui  de 
a  l'autre,  il  vous  en  sauroit  grë,  parce  qu'il  connoi- 
«  iroit  bien  que  vous  ne  nëgligez  pas  une  modique 
«  affaire ,  lorsque  vous  mënagez  mal  un  mariage  aussi 
«  avantageux  que  vous  doit -être  le  mien.  »  Il  me  dit 
un  jour  :  a  Lorsque  je  veux  me  flatter  que  vos  pro- 
ie positions  sont  sincères ,  je  m'interroge  moi-même 
a  par  où  j'ai  pu  m'atdrer  votre  estime  :  je  ne  me  trouve 
«  jamais  de  deux  opinions  là-dessus.  Je  sais  que  tout 
«  -ce  qui  peut  vous  avoir  plu  dans  ma  •conduite  et  dans 
«  mon  cœur,  c'est  le  grand  attachement  que  j'ai  pour 
«  le  Roi,  le  respect,  et  (si  je  l'ose  dire)  la  vëritable 
a  tendresse  que  j'ai  pour  sa  personne ,  qui  vous  ont 
«  touchée  ^  il  n'y  a  rien  de  bon  que  cela,  ni  rien  qui 
«  puisse  vous  faire  un  si  sensible  plaisir.  Je  crois  ne 
«  pouvoir  vous  mieux  faire  ma  cour  que  de  prendre 
n  à  tâche  4e  la  lui  bien  faire  ;  et  lorsque  je  suis  assez 
«  simple  pour  me  persuader  que  tout  ce  que  vous 
«  m'avez  dit  pourroit  réussir,  je  projette  d'employer 
«  tout  ce  que  vous  me  donnerez  au  service  du  Roi , 
«  et  je  ne  souhaite  du  bien  que  pour  cela.  Je  me 
«  laisse  quelquefois  aller  à  me  dire  ;  Si  cette  affaire 
a  se  faisoit  bientôt,  j'aurois  de  quoi  £iire  de  la  dë- 
n  pense  pour  mettre  ma  compagnie  en  bon  ëtat  pour 
a  la  revue ,  qui  se  doit  Hyre  au  mois  de  mars.  Il  me 
((  roule  quelquefois  dans  la  tête  de  monter  les  quatre 
«  brigades , lune  de  chevaux  d'Espagne,  l'autre  de' 
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«  barbes ,  la  troisième  de  cravattes ,  et  la  quatrième 
«  de  beaux  coureurs,  de  cent  pistoles  pièce.  Je  me 
«  figure  aussi  que  tous  les  gardes  seront  bien  avec  de 
«  grands  buffles,  les  manches  chamarrées  d'or  et  d'ar- 
«  gent.  »  Il  étoit  ravi  de  voir  que  j'approuvois  tout  ce 
qu'il  me  disoit,  et  que  je  voulois  même  enchérir  au 
dessus  de  tout  ce  qu'il  avoit  envie  de  faire  de  dépenses 
pour  en  faire  sa  cour*,  il  me  faisoit  entendre  qu'il  ne 
pouvoit  être  touché  de  la  fortune  qtie  je  lui  voulois 
faire,  que  par  rapport  à  tout  ce  qu'il  venoit  de  me 
dire  -,  et  pour  m'y  donner  plus  de  goût ,  il  me  disoit  : 
«  Le  Roi  pehseroît  :  Ma  cousine  prend  autant  de  plai- 
<(  sir  à  tout  ce  qu'il  fait ,'  que  lui-même.  »  Je  lui  parfois 
aussi  de  celui  qu'il  auroit  à  l'armée  ou  dans  les  voya- 
ges ,  de  voir  mes  armes  et  des  fleurs  de  lis  sur  les 
couvertures  de  ses  mulets;  qu'il  ne  seroit  pas  comme 
M.  de  Guise,,  qui  avoit  gardé  ses  livrées;  qu'il  me 
sembloit  que  les  miennes  ne  lui  feroient  pas  de  dés- 
honneur. Après  lui  avoir  parlé  de  tous  ces  projets,  je 
revenois  toujours  à  le  prier  d'approuver  que  j'écri- 
visse au  Roi ,  pour  lui  dire  que  je  me  voulois  marier  ; 
que  je  le  suppliois  très  -  humUement  de  le  trouver 
bon,  et  de  me  laisser  choisir  une  personne  avec  qui 
je  pusse  passer  ma  vie  en  repos.  Il  me  remettoit  tou- 
jours d'une  journée  à  une  autre,  sans  y  vouloir  con- 
sentir. A  la  fin ,  après  l'avoir  extrêmement  pressé  et 
m'être  Bichée  contre  lui  des  longueurs  qu'il  apportoit 
à  une  affaire  qu'il  devoit  savoir  me  donner  de  l'in- 
quiétude ,  j'écrivis  ma  lettre  avec  tant  de  précipita- 
tion,  de  crainte  qu'il  ne  changeât  de  sentiment ,  que 
je  n'eus  pas  la  patience  de  prendre  le  temps  qu'il 
m'auroit  fallu  pour  en  faire  un^  copie  ;  je  crois  même 
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que  ^  ne  mç  donaai  pets  celm  de  la  relire.  J^arois 
forteoieiit  cette  $JS&ire  ^  cœier  *,  j'en  ssîs.  toujours  oc-» 
capée.  Je  me  ^ouviensc^pen  près  de  oe  que  conlenoU 
ma  lettre  ;  w^i  je  vais  ea  B^ettre  ici  ce  qu'il  y  aToil 
de  plus  e^sçntiel. 

'    a  Votre  Majesté'  siéra  surprise  de  la  pernissioa  que 
je  veux  lui  demai^r  d'^pprouyer  que  je  me  marie. 
Je  me  trouve  »  sire,  pai?  ma  naissance  et  par  Th/Ni^ 
neur  que  j'ai  d'être  votre  cousine  germaine,  tellement 
au  dessus  de  tout  le  mmde ,  qu  il  me  semble  que  je 
n  ai  rien  à  désirer  que  ce  que  je  suis.  Lorsqu  oa  se 
marie  à  des  étrangers,  on  «^  connok  ni  Thumeur  ni 
le  mérite  des  gens,  atvec  qui  on  doit  passer  sa  vie  ; 
ûnsi  il  est  difficile  de  se  pouvoir  promettre  uae  con- 
ditioQ  heureuse.  La  mienne  Test  beaucoup ,  sire,  par 
rhonneur  que  j'ai  d'éli:e  auprè».  de  Votre  Majesté  ; 
celle  q<u^  je  veux  p^encke  ne  m'en  éloignera  point. 
J^aural  donc  celui  dje  llui  dîire  qu'il  est  si  ordinaire 
d'être  marié,  que  je  crois  qu'on  ne  sauroit  blâmer  les 
geas  qui  le  veulent  être.  C'est ,  sire ,  sur  M.  de  Lauzun 
que  j'ai  jeté  les  yeux  :  soa  mérite  et  l'attachemenît  qu'U 
^  pour  Votre  M^syesté  sonli  ce  qui  m'a  phi  davantage^ 
et  ce  qui  9i  le  plus  contribué  à  ce  choix.  Votre  Mà« 
jesté  se  souviendra,  combien  j'ai  désapprouvé  le  mar 
i^age  d^  ma  sœur^  et  n'aora  pas  sans  doute  oublié 
Wnt  ce:  que  l'ambition  m'a  fait  dire  mal  k  propos  là- 
dessus  Je  la  supplie  très^humblement  d'oublier  tout 
ce  q^ie  cette  passion  m'a,  fait  dire  et  imaginer  ^  et  si 
elle  f^n^  que  ce  soit  une  autre  passion  qui  me  fait 
p^rlei?  à  présent  d'une  minière  différente,  je  la  sup* 
pli^td^  croire;  qu'elle  est  fiindiée  sur  la  raison,  puis- 
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qu'il  y  a  long-temps  que  j'examine  ce  que  je  veux  fsiire; 
et  je  n  en  fais  la  proposition  à  Votre  Majesté  qu'après 
avoir  trouvé  que  Dieu  me  veut  faire  faire  Bion  salut 
dans  cet  état  ;  il  me  paroit  que  le  repos  de  œ^  vie  en 
dépend.  Je  demande  à  Votre  Majesté ,  comme  la  plus 
grande  grâce  qu  elle  me  puisse  jamais  faire ,  de  m'ac- 
corder  cette  permission.  L'bouneur  que  M.  de  Lau- 
zmt  a  d'être  capitaine  des  gardes  de  son  corps  ne 
le  rend  pas  indigne  de  moi«  M.  le  prince  de  Condé , 
qui  fut  tué  à  la  bataille  de  Jàrnac,  étoit  colonel  de 
l'infanterie,  devant  que  cette  charge  fût  en  office 
de  la  couronne.  Il  y  a  encore>  sire,  bien  d'autres 
exemples,  sans  parler  de  celui  des  femme^.  Madame 
la  princesse  de  La  Roche-sur-Yon ,  femme  d'un  prince 
du  sang,  cadet  de  la  branche  de  ma  mère,  étoit  dame 
d'honneur  de  la  Reine  :  et  moi,  sire,  je  tiendrois  à 
grand  bènneur  d'être  surintendante  de  la  maison  de 
la  Reine  ;,  et  j,e  ne  sais  si  Votre  Majesté  n'a  pas  su  que 
lorsque  madame  la  comtesse  de  Soissons  pensa  mou- 
rir ,  j'avois  projeté  de  la  supplier  de  trouver  bon  que 
je  l'achetasse,  en  cas  que  madame  la  princesse  de  Ca- 
fignan  ne  la  prit  pas.  Je  dis  tout  ceci  à  Votre  Majesté 
pour  lui  marquer  que  plus  on  a  de  grandeurs,  plus 
on  est  digne  d'être  vos  domestiques.  Et  comme  toutes 
le&  charges  de  votre  maison  honorent  ceux  qui  les 
oatf  jie  suis  bien  aise  que  M^  de  Lauzun  en  ait  une.» 

Voilà  à  peu  près  comme:  étoit  ma  lettre,  hors 
qu'elle  étoit  plus  longue,  et  qu'elle  avoit  des  termes 
plus  pressans.  Après  l'avoir  écrite,  je  l'envoyai  à 
M.  de  Lauzun,  qui  m'écrivit  qu'il  l'avoit  trouvée  dans 
le  sens  qu'il  la  pouToit  désirer.  Je  suis  bien  fâchée 
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d'avoir  brûle  cette  lettre  ;  il  m^  donnoit  son  appro- 
bation avec  des  termes  d'un  si  grand  sens ,  que  j'ai 
raison  d'être  lUcfaëe  de  la  régularité  que  j'ai  eue  à 
jeter  au  feu  toutes  celles  qu'il  m'ëcrivoit.  La  plupart 
ëtoient  pleines  d'exhortations  qu'il  me  faisoit  pour 
me  dire  de  penser  à  ce  que  j'allois  faire.  Je  n'ëtois 
pas  fâchée  alors  de  les  brûler  :  si  je  les  avois  à  pré- 
sent, elles  me  seroient  d'une  grande  consolation. 
Quoiqu'il  écrive  peu ,  et  que  ce  ne  soit  pas  ce  qu'il 
fait  le  mieux,  il  ne  laisse  pas  de  s'exprimer  d'un  tour 
et  d'un  air  si  singulier,  que  je  me  ferois  un  grand 
plaisir  de  les  pouvoir  lire ,  si  je  les  avois  gardées. 

Lorsque  M.  de  Lauzun  m'eut  renvoyé  ma  lettre, 
je  la  donnai  à  Bontems  pour  la  donner  au  Roi ,  qui 
me  fit  une  réponse  très-faonnéte.  U  me  disoit  qu'il 
avoit  été  un  peu  étonné  :  qu'il  me  prioit  de  ne  rien 
faire  légèrement,  d'y  bien  songer,  et  qu'il  ne  me 
vouloit  gêner  en  rien;  qu'il  m'aimoit,  qu'il  me  don- 
neroit  des  marques  de  sa  tendresse  lorsqu'il  en  trou- 
veroit  les  occasions.  J'ai  oublié  de  marquer  que 
j^avois  mis  à  la  fin  de  ma  lettre  que  je  le  priois  de 
me  faire  réponse  sur  ce  que  je  lui  demandois,  sans 
me  parler  de  lafiaire ,  et  que  je  commençasse  la  pre- 
mière. Le  jour  que  j'écrivis,  et  que  je  reçus  cette 
réponse ,  je  reçus  les  ambassadeurs  de  Hollande  qui 
ëtoient  nouvellement  arrivés.  J'avois  dit  à  M.  de 
Lauzun  que  puisqu'il  me  parloit  tous  les  jours  chez 
}a  Reine,  il  étoit  ridicule  qu'il  ne  vint  pas  chez  moi 
au  Luxembourg.  Averti  de  la  foule  que  j'avois  à  cause 
de  ces  ambassadeurs ,  il  s'y  rendit  ;  il  se  tenoit  der- 
rière tout  le  monde.  Quand  j'eus  reçu  les  compli- 
mens,  et  que  les  ambassadeurs  furent  sortis,  je  m'en 
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aUai  auprès  du  feu.  M.  de  Lauzun  et  M.  de  Longue- 
ville,  qui  étoient  venus  ensemble,  s'en  approchèrent. 
J'entrai  dans  ma  petite  chambre  ;  j'appelai  le  premier 
pour  lui  dire  de  la  venir  voir.  Lorsque  je  fus  seule 
avec  lui ,  je  lui  montrai  la  réponse  du  Roi  ^  je  lui 
témoignai  être  fâchée  qu'il  ne  m'eût  pas  dit  tout  d'un 
coup  qu'il  approuvoit  l'affaire.  Il  me  répondit  :  «  Que 
a  vouliez- vous  qu'il  vous  mandât  de  plus  obligeant  ? 
«  Vous  voulez  une  affaire  qui  ne  vous  convient  point  ; 
«  il  le  connoît ,  il  vous  en  dit  son  sentiment  \  û  vous 
«  prie  d'y  penser ,  et  au  bout  de  cela  il  vous  assure 
«  de  son  amitié.  11  me  semble  que  vous  devez  être 
«  satisfaite  qu'il  ait  voulu  vous  fsiire  penser  à  Vous; 
K  et  vous  savez  bien 9  me  dit-il,  de  quelle  manière 
«  je  vous  en  ai  parlé.  «>  Je  voulus  lui  montrer  mon 
cabinet.  «  J'aurai  le  temps  de  le  voir,  dit-il  ;  il  faut  que 
«  je  m'en  aille  :  il  n'est  pas  à  propos  que  je  fasse  un 
«  long  séjour  ici'.  » 

M.  de  Longueville  venoit  presque  tous  les  soirs 
chez  la  Reine  ;  il  me  trouvoit  ordinairement  en  con- 
versation avec  M.  de  Lauzun  ;  il  n'osoit  nous  inter- 
rompre ]  et  lorsqu'il  me  quittoit,  il  alloit  l'entretenir. 
Si  d'autres  fois  j  etois  avec  le  premier,  et  que  M.  de 
Lauzun  entrât,  après  avoir , demeuré  un  moment, 
il  s'approchoit,  et  disoit  :  n  Je  vous  demande  pardon 
a  si  je  vous  interromps  -,  j'ai  à  parler  d'une  affaire  à 
a  Mademoiselle,  et  je  suis  pressé  d'aller  au  jeu  du 
((  Roi*,  je  perdrois  l'occasion  de  lui  rendre  compte 
«  d'une  commission  qu'on  m'a  donnée  pour  elle.  » 

Le  lendemain  de  la  réponse  dont  je  viens  de  par- 
ler, le  Roi  prit  médecine.  J'allai  dîner  aux  Tuileries , 
et  le  regardai  toute  la  journée  ^ns  oser  lui  dire  un 
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seul  not.  JTaf^ctai  de  parler  à  M.  de  Lauzua  devant 
lot  :  il  nous  regarda. d'un  air  gracieux  ;  il  loe  sembla 
que  nous  ea  devions  être  contens.  Je  lui  demandai , 
lorsque  je  sortis  »  s'ilnelavoit  pas  remarqué.  Il  me 
répondit  :  «  Je  ne  sais  qulmiaginer  ;  îA  ne  m'a  pas  dit 
«  ua  seul  mot  de  voire  lettre ,  et  je  n*oserois  lui 
«  en  parler*  »  Je  lui  répliquai  :  k  Me  voulez- vous 
«  toujours  tromper?  Je  suis  assurée  qu'il  vous  eu  a 
«  parlé,  j'en  suis  ravie..  Je  ne  vous  sais  pas  gré  de  , 
«  m'en  faire  un  n^yitère.  »  Il  se  mit  de  méchante  hur 
meur ,  et  continua  de  me  protester  que  le  Roi  ue  lui 
en  avoit  pomt  parlé ,  ek  qu'il  ne  savoit  s'il  approuve^ 
roit  ce  dessein:  qu'il  y  avoit  des  momeiks  qu'il  ne  l'es- 
péroil;  pas.  Madame  deNogent  venoit  avec  moi  tous  les 
soîjTs  au  Luxembourg.  J'avois  souvent  oublié  de  dire 
biea  des  circoustances  à  M.  de  Lau^iun  ;  je  lui  écrivois 
par  elle ,  et  le  lendemain  elle  m'envoyoit  sa  réponse. 
Il  avoit  gardé  un  si  grand  secret  sur  cette  aâaire , 
qu'il  n'en  avoit  pas  même  parlé  à  M.  de  Guitri,  quoi- 
qu'ils fusseni  extrêmement  amis,  et  presque  toujours 
ens^nble^  J'av/ob  im  si  grand  soin  de  n'en  rien  dire 
à:  personne ,  que  je  me  trouvois  quelquefois  inquié- 
tée d^êlre  avec,  quelqu'un,  qui  en  eût  pu  avoir  quelque 
soupçon,  et  qu'on  m'en  parlât  imprudemment.  Ainsi 
je  vmilo&  être  seule ,.  lorsque  je  ne  pouvois  être  avec 
lui..  J'étois  plus  assidue  que  jamais. eluess  k  Reine;  et 
quand  j.'arriv4»s.  chez  moi  le  soir ,.  je  ne  parlois  k 
aucun  de  mes  domestiques ,  parce  qu'ils  m'étoient 
suspects;  pour  évîAeir  d'en  être  importunée,  je  me  met- 
lois  an  lit.  Je  disob  à  M.  de  Lauznu  :  a.  Si  pas  uu;  de 
(c  mes  domestiques  ue  parle  de  vous  avec  le  respect 
«  qu'ils  VOU&  doivent ,  lorsque  notre  affaire  sera  dé- 
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«  clarëe  >  je  les  chaasers^  et  ferai  maison  neuve*  )»  U 
me  répondait  :  «  Cela  ne  seiroit  pas  jii6te  :  ii  faudra  leof 
%  pardonner  lepremier  mouvement^parce  qu  ils  auront 
«  raison  d'être  âtcWs.  Geax  qui  tous  serviront  bien 
«  seront  de  mes  amis,  par  le  soinquie  }e  vous  prierai 
K  dVoîr  d'eux  ^  pour  les  autres,  vous  leur  donnerez 
(c  congé  à  la  fin  de  ieur  quartier^  »  Un  jour,  au  sortir 
du  senn^n ,  Uf  dit  à,  mon  ëcuyer  :  <t  J'ai,  un  mot  à 
tt  dire  à  Mademoiselle^  »  U  me  prit  par  la  main  pour 
m'apfHrendre  tout  bas  qne  GuiQoîre  a  voit  découvert 
notre  affaire ,  et  en  avoit  dompté  avis  à  M.,  de  Lonvois. 
«  Je  vous  ei^.  dii^  davantage  lorsque  je  pourjrai 
«  vous  parler  sans  spectateurs.  Où  aUez*vous?  me 
«  dit-il^  »  Je  lui  dis  que )6  snivois  la  Reine^  qui  alloit 
aux  Carmélites  de  h  c«e  du  Bouloy.  11  me  répliqua  : 
«  Je.  vous  reverrai  au-  vetouc»  »  Je  ne  saurois  exprir 
mer  l'inquiétude  que  cela  me  donna ,  ni  l'impatience 
que  j'avQJs  d'être  mieux  informée.  A  notre  retour  de 
ehez  M.  d'Anjou,,  où  la  Reine  allnît  toujours  lors^ 
qu'elle  revenoit  de  la  vifte,.  il  me  dit  :  a  Guilloire 
«  est  allé  dâre  à  M.  de  Louvois.  qu'il  ne  savait  pas  si 
«  c- étoil  avec  la  participation  du  Roi  qoe  Mademoi* 
c(  selle  se  vouloit  marier  avec  IVL  de  Lauznn;  qu'il 
«  venok  l'en  avertiir  pour  qu'il  y  donnât  ordre.  »  Je 
lui  répondis  :  «  Si  vous  voulez ,  je  le  chasserai  tout 
«!  à  l'heuce..  »  U  me  dit  :  «  Gardei^vous  bien  de  le 
«  faille;  Je  vous  le  dis,  afin  que  vous  preniez  des 
<i  mesures  de  défiance.  »  Je  lui  dis  ;  a  U  y  a  longr 
«  temps.  q«e  je  me  défie  die  Ini,  et  que  je  le  connois 
c  malhabile.  Jie  n'ai  lien  voulu  changer^ dans  mon 
Cl  domestique  ni  dans  mes  afiàires,  que  cefle-ci  ne 
«  fiât  achevi^e,  afin  cpie  vous  puissiez  prendre  des 
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i(  gens  à  vous.'  »  11  me  dit  :  a  II  ne  fant  plus  remettre 
«  à  parler  au  Roi  ;  je  vous  conseille,  me  dit-il ,  de 
«  demeurer  au  coucher  de  la  Reine,  afin  de  prendre 
a  mieux  votre  temps.  »  Je  lui  répondis  :  «  Si  vous 
a  Toulez  me  faire  ma  leçon ,  vous  me  ferez  un  grand 
«  plaisir.  »  Si  vous  me  croyez ,  me  dit-il ,  vous  lui 
direz  :  a  Sire,  les  plus  courtes  folies  sont  les  meil- 
«  leures.  Je  viens  remercier  Votre  Majesté  des  ré- 
«  flexions  qu'elle  m'a  fait  Thonneur  de  m'écrire  que 
«  je  devois  faire ,  et  lui  apprendre  qu'elles  m'ont  fait 
«  changer  de  sentiment  :  je  ne  pense  plus  à  cette 
((  affaire.  »  Je  lai  répondis  :  «  Quoi!  vous  voulez  que 
«  je  dise  cela  au  Roi? — Je  ne  veux  rien ,  me  dit-il;  si 
«  vous  avez  à  lui  parler,  faites-le  selon  votre  cœur, 
c(  et  non  pas  selon  mon  conseil.  Je  ne  désire  pas , 
«  s'il  vous  plaît,  que  vous  me  fassiez  parler  lorsque 
«  vous  lui  parlerez.  »  Le  Roi  joua  cette  nuit-là  jus- 
qu'à deux  heures.  La  Reine  se  coucha ,  et  me  dit  : 
a  11  faut  que  vous  ayez  des  affaires  bien  pressées  à 
«  dire  au  Roi  de  l'attendre  si  tard.  »  Je  lui  dis  : 
n  On  doit  parler  demain  dans  son  conseil  d'une  af- 
tt  faire  qui  m'est  très-importante.  »  Le  Roi  arriva  :  il 
me  trouva  dans  la  ruelle  de  la  Reine  \  il  me  dit  : 
a  Vous  voilà  encore  ici,  ma  cousine!  Vous  ne  savez 
(c  pas  qu'il  est  deux  heures?  »  Je  lui  répondis  :  «  J'ai 
<c  à  parler  à  Votre  Majesté.  »  Il  sortit  entre  deux 
portes,  et  il  me  dit  :  «  Il  faut  que  je  m'appuie  ;  j'ai 
«  des  vapeurs.  »  Je  lui  demandai  s'il  vouloit  s'asseoir-, 
il  me  dit  :  a  Non,  me  voilà  bien.  »  Le  cœur  me  bat- 
toit  si  violemment,  que  je  lui  répétai  deux  ou  trois 
fois  :  «  Sire ,  sire.  »  Je  lui  dis  à  la  fin  :  a  Je  viens  dire 
((  à  Votre  Majesté  que  je  suis  toujours  dans  la  résolu- 
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«  tion  de  &ire  ce  que  je  me  suis  donné  rhonnèur  de 
«  lui  écrire.  Plus  j'examine  cette  affaire,  plus  je 
«  coanois  qu^e  je  ne  saurois  être  heureuse  sans  la 
a  faire.  »  Je  lui  dis  :  «  Sire ,  Testime  que  Votre  Ma- 
«  jesté  a  témoignée  à  M.  de  Lauzun,  lorsqu'elle  lui 
fc  a  donné  une  charge  auprès  de  sa  personne ,  a  été 
«  le  commencement  de  la  mienne.  J'ai  de  quoi  Té- 
«  lever  plus  qu'un  prince  étranger  \  l'honneur  qu'il 
n  a  d'être  votre  sujet  et  votre  domestique  me  le  fait 
«  plus  considérer  qu'un  des  plus  puissans  souverains 
«  de  l'Europe  :  ce  sera  proprement  Votre  Majesté  qui 
«  relèvera,  et  non  pas  moi.  Tout  ce  que  j'ai,  et  ma 
«  personne,  dépend  d'elle  :  ainsi  je  ne  ferai  rien  pour 
«  lui  ;  ce  sera  Votre  Majesté  qui  fera  sa  fortune  et  le 
«  repos  de  ma  vie.  Je  n'aurois  pas  cru  autrefois  que 
ce  cela  se  pût  faire  :  tout  change.  Je  ne  fais  pourtant 
<c  rien  dans  cette  affaire  contre  mon  honneur  ni 
H  contre  ma  conscience  :  dans  tout  ce  qui  arrive 
«  dans  la  vie ,  on  y  peut  donner  un  bon  et  un  mau* 
«  vais  tour.  Après  que  j'aurai  l'approbation  de  Votre 
«  Majesté ,  et  que  l'on  songera  à  ma  vie  passée ,  et 
«  aux  raisons  qui  me  déterminent  à  en  vouloir  mener 
«  une  plus  tranquille,  je  ne  crois  pas  que  l'on  puisse 
«  donner  de  mauvaises  interprétations  à  l'affaire  que 
«je  veux  faire;  elle  ne  peut  tout  au  plus  blesser  que 
«  mon  ambition ,  et  j'en  trouve  une  de  ^lon  goût 
c(  de  contribuer  à  l'élévation  d'un  homme  qui  a  un 
<c  cœur  aussi  extraordinaire  que  l'est  celui  de  M.  de 
a  Lauzun.  »  Le  Roi  me  répondit  :  «  Après  vous  avoir 
«  tant  vu  blâmer  le  mariage  de  votre  sœur  de  Guise, 
«  j'avoue  que  je  fus  surpris  en  voyant  votre  lettre. 
tt  Q^  n'est  pas,  dit-il,  que  je  ne  trouve  qu'il  y  ait 
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«  de  la  dîtflrencê  entre  un  grand  seigneur  de  mon 
«  royaume,  comme  le  sem  M^  de  Lattzutt,  qni  Test 
iK  déjà  par  sa  naissance ,  et  qiHi  le  deviendra  encore 
«  davantage  par  tout  ce  qne  vous  voulez  &ire  pour 
«  lui ,  et  un  prifice  étranger.  »  Je  lui  répondis  ï 
«t  Nous  en  avons  des  exetâples  :  les  grands  d'Espagne 
n  ne  Tont  jamais  eéd^  aui  i^ouv^rains  par  le  cœur 
«  et  par  te  mérite;  et  par  ce  que  Votre  Majiesié  vou«- 
k  dra  qae  je  fasse  pour  M.  de  Lauztin ,  je  crois  qu'elle 
«  est  persuadée  que  les  grands  d'Espagne  ni  le^ 
«  princes  étrangers  ne  soutiendront  pas  mieux  leurs 
«  dignités  qu'il  fera  celle  qu'elle  aura  la  bonté  de 
«  lui  donner.  ^  11  me  dit  :  «  Je  ne  saurois  vous  mieiiit 
«  répondre  sur  tout  ce  que  Vous  me  demandei;  que 
«  de  vous  conseiller  de  bien  songer  à  cette  affhire , 
«  avant  que  de  la  faire;  ce  ne  sont  pas  de  celles 
«  que  l'on  doit  faire  légèfement.  Je  ne  t^t  point 
«  vous  donner  de  conseil  :  on  croîroit  que  ce  seroit 
«  moi  qui  vous  la  ferois  Aire.  Vous  êtes  d'an  âge  à 
«t  devoir  savoir  ce  qui  vous  convient;  je  serois  fort 
4(  fiché  de  vous  contraindre  en  quoi  que  Ce  soit.  Je  ' 
«  ne  voudrois  pas  pour  rien  du  monde  contribuer  à 
K  la  fortune  de  M.  de  Lauzuu  s'il  y  alloit  d'un  intérêt 
n  contraire  au  vôtre ,  ni  lui  nuire  par  l'opposition  que 
k  j'apporterois  à  vos  desseins.  En  quelque  condition 
«  que  vous  soyez,  je  vous  estimerai  el  vous  aime«- 
*  rai  toujours  ;  vous  ne  me  trouverez  jamais  diangé 
9L  «ur  tout  ce  qui  vous  regardera.  Je  ne  vous  con- 
«  seîHfe  ni  ne  yous  défends  cette  aflaire  :  je  vous 
«  prie  d'y  bien  songer  avant  de  la  terminer.  J'sd 
«  encore ,  me  dit-il ,  un  autre  avis  à  vous  donner  : 
41  vous  devez  tenir  votre  dessein  secret,  jusqu'à  ce 
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«  que  vous  soyez  dëtermiiïëe^  bien  des  gens  s*eii 
«  dontent ,  les  ministres  m'en  ont  paiië.  M.  de  Lai^ 
«  ïua  a  des  ennemis  ;  prenez  lie-dessus  vos  mesures.  » 
Je  lai  répondis  i  «  Sire^'  si  Votre  Majesté  est  pour 
«  nous,  personne  ne  sauroit  nous  nuire.  »  Je  lui 
voulus  baiser  les  mains,  il  m'embrassa  tendrement; 
personne  ne  vit  ni  M'entendit  notre  conversation* 

Deux  jours  après  on  attaà  Versailles»  Madame  de  La 
ValUère  dit  k  madame  de  Nogent  chei  la  Reine  :  «  U 
«  Êint  se  réjowavec  vousde  Taffiiire  de  mousieurvotrê 
«c  frère.  t>  Elle  lui  répondit  ({a'eUe  ne  .savoit  ce  que 
c'ëtoit.  Elle  m'en  rendît  compte  ;  je  le  contai  à  M.  de 
Lauzun,  qui  se  fâcha  contre  madame  de  Nogent.  U  me 
dit*:  «  Je  m'en  vais  renvoyer  ma  sœur  k  Nogent  :  c'est 
«  une  causeuse ,  elle  ne  feroit  que  m'raiibarrasser,  et 
«  gàterok  toutes  mes  atTaires  par  un  zèle  iaconsi- 
«  déré.  s  Je  lui  répondis  que  je  ne  le  veulois  pas  ;  il 
me  dit  qu'il  le  vouioit  absolximient,  et  que  je  lui  gk*- 
teroîs  sa  sœur^  qu'il  étoit  sur  on  pied  dans  sa  fa<- 
mitk  qu'on  le  craignoit-,  qui!  me  prîoitde  le  laisser  , 
faire.  Je  lui  répondis  que  pour  cette  SoisAk  je  jonlois 
être  la  maîtresse. 

BaraiUe ,  qui  étok  officier  dans  sa  compagnie,  étoit 
un  gârç(m  fort  attacké  à  lui ,  et  en  qui  il  prenoit  beau*- 
coup  de  confiance*  J'avois  une  très-grande  envie  de 
le  connoitre  :  j'en  avois  ouï  dire  du  bien  k  des  offi-» 
ciers  des  gardes  qui  venotent  me  faire  leur  cour.  Je 
savois  que  M^  de  Lauzun  Taimoit  :  je  me  Tétois  fait 
montrer  au  voyage  de  Flandi?ei.  Toutes  les  fois  que 
je  le  rencontrois,  je  le  sakiois  pour  lui  donner  quelque 
envie  de  m'approcher  ;  il  Êiisoit  toujours  semblant  de 
croire  que  c'étoit  k  quelque  autre  personne  que  je 
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qu'on  se  moquoit  de  lui  quand  il  ne  rëpondoit  rien , 
et  qu'il  ne  pouvoit  pas  aussi  entrer  en  matière ,  de 
peur  de  tromper  qui  que  ce  soit.  Qu'il  venoit  de  faire 
une  réponse  au  maréchal  de  Gréqui,  qui  lui  ayoit  pro- 
pose le  mariage  de  mademoiselle  de  Retz ,  qui  ëtoit 
la  plus  riche  hëritiire  du  royaume ,  pour  laquelle  il  le 
croyoit  fou  ;  il  lui  ayoit  mande  qu'il  ne  se  marieroit 
jamais,  ou  qu'il  se  marieroit  mieux.  «  Je  suis  persuade, 
«  me  dit-il,  et  je  trouve  qu'il  aura  raison  de  croire  que 
a  la  tête  m'a  tourne.  J'avois  diffère  depuis  trois  mois 
a  à  lui  faire  réponse  :  il  m'a  pressé  de  la  part  de  M.  le 
((  cardinal  de  Retz;  je  l'ai  supplié  de  lui  faire  mille 
«  remercîmens  pour  moi,  et  après  cela  je  lui  aimar-* 
«  que  que  je  lui  pouvois  dire  entre  nous  deux  que 
«  je  trouverois  mieux.  Qu'aura-t-il  pu  croire  de  moi , 
«  sinon  que  je  suis  fou  ?  J'espère  que  dans  quelques 
«  jours  il  me  trouvera  un  homme  fort  sage.  »  Cette 
petite  relation  mé  fait  souvenir  que  madame  de  Thian-> 
ges  ne  m'avoit  pas  parlé  de  l'affaire  de  M.  de  Lon- 
gueville,  jusqu'à  ce  que  j'eusse  rompu  celle  de  Mon- 
sieur. Elle  recommença  à  m'en  parler  :  je  lui  répon- 
dis que  les  mariages  étoient  faits  dans  le  ciel.  Elle 
me  disoit  que  je  faisois  bien  de  m'abandonner  à  la 
destinée  ;  que  quelquefois  ceux  qui  s'étoient  soutenus 
long-temps  trouvoient  une  pierre  en  leur  chemin  qui 
lesfaisoitbroncher  ;  queDiea disoit  :  «  Aide-toi,je  t'ai- 
((  derai  -,  »  qu'elle  alloit  conseiller  à  M.  de  Longueville 
de  se  servir  de  ce  précepte  5  que  ses  amis  dévoient 
agir  -,  qu'elle  désiroit  fort  qu'il  pût  être  cette  pierre 
que  je  trouvois  sur  mon  chemin.  Après  avoir  badiné 
une  demi-heure  sur  la  destinée ,  elle  me  dit  :  a  Vous 
K  ne  savez  pas  encore  un  autre  mariage  que  j'ai  dans 
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ce  la  tête.  11  y  a,  me  dit-elle,  long-temps  que  toute 
4c  la  maison  de  Retz  souhaiteroit  marier  leur  héritière 
«  avec  M.  de  Lauzun;  il  me  semble  que  Faffaire  ne 
c(  lui  conviendroit  pas  mal.  Elle  a  deux  cent  mille 
«  livres  de  renie*,  c'est  un  parfaitement  honnête 
a  homme  que  j'aime  fort  :  et  comme  il  m'a  paru  que 
«  vous  avez  de  l'estime  pour  lui,  j'ai  été  bien  aise 
c(  d'avoir  une  occasion  de  vous  dire  ce  que  je  pei^se 
«  là-dessus.  Vous  devriez  lui  conseiller  de  s'attacher 
c(  à  cette  affaire  -,  elle  est  si  bonne ,  que  si  M.  de 
«  Longueville  ne  pensoit  à  vous,  il  songeroit  à  cette 
tt  fille.  »  Je  lui  répondis  :  a  Je  connois  assez  M.  de 
tt  Lauzun  ;  mais  je  nesuis  pas  de  manière  avec  lui  pour 
4i  lui  donner  conseil  sur  ce  qu'il  a  k  faire  pour  sa 
((  fortune.  11  me  semble,  lui  dis-je ,  qu'il  a  aussi  peu 
ft  ônvie  de  se  marier  que  moi.  »  Lorsque  j'eus  dis  à 
M.  de  Lauzun  cette  conversation,  il  me  répondit 
qu'il  falloit  qu'on  eût  quelque  soupçon  de  ce  qu'on 
voybit  que  nous  parlions  si  souvent  ensemble^  et 
qu'apparemment  M.  de  Longueville  avoit  appris  qu'il 
y  avoit  long-temps  qu'on  lui  offroit  mademoiselle  de 
Retz ,  et  qu'il  n'avoit  rien  répondu.  11  me  souvient 
qu'un  jour  que  je  vis  M.  de  Longueville  chez  la  Reine , 
il  me  dit  :  a  Afin  de  faire  diversion,  et  qu'on  ne  voie 
((  pas  que  vous  ne  parlez  qu'à  moi,  allez  l'entretenir.  » 
Un  moment  après  il  me  dit  :  (c  Je  vous  prie  de  n'en 
((  rien  faire  \  il  est  jeune  et  ajusté ,  et  je  suis  vieux 
«  et  négligé  :  ainsi  il  est  à  propos  de  prendre  quel- 
le que  précaution.  »  Lorsqu'il  s'échappoit  à  me  tenir 
de  pareils  discours,  il  me  faisoil  un  grand  plaisir, 
parce  qu'ordinairement  il  me  répétoit  qu'il  étoit  en 
doute  si  notre  affaire  se  feroit.  Il  me. dit  aussi  qu'un 
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astrologue  chez  Guitri  lui  avoit  prëdil  qu'il  seroit 
bientôt  un  grand  seigneur  par  un  mariage  :  cela  me 
fit  souvenir  de  la  prédiction  dont  il  m'avoit  parlé.  Je 
lui  demandai  si  ce  n'étoit  pas  madame  de  Monaco 
qu'il  ne  m'avoit  pas  voulu  nommer  -,  il  me  répondit 
que  non ,  que  c'étoit  une  plus  honnête  personne.  Je 
le  pressai  de  me  dire  le  nom  :  il  me  répondit  que 
c'étoit  la  reine  de  Portugal  qui  l'avoit  voulu  épouser, 
et  qu'il  croyoit  qu'elle  seroit  au  désespoir  de  notre 
mariage.  Je  voulus  le  presser  de  m'en  dire  davan- 
tage :  il  me  supplia  de  l'en  dispenser.  J'ai  appris  par 
d'autres  gens  que  les  deux  sœurs  l'avoient  aimé 
passionnément,  et  qu'elles  ne  se  trouvoient  pas  assez 
de  bien  pour  faire  sa  fortune  si  elles  le  partageoient  ; 
qu'elles  avoient  tiré  au  sort  pour  que  l'une  se  fît  reli- 
gieuse ,  et  que  l'autre  l'épousât.  Mademoiselle  d'Au- 
male  gagna  :  la  proposition  lui  fut  faite,  il  n'en  vou- 
lut point,  et  dit  que  le  Roi  ne  l'approuveroit  pas. 

Devant  que  de  revenir  à  l'endroit  de  ce  que  ces 
messieurs  dirent  au  Roi ,  je  parlerai  encore  de  quel- 
ques circonstances  qui  n'y  ont  pas  tout-à-fait  du  rap- 
port ,  quoique  tout  y  en  ait ,  puisque  le  même  cœur 
et  la  même  tendresse  qui  me  faisoient  agir  dans  ce 
temps-là  me  ramènent  plus  vivement  dans  celui-ci 
tout  ce  qui  fut  fait.  J'observois  sa  conduite  avec  une 
application  si  singulière,  qu'il  me  souvient  que  le 
jour  qu'il  devoit  partir  de  Versailles  pour  Paris,  Gui- 
tri  ,  Vaubrun  et  Langlé  l'attendoient.  Il  leur  envoya 
dire  de  le  venir  trouver  chez  moi.  Il  me  dit  :  «  Ces 
((  messieurs  trouveront  que  j'en  use  un  peu  familiè- 
(c  rement  de  leur  donner  un  rendez- vous  ici;  il  faut 
<(  commencer  k  y  accoutumer  les  gens.  »  Guitri  lui 
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dit,  lorsqu'il  entra  :  «  Je  iie  vous  aurois  pas  cher- 
«  chë  chez  Mademoiselle ,  ni  cru  que  vous  y  donnas- 
cc  siez  vos  audiences.  »  M;  de  Lauzun  lui  répondit ,  en 
termes  généraux ,  qu'il  y  avoit  temps  pour  tout.  H 
envoya  chercher  Le  Nôtre  (O  pour  examiner  le  plaa 
d'une  maison  qu'ils  dévoient  faire  faire  en  commun. 
Guitri  lui  dit  qu'ils  ne  dévoient  pas  faire  leurs  affaires, 
chez  moi  ^  qu'il  n'y  songeoit  pas.  Il  lui  répondit  : 
Cl  Mademoiselle  aime  les  bâtimens  -,  elle  sera  ravie  de 
«t  voir  le  projet  du  nôtre ,  et  j^avoîs  parlé  avec  elle 
a  des  deux  maisons  que  nous  faisons  £aire  *,  et  comme . 
<i  il  y  aura  un  salon  au  milieu  pour  y  manger,  nous 
«  avions  aussi  réglé  les.meubles  d'un  appartement.  » 
Comme  je  voulus  regarder  M.  de  Lauzun  là-dessus, 
il  se  mit  à  rire ,  et  moi  aussi*  Guitri  lui  dit  :  «  Je  ne 
C4  connois  rien  à  tout  ceci,  sinon  que  vous  vous  di- 
«  vertissez  aux  dépens  de  vos  amis.  »  Les  deux  autres 
messieurs  ne  disoient  rien.  Je  dis  à  Guitri  :  «  M.  de 
<(  Lauzun  vous  entretiendra  à  Paris  d'une  affaire  dont 
<(  je  l'ai  chargé  de  vous  informer.  »  La  cour  partit 
l'après-midi  5  je  ne  vis  M.  de  Lauzun  qu'un  moment 
le  soir  chez  la  Reine.  Il  me  dit  qu'il-  ne  me  verroit 
point  le  lendemain,  parce  qu'il  seroit  occupé  au  ma- 
riage de  M.  le  duc  de  Nevers ,  qui  devoit  épouser 
mademoiselle  de  Thianges  :  c'étoit  lui  qui  avoit  mé- 
nagé cette  affaire;  et  comme  M.  de  Nevers  est  un 
homme  extraordinaire  dans  ses  manières,  et  que  la 
fille  avoit  peu  de  bien ,  il  avoit  eu  besoin  de  tout-son 
savoir  fairj8  pour  rompre  ses  irrésolutions.  Ceux  qui 
le  connoissoient  disoient  qu'il  s'étoit  trouvé  marié, 
lorsqu'il  ne  croyoit  pas  l'être.  J'étois  d'avis  qu'il  ne 

(1)  Le  JYôtre  :  Andrë,  architecte  et  destinatenr  de»  jardins  du  Roi. 
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conclût  cette  affaire  qu'après  que  la  nôtre  seroit  ache* 
vée.  Madame  de  Montespan  le  pressoit ,  et  U  ne  fal- 
loit  qu'un  quart  d'heure  pour  perdre  M.  de  Nevers, 
qui  va  et  vient  de  Rome  par  fantaisie  deux  ou  trois 
fois  l'année ,  comme  les  autres  gens  yonbse  promener 
au  cours. 

Le  lendemain  je  ne  vis  encore  qu'un  moment  M.  de 
Lauzun  :  c'ëtoit  un  dimanche.  Madame  de  Longueville 
vint  au  sermon  au  Louvre  ;  je  la  pris  sous  les  bras  pour 
la  conduire  k  sa  place.  Tous  les  gens  qui  avoient  parlé 
de  mon  mariage  avec  son  fils  crurent  cette  affaire  en 
bon  état.  Je  vis  M.  de  Guitri  dans  la  foule  ;  je  lui  de- 
mandai :  «  Vous  a-t-on  parlé  sur  la  nouvelle  du  jour  ?  » 
Il  me  répondit  :  (c  Vous  a-t-on  vue?  »  Je  lui  dis  qu'oui  ; 
que  je  n'avois  pas  eu  le  temps  de  rien  demander.  Après 
le  sermon ,  la  Reine  alla  aux  Carmélites  de  la  rue  du 
Bouloy .  Remecourt  vint  droit  à  moi  ;  et  tout  hors  de 
propos,  comme  elle  regardoit  madame  de  Nogent, 
elle  me  dit  :  «  Je  meurs  d'envie  de  connoitre  M.  de 
«  Lauzun;  tout  le  monde  en  dit  tant  de  bien,  que  je 
<(  voudrois  qu'il  voulût  être  de  mes  amis.  Faites-moi 
c(  faire  connoissance  avec  lui.  »  Je  crus  qu'il  ne  lui 
falloit  faire  aucune  réponse  :  je  ne  fis  pas  semblant 
de  l'entendre-,  je  m'en  allai  d'un  autre  côté.  Nous 
allâmes  che^  M.  d'Anjou,  où  M.  de  Lauzun  vint. 
Lprsque  je  le  vis,  sans  faire  aucune  réflexion  je  m'ap- 
prochai de  lui,  et  lui  dis  :  «c  Ah!  vous  voilà!  vous 
«  m'ayiiez  dit  que  je  ne  vous  verrois  pas  d'aujourr 
ft  d'hui.  »  11  fut  fâché  contre  moi  de  ce  que  je  n'a^ 
vois  pas  songé  à  ce  que  je  disois.  Je  lui  dis  :  a  Qu'im^- 
ce  porte  qu'on  devine  aujourd'hui  une  affaire  que  tout 
a  le  monde  saura  demain  !  )> 
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J'ëtois  fort  assidue  au  Louvre.  Le  jour  que  nous 
revînmes  de  Versailles,  madame d'Epernon  médit  d'un 
ton  aigre  :  «  Qu'est-ce  que  vous  voulez  faire  de  vou- 
«  loir  vous  tuer  d'aller  à  la  cour  ?  Pourquoi  ne  pas 
«  demeurer  en  repos  chez  vous  ?-— Parce  que  je  suis 
a  née  pour  n'en  pas  sortir.  »  Elle  me  dit  :  a  Je  suis 
«  surprise  de  votre  réponse ,  et  ne  la  suis  pas  moins 
«  d'une  sotte  nouveUe  qu'on  m'a  dit  dans  la  ville ,  que 
«  vous  alliez  vous  marier  avec  M.  de  Longueville.  J'ai 
«  répondu  :  Mademoiselle  se  marier  à  son  âge!  je 
<«  n'en  crois  rien  ;  et  encore  à  M.  de  Longueville  !  »  Je 
lui  dis  :  «  Madame ,  on  se  marie  à  tout  âge ,  et  il  ne 
«  seroit  pas  extraordinaire  que  j'épousasse  M.  de 
«  Longueville.  »  Elle  me  répondit  :  «  Vous  me  surpre- 
tc  nez  ^  »  et  s'en  alla  assez  mal  contente  de  moi ,  et 
je  n'étois  pas  fort  satisfaite  de  ses  discours.  Le  lende- 
main M*  de  Lauzun  me  dit  d'aller  de  bonne  Heure  aux 
Tuileries  ]  que  ces  messieurs  dévoient  parler  au  Roi. 
Après  que  la  Reine  eut  demeuré  un  moment  au  cercle,^ 
elle  entra  dans  son  cabinet.  11  me  vint  dire  que  ces 
messieurs  étoient  avec  le  Roi  ;  qu'il  les  avoit  fait 
venir  à  son  conseil ,  et  qu'après  qu'ils  avoient  été 
entrés,  il  avoit  fait  appeler  Monsieur.  Dans  ce  mo- 
meat-là  il  me  fallut  suivre  la  Reine  ,x  qui  alloit  aux 
fiécolletst  J'ëtois  au  sermon.  On  me  vint  avertir  que 
M.  de  Montausier  me  demandoit  *,  j'allai  au  parloir. 
Il  me  dit  qu'il  venoit  me  remercier  de  l'honneur  que 
je  lui  avois  fait ,  et  me  rendre  compte  de  ce  qu'ils 
avoient  dit  au  Roi  ;  qu'après  les  avoir  écoutés ,  il  leur 
avoit  répondu  que  je  lui  avois  déjà  parlé  de  cette  af- 
faire ;  qu'il  m'avôit  conseiUé  comme  un  père  auroit 
pu  faire i  que  puisque  j'ëtois  résolue,  il  ne  pouvoit 
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pas  se  dispenser  d'y  consentir  5  qu'après  avoir  permis 
à  ma  sœur  d'ëpouser  M.  de  Guise ,  il  ne  devoit  pas 
refuser  de  me  laisser  épouser  M.  de  Lauzun.  Que  là- 
dessus  Monsieur  s'étoit  fort  emporté  sur  la  différence 
des  qualités  5  que  le  Roi  lui  avoit  dit  qu'il  n'en  trou- 
voit  aucune^  que  si,  par  l'amitié  qu'il  avoit  pour  les 
étrangers ,  il  y  en  mettoit ,  il  n'en  faisoit  pas  de  même  ; 
qu'il  étoit  obligé  de  soutenir  les  grandeurs  de  son 
royaume.  Que  Monsieur  lui  avoit  répondu  :  <c  Dites 
«  que  vous  êtes  obligé  de  soutenir  ce  que  vous  avez 
«  fait  :  c'est  vous  qui  voulez  cette  affaire.  »  Que  le 
Roi  avoit  parlé  avec  beaucoup  de  bonté  et  d'honnê- 
teté de  moi  et  de  M.  de  Lauzun  ;  qu'il  s'étoit  aussi 
fort  étendu  à  faire  l'éloge  des  grands  seigneurs  de 
France-,  que  les  ministres  n'avoient  rien  dit;  qu'après 
que  le  Roi  eut  accordé  l'affaire ,  il  étoit  venu  m'en 
informer.  Il  me  dit:  «  Voilà  une  affaire  faite;  je 
((  vous  conseille  de  ne  la  laisser  traîner  que  le  moins 
«  que  vous  pourrez;  et  si  vous,  m'en  croyez ,  vous 
c(  vous  marierez  cette  nuit.  »  Je  lui  répondis  qu'il 
avoit  raison  ;  que  je  le  priois  de  donner  le  même 
conseil  à  M.  de  Lauzun.  Guitri  vint  un  moment  après, 
qui  me  fit  le  même  récit  :  il  me  dit  que  M.  de  Lauzun 
me  prioit  d'en  parler  à  la  Reine  lorsque  le  salut  seroit 
fini.  Elle  entra  dans  une  chambre;  je  lui^dis  que  j'a- 
vois  un  mot  à  lui  dire  ;  je  me  jetai  à  ses  genoux.  Je 
lui  dis  :  «  Je  crois  que  Votre  Majesté  sera  surprise  de 
«  la  résolution  que  j*ai  prise  de  me  marier.  —  Assu- 
<(  rément,  me  dit-elle  d'un  ton  aigre  qu'elle  me  ré- 
((  péta  deux  ou  trois  fois  ;  de  quoi  vous  avisez-vous  ? 
<c  N'êtes-vous  pas  heureuse?  »  Je  lui  répondis  :  «  Je 
(<  ne  suis  pas  la  première ,  madame ,  qui  se  sQit  mariée 
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c<  à  mon  âge  5  et  Votre  Majesté  trouve  que  les  autres 
«  font  bien  de  se  marier:  pourquoi  voudroit-elle  que 
«  je  fusse  la  seule  au  monde  qui  ne  se  mariât  pas?  » 
Elle  me  demanda  à  qui  5  je  lui  répondis  :  «  A  M.  de 
«  Lauzun.  Il  n'est  pas  prince,  lui  dis-je  ;  et  hors  ceux 
«  du  sang,  madame,  il  ny  a  pas  un  plus  grand  sei- 
«  gneur  dans  le  royaume;  et  lorsque  Votre  Majesté 
((  saura  comment  les  gens  de  sa  naissance  vivent  avec 
(t  les  princes  étrangers ,  elle  verra  qu'il  ne  leur  cède 
«  en  rien,  et  qu'ils  n'ont  de  rang  dans  les  cérérao- 
«  nies  que  lorsque  le  Roi  leur  en  veut  donner  par 
«  bonté.  »  Elle  me  répondit:  «Je  désapprouve  fort 
«  cela,  ma  cousine,  et  le  Roi  n'y  consentira  jamais.  » 
Je  lui  dis  :  «  Pardonnez-moi ,  madame  ]  le  Roi  rie  veut 
«  pas  me  contraindre,  et  cela  est  résolu.  »  Elle  me 
répliqua  :  «  Vous  feriez  bien  mieux  de  ne  vous  pas 
«  marier ,  et  de  garder  votre  bien  pour  mon  fils  d'An- 
«  jou.  »*Je  lui  répondis  :  (c  Ah!  madame,  qu'est-ce 
«  que  Votre  Majesté  vient  de  me  dire  !  j'en  suis  hon- 
«  teuse  pour  elle,  et  par  respect  je  ne  veux  pas  lui 
«  en  dire  davantage.  »  Elle  se  leva ,  et  moi  aussi  ;  et 
nous  nous  en  aUâmes  au  Louvre  chez  M.  le  Dauphin. 
Lorsque  j'y  arrivai ,  j'y  vis  messieurs  les  ducs  de  Mon- 
tausier  et  de  Créqui ,  et  Guitri.  Je  leur  parlai  de  ce 
que  j'avois  fait  avec  la  Reine,  et  de  ce  qu'elle  m'avoit 
répondu.  Elle  monta  en  chaise,  et  moi  en  carrosse, 
pour  aller  rendre  visite  à  madame  de  Nevers ,  qui  étoit 
dans  l'appartement  de  madame  de  Montespan  :  je  n'y 
arrêtai  qu'un  moment.  Le  maréchal  d'Albret  m'y  rendit 
compte  de  ce  qu'il  avoit  fait  :  madame  de  Tambonneau 
en  débitoit  la  nouvelle  tout  bas.  J'allai  chez  la  Reine; 
madame  d'Epernon  étoit  toujours  avctf  moi ,  et  je  ne 
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lui  disois  rieu.  Je  descendis  de  chez  madame  de  Mon- 
tespan  ]  je  yis  ua  page  de  M.  de  Lauzun ,  je  lai  dis  : 
a  Allez  dire  à  votre  maître  que  je  vais  chez  la  Reine; 
«  que  je  le  prie  de  m'y  venir  trouver.  »  Lorsque  j'en- 
trai ,  j'y  vis  beaucoup  de  monde  ;  je  m'en  allai  à  un 
coin  où  ëtoienl  mesdames  de  Créqui ,  la  duchesse  et 
la  maréchale  ;  je  ne  voulois  point  parler  à  des  gens  que 
je  savois  n'être  pas  des  amis  de  M.  de  Lauzun  ni  des 
miens,  et  ne  voulois  pas  aussi  dire  l'affaire  à  madame 
d'Epernon  qu'en  présence  de  M.  de  Lauzun,  afin 
qu'elle  ne  pût  me  rien  répondre  de  malhonnête  de- 
vant lui.  La  Reine  s'en  alla  chez  M.  d'Anjou;  elle  me 
dit  :  a  Je  m'en  vais ,  mademoiselle.  »  Je  lui  répondis  : 
tt  Bon  soir ,  ma  cousine.  »  Je  suivis  la  Reine  ;  je  vis 
M.  de  Lauzun,  i]ui  me  donna  la  main.  Je  lui  dis  ce 
que  la  Reine  m'avoit  répondu ,  et  ce  que  j'avois  ap- 
pris de  Monsieur.  Il  me  répondit  :  a  Ni  vous  ni  moi 
«  ne  leur  avons  pas  donné  occasion  d'en  user  comme 
c(  ils  font;  il  faut  leur  conserver  le  respect  qu'on  leur 
«  doit ,  et  savoir  gré  au  Roi  de  la  bonté  qu'il  a  eue 
«  de  vous  «accorder  la  permission  de  me  rendre  le 
«f  plus  grand  seigneur  et  le  plus  heureux  homme  de 
c(  son  royaume.  »  Je  lui  dis  ce  que  M.  de  Montausier 
nous  conseilloit;  il  me  répondit  qu'il  falloit  qu'il  allât 
remercier  le  Roi  de  la  grâce  particulière  qui  le  regar- 
doit;  qu'il  joueroit  avec  lui  à  l'ordinaire;  qu'il  falloit 
lui  laisser  ordonner  du  temps  qu'il  voudroit  que  nous 
nous  épousassions,  a  11  ne  faut  pas,  me  dit-il ,  que  la 
c(  tête  me  tourne  :  et  c'est  ici  une  occasion  que  je 
ce  dois  soutenir  avec  beaucoup  de  modération  J  je 
a  ne  veux  pas  même  recevoir  de  visites,  et  vous  me 
«  ferez  plaisir 4e  me  dire  l'heure  que  je  pourrai  avoir 
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«  Thotineur  de  vous  voir  demain  au  Luxembourg, 
«  où  il  n'y  ail  pas  de  monde.  Je  crois  même,  ftie 
«  dit-il,  que  vous  ferez  bien  d'en  voir  peu.  »  Je  lui 
répondis  que  lui  et  moi  ferions  mal  de  ne  pas  agir 
comme  font  tous  les  autres  dans  les  affaires  de  même 
nature.  Je  lui  demandai  :  «  Où  est  madame  de  No- 
ce gent?  ))  Il  me  dit  :  «  Elle  est  si  transportée  de  joie, 
K  qu'il  est  à  propos  qu^elle  n'aille  pas  chez  vous.  Si 
<(  quelqu'un  de  vos  gens  lui  parloit  mal,  elle  auroit 
«  peine  à  le  souffrir.  Ainsi  je  l'ai  priée  de  s'en  aller 
«  chez  elle  pour  n'en  sortir  de  quelques  jours.  »  Je 
lui  dis  que  je  l'allois  envoyer  chercher;  il  me  répondit 
que  très-sûrement  elle  ne  viendroit  point.  Il  s'en  alla 
jouer  avec  le  Roi ,  et  moi  j'allai  au  Luxembourg ,  où 
beaucoup  de  monde  m'attendoit  :  les  uns  sembloient 
étonnés,  et  les  autres  fort  aises.  'Guilloire  me  parut 
comme  une  espèce  de  fou ,  qui  ne  savoit  ce  qu'il  di»- 
soit  ni  ce  qu'il  faisoit  :  je  vis  bieh  que  la  tête  lui  avoit 
tourné ,  et  que  c'étoit  un  homme  sans  jugement.  Il 
entra  une  femme  en  cape ,  qui  vint  se  jeter  à  mes 
pieds.  Je  ne  savois  qui  c'étoit  ;  elle  leva  la  tête  :  je  vis 
que  c'étoit  madame  de  Gévres,  qui  me  faisoit  un  re- 
mercîment,  disoit-elle,  comme  sij'avois  fait  la  for- 
tune à  son  fils.  Cette  aventure  me  réjouit  beaucoup. 
Elle  a  de  l'esprit ,  et  fait  un  conte  d'une  manière  fort 
plaisante  lorsqu'elle  a  quelque  projet  en  tête.  J'eus 
un  monde  infini  tout  ce  soir-là,  et  le  lendemam 
M.  de  Lauzun  y  vint  comme  les  autres  ;  il  demeura 
un  quart  d'heure  derrière  tout  le  monde  sans  que  je 
l'aperçusse.  Lorsqu'on  m'eut  dit  qu'il  étoit  là ,  j'allai 
à  lui  :  il  me  fit  la  révérence  la  plus  prosternée  qu'il 
ait  faite  de  sa  vie.  M.  l'archevêque  de  Reims,  fils  de 
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madame  Le  Tellier,  s'approcha  pour  me  dire  :  «  Me 
«  ferîez-vous  cette  injure  de  choisir  quelque  autre 
«  personne  que  moi  pour  vous  marier?  »  Je  lui  ré- 
pondis :  «  M.  l'archevêque  de  Paris  a  dit  qu'il  vouloit 
«  nous  marier.  »  Nous  le  remerciâmes  fort  honnê- 
tement, et  lui  laissâmes  cependant^  imaginer  que  ce 
seroit  lui  qui  feroit  l'affaire  en  cas  que  M.  l'arche- 
vêque de  Paris  ne  s'empressât  pas.  Madame  Tambon- 
neau,  qui  ëtoit  dans  ma  chambre,  s'approcha  de 
M.  de  Lauzun  pour  lui  dire  :  «  Vous  êtes  un  fripon  ^ 
«  j'ai  envie  de  vous  battre.  »  Il  s'écria  :  a  Mademoi- 
«  selle,  je  vous  prie  de  venir  à  mon  secours.  »  Je 
m'approchai  ;  madame  Tambonneau  me  dit  qu  elle 
me  demandoit  justice  de  ce  qu'il  y  avoit  trois  se- 
maines qu'à  la  comédie ,  avec  mademoiselle  de  Ligni , 
elle  avoit  dit  à  M.  de  Lauzun  :  «  Donnez-moi  une 
«  place  pour  cette  fille,  qui  a  cinq  cent  mille  écus 
«  de  bien;  un  cadet  de  Gascogne  pourroit  s'en  ac- 
«  commoder.  Je  lui  dis  :  Voyez  ce  que  le  cœur  vous 
«  dit  là -dessus?  11  me  répondit  d'un  ton  sérieux: 
c(  Qui  youdroit  de  moi  ?  Je  me  plains  de  sa  méchante 
«  foi ,  et  me  veux  venger  de  ce  qu'il  se  moquoit  de 
«  moi.  » 

J'appris  que  la  Reine  avoit  parlé  au  Roi  avec  beau- 
coup d'aigreur  contre  moi  et  contre  M.  de  Lauzun; 
qu'il  s'en  étoit  mis  en  colère  contre  elle ,  et  qu'elle 
avoit  pleuré  toute  la  nuit.  L'on  me  dit  aussi  que 
Monsieur  avoit  querellé  M.  de  Montausier  et  M.  de 
Bellefond ,  parce  qu'ils  lui  avoient  dit  que  je  fai- 
sois  bien  d'élever  un  honnête  homme;  que  le  Roi 
avoit  su  ses  emportemens,  qu'il  s'en  étoit  fâché.  Le 
maréchal  de  Bellefond  vint  me  voir;   il  se  mit  à 
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genoux  devant  moi  pour  me  remercier,  disoit-il, 
de  rhonneur  que  je  faisois  à  toute  la  noblesse  du 
royaume.  Il  me  dit  qu'il  étoit  depuis  quelques  jours 
dans  une  espèce  de  froideur  avec  M.  de  Lauzun; 
qu'il  espéroit  marquer  combien  il  vouloit  mériter  son 
amitié  ;  qu'il  me  prioit  de  la  lui  demander  pour  lui. 
Il  étoit  présent;  il  lui  fit  beaucoup  d'honnêtetés,  et 
lui  dit  :  «  Puisque  Mademoiselle  répond  pour  moi , 
«  je  n'ai  rien  à  dire,  sinon  que  c'est  un  bon  ga- 
tt  rant;  et  on  doit  croire  que  je  ne  lui  manquerai 
«  jamais  à  quoi  que  ce  soit.  »  M.  de  La  Feuillade , 
.qui  avoit  vécu  avec  M.  de  Lauzun  delà  même  ma- 
nière que  M.  de  Beliefond,  me  fit  un  semblable 
remerciment ,  et  me  pria  de  dire  à  M.  de  Lauzun  de 
lui  accorder  ses  bonnes  grâces.  Us  se  firent  beaucoup 
d'amitiés  l'un  et  l'autre.  M.  de  La  Feuillade  courut 
l'embrasser.  L'on  me  dit  qu'au  sortir  du  Luxembourg 
il  étoit  allé  chez  le  Roi  pour  le  remercier,  disoit- 
il ,  pour  toute  la  noblesse  de  son  royaume  ;  que  ce 
qu'il  venoit  de  faire  augmenteroit  le  zèle  qu'elle 
avoit  pour  «on  service.  M.  de  Charost,  capitaine  des 
gardes  du  corps ,  entra  dans  ma  chambre ,  et  dit  : 
c(  Je  ne  donnerois  pas  ma  charge  d'un  million  si  bon 
«  marché  qu'hier  :  être  le  camarade  du  mari  de  Ma- 
<c  demoiselle  !  qui  pourroit  avoir  assez  de  bien  pour 
«  acquérir  cet  honneur-là?  »  Il  me  fit  beaucoup  de 
contes  qui  me  réjouirent.  Voilà  de  quelle  manière 
cette  matinée  se  passa.  Pendant  que  M,  de  Charost 
me  faisoit  de  ces  sortes  de  plaisanteries ,  M.  de  Lau- 
zun s'approcha  dç  moi  pour  me  dire  :  «  Je  ne  suis 
a  pas  surpris  de  voir  que  tout  le  monde  le  soit; 
«  lorsque  je  pense  que  je  serai  le  maître  du  Luxem- 
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((  bourg ,  j'ai  besoin  de  toute  ma  raison  pour  m'em« 
«  pêcher  de  nie  tourner  la  ta  te.  Je  ne  songe  pas ,  me 
«  dit-il ,  peut-être  que  je  ne  le  serai  jamais  ;  et  quand 
«  même  vous  m'en  auriez  donné  la  direction ,  vous 
«  savez  bien  que  ce  sera  toujours  vous  qui  en  serez 
(t  la  maîtresse.  Vous  m'accorderez  quelques  audiences 
«  réglées  pour  vos  affaires 5  je  prendrai  vos  ordres, 
«  et  j'aurai  un  grand  soin  de  les  faire  exécuter.  Il 
«  vous  faudra,  dit-il ,  avoir  des  dames  que  vous  met- 
a  trez  chez  la  Reine  faire  leur  cour  5  vous  les  ferez 
«  dîner  avec  vous  de  temps  en  temps  5  vous  donnerez 
a  quelques  fêtes  à  la  Reine ,  des  comédies,  des  bals, 
«  et  toutes  sortes  de  divertissemens.  Tant  que  vous 
«  vous  occuperez  avec  soin  à  divertir  la  Reine ,  et  à 
tt  faire  tout  ce  qui  pourra  plaire  au  Roi ,  je  traiterai 
«  quelques  messieurs  de  mon  côté ,  afin  que  chacun 
tt  s'occupe ,  et  qu'on  ne  vous  ennuie  point.  »  Je  lui 
dis  :  ((  Je  veux  bien  remplir  tous  mes  devoirs  auprès 
«  de  la  Reine,  et  étudier  ce  qui  la  pourra  divertir 
«  et  tout  ce  qui  devra  faire  plaisir  au  Roi  :  lorsqu'il 
<(  ne  sera  question  que  de  mes  dames,  et  vous  de  vos 
((  messieurs,  je  me  passerai  très-bien  de  compai^nie 
«  pour  être  seule  avec  vous.  »  Il  me  dit  qu'il  ne  me 
faisoit  cette  proposition  que  pour  prévenir  l'ennui  que 
je  pourrois  avoir  avec  lui.  Je  lui  dis  :  «  Ne  vous  y 
«  trompez;  pas,  je  chasserai  tout  le  monde  afin  que 
«je  sois  seule  avec  vous.  »  Il  me  répondit  d'un  ton 
souriant  :  «  Si  vous  ne  me  tenez  le  même  discours 
a  encore  une  seconde  fois,  je  ne  le  croirai  point; 
«  dites  donc ,  je  vous  en  prie,  qu'il  ne  vous  ennuiera 
«  pas  avec  moi.  »  Après  que  cette  conversation  fut 
finie ,  il  s'en  alla ,  et  moi  j'allai  chez  la  Reine.  Ceux 
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qui  étoient  sefs  amis  me  firent  des  complimens  ;  pour 
les  autres  qui  ne  Taimoient  pas,  je  ne  m'en  souciois 
guère.  La  Reine  ne  me  regardoit  ni  ne  me  pàrloit. 
M.  de  Montausier  envoya  chercher  M.  de  Lauzun,^ 
pour  l'avertir  devant  moi  que  Monsieur  avoit  dit  au 
Roi  que  je  disois  à  tout  ]e  monde  que  je  faisois  celte 
affaire  pour  lui  plaire ^  que  c'étoit  lui  qui  me  layoit 
fonseillëe  ^  que  le  Roi  en  avoit  été  fâché ,  et  ne  savoit 
si  j'avois  tenu  ce  discours.  Je  répondis  à  M.  de  Mon- 
tausier qu  il  me  feroit  un  grand  plaisir  d'entrer  dans 
le  conseil,  pour  supplier  le  Roi  que  je  pusse  lui  dire 
un  mot.  11  me  fit  appeler  :  je  lui  dis  en  présence 
de  ses  ministres  :  (c  Sire,  il  m^est  revenu  que  Mon- 
((  sieur  avoit  dit  à  Votre  Majesté  que  c'étoit  elle  qui 
«  m'avoit  conseillé  le  mariage  de  M.  de  Lauzun^  je 
a  viens  vous  assurer  que  ceux  qui  ont  fait  ce  conte 
((  à  Monsieur  sont  des  menteurs  :  il  n'y  a  personne 
((  du  monde  qui  osât  me  dire  que  j'aie  parlé  d'une 
«  affaire  aussi  fausse  que  celle-là  l'est.  Si  Votre  Ma- 
«  jesté  veut  se  faire  nommer  les  gens,  elle  verra  que 
«  je  lui  saurai  faire  connoître  qu'ils  sont  des  impos- 
((  teurs.  Sire,  M.  de  Lauzun  est  assez  malheureux 
c(  pour  ne  pas  plaire  à  Monsieur;  l'on  aura  pris  plai- 
((  sir  à  laigrir  contre  lui.  Je  puis  dire  encore  une 
<c  fois  à  Votre  Majesté  et  à  Monsieur  que  l'affaire  est 
<c  d'autant  plus  inventée,  que  je  puis  lui  protester 
f(  que  je  n'ai  parlé  à  qui  que  ce  soit  des  raisons  pour* 
a  quoi  je  me  marie ,  ni  pourquoi  je  ne  me  mariois 
K  pas.  J'ai  estimé  M.  de  Lauzun,  comme  j'ai  eu 
a  Thonneur  de  le  dire  à  Votre  Majesté  ^  j'ai  cru  que 
((  je  menerois  une  vie  tranquille  avec  lui.  Devant 
f(  que  de  vous  demander  votre  approbation,  j'avois 
'    T.43.  17 
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«  examiné  tout  ce  qu'on  en  pourroit  dire  :  je  ne  fais 
K  rien  contre  ma  conscience  ni  contre  ma  gloire. 
«  C'est  un  parfaitement  honnête  homme,  attaché  de 
«  fidélité  et  de  tendresse  à  votre  personne ,  et  qui 
«  m-a  déconseillé  jusqu'à  présent  cette  affaire ,  lors^ 
K  que  j'ai  voulu  la  lui  faire  entendre.  Je  dis  encore 
«  une  fois  à  Votre  Majesté  que  ce  qu'on  lui  a  dit 
K  est  un  effet  de  l'aversion  qu'on  a  contre  lui.  Je  n'ai 
«  à  rendre  compte  de  ma  conduite  qu'à  elle  seule. 
a  Je  sais  de  quelle  manière  elle  a  eu  la  bonté  de  me 
a  conseiller,  et  combien  de  fois  elle  m'a  fait  l'hon- 
«  neur  de  me  dire  de  penser  à  ce  que  j'allois  faire  : 
(i  j'y  ai  songé  avec  beaucoup  d'application  ;  et  aprè» 
a  avoir  regardé  le  bien  et  le  mal ,  j'ai  chargé  messieurs 
«  les  ducs  de  Montausier  et  de  Gréqui  et  M.  le  mare- 
«  chai  d'AJbret  de  supplier  très-humblement  Votre 
«  Majesté  d'approuver  cette  affaire.  Elle  a  cru  qu'elle 
«  ne  devoit  pas  nie  contraindre  ^  nos  ennemis  en  ont 
«  été  fâchés  :  ils  cherchent  les  moyens  de  me  rendre 
«  de  méchans  offices  dans  son  esprit;  ils  ont  ima- 
c(  giné  qu'il  falloit  me  faire  parler.  Votre  Majesté  est 
«  juste  et  pénétrante  ;  elle  sait  bien  qu'on  ne  lui  a  pas 
(c  fait  les  mêmes  peines  sur  le  mariage  de  ma  sœur , 
((  parce  que  M.  de  Guise  n'a  nî  assez  d'espfit  ni  assez 
a  de  mérite  pour  s'attirer  des  envieux  -,  et  ce  sont  y 
«  disrje,  sire,  ceux  qui  sentent  leur  peu  démérite, 
«  et  qui  en  connoissent  beaucoup  à  M.  de  Lauzun , 
K  qui  le  vaudroient  empêcher  d'être  en  état  de  pou- 
,  «  voir  servir  aussi  utilement  Votre  Majesté  que  les- 
«  aïeux  de  M.  de  Guise  ont  desservi  la  France  :  et 
«  je  crois  qu  elle  n'ignore  pas  que  si  Dieu  n'y  eût 
«  pas  mis  la  main  pour  châtier  leurs  entreprises,  elle 
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n  n  auroit  pas  le  royaume  à  Fheare  qù*îl  est.  II  est 
«  honteux  que  la  race  de  ces  gens-»- là  trouve  de 
«  la  protection  ^  et  que  ma  sœur ,  pour  y'  entrer ,  ait 
«  coûte  de  l'argent  à  Votre  Majestë  5  *  et  moi  qui  a! 
«  du  bien  et  qui  ne  lui  demande  rieri^  qiiî  en  veux 
«  donner  à  un  homme  qui  n'en  reçoit  que  pour  rem-* 
«  ployer  à  son  service ,  il  faut  qu'il  trouvé  de^  per* 
«  sëcuteurs ,  et  moi  des  gens  qui  veulent  gloser  sur 
«  la  conduite  que  je  tiens,  qui  est,  comme  Votre 
«  Majesté  le  sait,  fort  exempte  de  toutes  sortes  dé 
«  reproches.  Je  suis  encore  obligée  de  dire  à  Votre 
«  Majesté  qu'elle  doit  savoir  que  tous  les  princes 
«  étrangers  qui  sont  établis  en  France  oht  déserté 
«  leurs  pays  parce  qu'ils  y  mouroient  de  faim,  et 
«  qu'ils  ont  avec  cela  assez  de  vanité  pour  prétendre 
«  ne  tenir  leur  grandeur  que  d'eux-mêmes  :  sans  faire* 
«  réflexion  que  pour  le  plus  puissant  souverain  de' 
«  l'Europe,  qui  est  M.  de  Lorraiiie,  if  ne  vous  faut 
«  qu'une  compagnie  du  régîmeilt  de  vô$  Gardes  pour' 
«  Je  chasser  de  ses  Etats  5  et  cependant  ces  petits 
«  princes  veulent  tenir  un  rang,  et  s'élever  :au  dessus 
«  des  plus  grands  seigneurs  de  votre  royaume.  »  Le 
Roi  me  répondit  qu'il  étoit  persuadé  que  je  ne  pou- 
vois  avoir  dit  ce  qui  étoit  supposé  ;  qu'il  étoit  content 
de  moi  ;  que  puisque  je  voulois  me  marier ,  il  sou- 
haitoit  que  cet  état  me  fût  hieureux.  Je  lui  parlai 
très-long-temps  ;  et  les  ministres ,  après  le  conseil , 
dirent  qu'on  ne  pouvoit  mieux  discuter  mes  raisons, 
ni  s'exprimer  avec  plus  d'éloquence  que  je  l'avois 
fait.  Je  dis  au  Roi ,  sur  le  chapitre  de  M.  de  Lauzun , 
qtie  j'étois  assez  savante  dans  l'histoire  pour  lui  faire 
V6ir  que  de  tout  temps  la  maison  de  Caumont  avoit 
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été  au  dessus  des  princes  étrangers  ;  qu'il  ne  me  seroit 
pas  honnête  d'abuser  de  sa  bonté  pour  lui  faire  une 
longue  narration  ;  que  je  croyois  même  que  celasié- 
roit  mieux  à  une  autre  personne  qu'à  moi.  Lorsque 
je  fiis  sortie ,  je  dis  à  M.  de  Lauzun  ce  que  j'avois 
conté  au  Roi.  Il  me  répondit  que  s'il  avoit  eu  la  cu- 
riosité de  me  faire  expliquer  sur  ce  que  je  voulois 
lui  dire  de  la  maison  de  Gaumont ,  il  étoit  persuadé 
qu'il  m'auroit  fort  embarrassée.  Je  lui  dis  que  c'étoit 
l'endroit  où  je  me  serois  trouvée  la  plus  savante  ; 
que  je  lui  Toulois  apprendre ,  s'il  ne  le  savoit  pas , 
qu'en  l'année  i^^^f  sous  Charles  yi,  Charles  duc  de 
Lorraine,  qui  ne  s'étoit  pas  encore  élevé  par  les  dé- 
pouilles des  évéchés  de  Metz,  Toul  et  Verdun,  étoit 
au  service  du  Roi  pour  commander  quatre-«vingts 
hommes  d'armes ,  moyennant  trois  cents  livres  par 
mois,  pour  être  à  la  suite  du  duc  d'Anjou,  régent 
du  royaume  :  cela  se  voit  dans  un  registre  de  la 
chambre  des  comptes.  Que  sous  Charles  vu ,  Antoine 
de  Lorraine ,  comte  de  Yaudemont ,  bisaïeul  du  duc 
de  Guise,  servit  avec  trente  et  un  hommes  d'armes 
et  trente  et  un  archers^  que,  dans  le  même  temps ^ 
Jean  de  Lorraine  son  fils  servoit  en  qualité  d'écuyer  ; 
qu'il  étoit  capitaine  de  Grandville,  petite  place  en 
Normandie,  sous  le  duc  d'Alençon,  prince  du  sang; 
que  les  seigneurs  de  Ville  et  de  Grandcour,  et  ceux 
de  Floringe  de  la  même  maison  de  Lorraine  y  ne  te- 
noient  rang  que  d'écuyers  dans  l'armée  :  ainsi  que 
les  seigneurs  de  Saint-Py ,  Hutin  seigneur  d'Aumont^ 
Bureau  seigneur  de  La  Rivière ,  et  plusieurs  autres ,  y 
étoient  avec  un  pareil  titre  dans  la  même  considéra- 
tion que  les  princes  lorrains ,  qui  n'étoient  pas  pour 
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lors  en  ëtat  de  faire  des  traites  de  la  force  de  celai 
que  fit  Jean  Nompar  de  Gaumont ,  seigneur  de  Lau- 
zun,  avec  Jean  de  Bourbon,  général  des  armées  du 
Roi  dans  la  Guienne  en  Tannée  1404  :  cela  se  voit  dans 
les  titres  de  la  maison  de  Gaumont  ;  il  y  en  a  de  sept 
cents  ans.  Il  promettoit  par  ce  traité  d^entrer  dans 
le  parti  de  la  France  avec  ses  terres  ,  forteresses , 
et  un  certain  nombre  de  troupes.  Qu'outre  cela,  je 
savois  qu'il  y  avoit  des  titres  anciens  qui  prouvoient 
que  sa  maison ,  et  plusieurs  autreB  que  je  lui  nommai , 
avoient  des  rangs  en  France  avant  que  celle  de  Lor- 
raine se  fût  élevée  par  la  faveur  de  deux  ou  trois 
rois.  M.  de  Lauzun  me  dit  qu'il  me  trouvoit  bien 
informée;  que  si  je  voulois  lui  apprendre  où  j'avois 
vu  cela,  et  lui  en  faire  recouvrer  les  livres  et  les 
papiers,  il  les  mettroit  au  feu^  qu'il  ne  comptoit 
pour  rien  ce  qu'avoient  fait  ses  pères  ;  qu'il  faisoit  cas 
des  gens  qui  avoient  un  mérite  et  qui  savoient  se  sou- 
tenir par  eux-mêmes,  sans  dire  :  Mon  trisaïeul  étoil 
un  grand  seigneur  et  un  homme  de  mérite  ;  que  c'é- 
toit  une  honte  à  ceux  qui  avoient  besoin  de  ces 
sortes  d&  secours  pour  s'attirer  de  là  considération  ^ 
et  qu'il  trouvoit  qu'on  avoît  plus  d'avantage  d'être  par 
soi-même ,  que  d'avoir  à  dire  :  Les  gens  de  ma  maison 
ont  été  au  dessus  des  autres.  Il  me  répondit  que  j'a- 
vois  parlé  juste  de  dire  une  chimère;  qu'il  me  sup- 
plioit  très-humblement  de  ne  le  pas  regarder  comme 
un  homme  chimérique-,  qu'il  savoit  qu'il  étoit  né 
gentilhomme  d'une  assez  bonne  qualité  :  qu'il  n'en 
vouloit  point  apprendre  davantage.  Je  lui  répondis 
qu'il  avoit  raison  ;  que  j'étois  de  son  sentiment  ;  que 
je  ne  lui  avois  fait  cette  relation  que  comme  inutile  ; 
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que  je  me  trouvôis  d'humeur  à  lui  parler  de  tout 
ce  que  j'ayois  examine  avant  que  de  me  déterminer 
à  l'épouser.  Je  voulois  lui  apprendre  qu'après  m'être 
entêtée  de  ce  dessein ,  j'avois  cherché  tout  ce  qui 
me  devoit  persuader  son  exécution  sans  blesser  ma 
gloire  5  que  j'avois  trouvé  dans  l'histoire  que  des 
filles  et  des  sœurs  de  rois  avoient  été  mariées  à  des 
particuliers  moins  grands  seigneurs  que  lui;  que, 
selon  Grégoire  de  Tours  rapporté  par  Sainte-Marthe, 
des  filles  de  Dagobert  i,  l'aînée,  nommée  Adèle, 
avoit  épousé  le  comte  Herman,  qui  n'étoit  pas  ua 
homme  fort  considérable  ;  que  la  seconde ,  nommée 
Rotelde,  avoit  été  mariée  à  Léderic,  premier  fores- 
tier de  Flandre  ;  que  Landrade ,  fille  d.e  Charles 
Martel ,  épousa  Sidromme  de  Hasbannin  :  elle  fut 
mère  de  Godgrand,  évoque  de  Metz^  et  chancelier  do 
France 4  Berthe,  fille  de  Charlemagne,  épousa  Angil- 
bert,  gouverneur  d'Abbeville,  depuis  abbé  de  Saint- 
Riquier;  des  filles  de  Louis  le  jeune,  la  première 
épousa  le  comte  de  Champagne ,  et  Alix  sa  sœur , 
Thibaud,  comte  de  Chartres  et  de  Blois;  qu'Alix,  fille 
de  Charles  vu ,  avoit  été  mariée  à  Guillaume ,  comte 
de  Ponthieu  ;  qu'Isabelle  de  France ,  fille  de  Philippe-^ 
le-Long,  épousa  Gui,  comte  d'Albon;  Catherine  de 
France,  fille  de  Charles  vi,  se  maria,  lorsqu'elle  fut 
veuve,  avec  Owin  Tyder,  chevalier  gallois,  qui  n'é* 
toit  pas  considérable  par,  sa  naissance,  Loi'sque  j'eus 
achevé  de  lui  dire  à  peu  près  tous  ces  exemples,  il 
hie  répondit  qu'apparemment  j'avois  trouvé  du  mérite 
à  quelques"»unes  des  dames  qui  avoient  voulu  se  ma-» 
rier  à  leur  fantaisie  •,  que  je  n'avois  pri3  la  résolution 
de  vouloir  faire  de  mçme  que  pour  imiter  ce  qui 
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m'avoit  paru  extraordinaire  5  qu  il  vôyoit  d'où  lui  ve- 
noit  son  bonheur.  Après  s'étfe  diverti  h  me  railler 
là-dessus,  il  me  dit  :  «  A  propos  de  généalogies,  il  y 
«  a  deux  ou  trois  personnes  qui  m'ont  persécuté  pour 
«  que  je  voulusse  voir  celle  de  ma  maison:  je  regarde 
«  tout  cela  comme  une  vision.  U  m'étoit  une  fois ,  me 
ft  dit-il,  venu  dans  la  pensée  de  Vous  envoyer  ces.mes- 
«  sieurs  afin  que  vous  puissiez  vous  On  divertir  un  iho- 
x(  ment  -,  je  vois  bien  par  tout  ce  que  vou$  venez  de  me 
a  dire  que  vous  ensavezplus  qu'eux,  eit  je  suis  persuadé 
«  que  vous  leur  auriez  donné  de  nouvelles  leçons*.  » 
Tout  ce  qui  se  dit  et  tout  ce  qui  se  passa  pendant 
trois  jours  sur  notre  affaire  m'occupa  si  agréablement,* 
que  si  je  pouvois  toujours  y  penser  sans  me  souvenir 
du  quatrième,  je  serois  trop  heureuse.  Rochefort,  que 
j'avois  trouvé  après  avoir  parlé  au  Roi ,  me  dit  qu'un 
homme  en  quartier  ne  pouvoit  faire  de  visitea  •,  que 
sans  cela  il  serpit  couru  chez  moi  pour  me  dire  qu'il 
m'honorort  encore  plus  qu'il  n  avoit  fait  de  sa  vie  ; 
qu'il  me  prioit  de  répondre  à  M.  de  LauzUn  qu'il  n'y 
avoit  personne  qui  fut  si  sincèrement  .son  serviteur 
que  lui.  U  s'y  trouva  en  tiers  5  ils  se  firent  beaucoup 
d'honnêtetés ,  et  eurent  une  espèce  d'éclaircissement 
sur  ce  qu'on  les  avoit  voulu  brouiller  :  à  la  fin  duquel 
ils  s'embrassèrent  bien  tendrement.  Rochefort  lui  dit 
qu'il  ne  se  plaignoit  que  de  ce  qu'il  alloit  épouser  une 
demoiselle  de  mauvaise  vie  5  que  cela  lui  devoit  Qter 
les  autres  goûts  qu'il  pouvoit  trouver  dans  l'affaire.  Il 
nous  demanda  ;  «  Quand  vous  marierez-vous?  »  Nous 
lui  répondîmes  que  nous  n'en  savions  rien.  Il  lious  dit  : 
a  Si  vous  m'en  croyez ,  vous  ne  tarderez  pas  long-r 
«  temps ,  et  vous  vous  épouserez  pUilât  aujourd'hui 
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«  que  demain.  Vous  êtes  heareux ,  parce  que  vous 
«  êtes  contens  ;  ainsi  c'est  la  même  raison  qui  vous 
«  doit  obliger  à  ne  rien  négliger.  Si  vous  pouviez 
«  vous  voir  tous  deux ,  disoit-il ,  dans  un  miroir , 
«  vous  y  verriez  la  peinture  de  }a  joie.  »  Je  lui  ré- 
pondis que  j*aurois  le  dëpit  de  m'^en  voir  plus  qu'à 
M.  de  Lauzun.  11  lui  dit  :  «  Quoi  !  par  dessus  toutes 
«  les  grandeurs  Ton  ne  vous  entretient  que  de  dou-« 
«  ceurs  ?  »  Il  lui  répliqua  :  «  Mademoiselle  raille  : 
a  croyez-moi ,  la  tête  ne  m'a  pas  encore  tourne  dans 
(c  une  aussi  grande  fortune  que  la  mienne.  Ainsi  je 
«  sais  que  je  ne  lui  dois  répondre  que  par  de  pro- 
'  «  fondes  révérences.  » 

La  Reine  sortit  avec  une  mine  chagrine ,  et  évitoit 
de  me  regarder,  aussi  bien  que  madame  de  Guise  qui 
]a  suivoit.  Toute  la  maison  de  la  Reine  s'assembla ,  et 
ne  marcha  plus  qu'en  corps  peur  traverser  notre  af- 
faire. Je  m'en  allai  chez  M.  d'Anjou ,  afin  d'être  sé- 
parée de  toutes  ces  cabales.  Lorsque  je  m'en  allai  Je 
soir  au  logis ,  je  As  qu'on  fît  savoir  à  M.  de  Lauzun 
de  me  venir  trouver  au  Luxembourg  ;  lorsque  j'y  ar- 
rivai, M.  le  duc  de  Richelieu  vint  se  jeter  à  mes  pieds, 
et  me  dit  que  c'étoit  le  remercîment  qu'il  me  devoit 
de  ce  que  je  faisoisla  fortune  du  plus  honnête  homme 
du  monde ,  et  de  celui  qu'il  aimoit  le  plus.  M.  de 
Lauzun  arriva  un  moment  après  ;  je  dis  à  madame  de 
Thianges  qui  étoit  avec  moi  :  a  Voilà  la  pierre  que 
«  j'ai  trouvée  en  mon  chemin ,  pour  laquelle  vous 
«  m'aviez  fait  tant  de  prédictions.  »  Cela  nous  fit  rire 
tous  trois;  elle  lui  dit  :  «  Il  faut  nous  réjouir,  et  aller 
<(  en  masque.  )>  11  répondit  :  a  II  faut  demander  à  Ma- 
«  demoiselle  ce  qu'elle  désirera  que  je  fasse.  »  Lorsque 
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madame  de  Thianges  fut  sortie,  je  lui  dis  que  j'avoi^ 
appris  que  ma  belle-mère  avoit  écrit  au  Roi  pour 
s'opposer  à  notre  mariage  ;  que  M.  le  prince  et  M.  le 
duc  étoient  venus  chez  elle ,  et  que  mademoiselle  de 
Guise  se  donnoit  de  grands  mouvemens  ;  qu'il  falloit 
se  marier  au  plus  tôt.  M.  de  Guitri  nous  dit  :  a  Ne  vous 
«  avisez  pas  de  vouloir  épouser  dans  la  chapelle  de 
«  la  Reine,  comme  vous  l'aviez  résolu.  »  M.  de  Laùzun 
répondit  :  «.  Mademoiselle  n'a  qu'à  commander ,  elle 
«  sait  bien  que  je  ferai  tout  ce  qui  lui  plaira,  »  Je  lui 
répondis  qu'il  n^avoit  qu'à  dire  lui-même  ce  que  nous 
avions  à  faire  :  que  nous  avions  trop  de  gens  déchaî-* 
nés  contre  nous  pour  nous  amuser  à  observer  les  for- 
malités inutiles  ;  qu'ainsi  j'irois  me  marier  où  il  vou- 
droit.  Guitri  dit  qu'il  falloit  aller  trouver  M.  de  Mon- 
tansier ,  afin  qu'il  parlât  le  soir  au  Roi  pour  le  supplier 
de  trouver  bon  que  nous  allassions  nous  marier  en 
quelque  maison  de  campagne.  Pendant  tout  cela  j'a- 
vois  envoyé  chercher  madame  de  Nogent  inutilement, 
parce  qu'elle  ne  vouloit  pas  venir.  Guilloire  voulut 
,  marquer  le  repentir  des  sottises  qu'il  avoit  dites  et 
faites  •,  il  vint  me  demander  pardon ,  et  me  supplier 
d'excuser  ce  que  son  premier  mouvement  lui  avoit 
fait  faire  5  qu'il  me  demandoitla  grâce  de  le  présenter 
à  M.  de  Lauzun. 

Le  lendemain  je  m'éveillai  lard,  parce  que  je  m'é- 
lois  trouvée  un  peu  mal  la  nuit.  L'on  me  vint  dire 
que  M.  de  Montausier  et  M.  de  Lauzun  attendoient 
dans  mon  antichambre  :  je  ne  voulus  pas  qu'ils  me 
vissent  mal  coiffée^  je  vcfid  fis  accommoder  avec  beau- 
coup de  précipitation  pour  les  faire  entrer.  M.  de 
Montausier  me  dit  :  «  Je  viens  vous  gronder  après 
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a  avoir  lavé  la  tête  à  M.  de  Lauzun,  qui  m'a  répondu 
«  que  c'étoit  vous  qui  étiez  cause  que  votre  affaire 
a  n  avançoit  point.  »  Je  lui  répondis  qu'il  avoit  donc 
oublié  que  je  lui  avois  dit  de  sa  part  qu  il  nous  con* 
seilloit  de  nous  marier  dès  lundi;  quil  m'avoit  ré* 
pliqué  que  s'il  le  faisoit ,  le  Roi  diroit  qu'il  étoit  bien 
enivré  de  sa  bonne  fortune,  et  que  j'étois  une  demoi- 
selle bien  pressée  de  me  marier;  qu'il  voyoit  bien,  par 
ce  que  je  lui  disois ,  que  ce  n'étoit  pas  moi  qui  avois 
désiré  la  longueur  ;  que  j'avois  toujours  dit  à  M.  de 
Lauzun  qu'il  étoit  plus  habile  que  moi  ;  iqu  il  regardât 
ce  que  nous  avions  à  faire;  que  je  suivois  tout  ce 
qu'il  avoit  décidé  ;  que  pour  moi  j'étois  d'avis  que 
lorsque  nous  aurions  le  consentement  du  Roi ,  nous 
ne  parlassions  de  l'affaire  à  personne  qu'après  avoir 
épousé;  que  tout  d'un  coup  l'on  verroit  M.  et  madame 
de  Montpensier.  M.  de  Moatausier  me  dit  que  j'avois 
raison  :  qu'il  n'y  avoit  que  cela  à  faire.  Pendant  que 
nous  parlions  de  cette  manière,  M-  de  Lauzun  regar- 
doit  des  tableaux  de  miniature  dans  la  ruelle  de  mon 
lit.  M.  de  Montausier  s'approcha  de  lui  pour  se  fâ« 
cher ,  et  lui  dit  d'un  ton  colère  :  a  Voulez-vous  faire 
«  garnii'  une  maison  de  peintre ,  au  lieu  de  songer  à 
«  vous  marier?  Voyons  un  peu,  lui  dit-il ,  les  moyens 
«  qu'il  faut  prendre  pour  ne  pas  perdre  de  temps,  » 
Il  lui  répondit  qu'il  aroît  prié  M.  Boucherat  de  se 
trouver  là  pour  parler  à  mes  gens  d'aflfeires,  afin  de 
dresser  le  contrat  de  mariage  avec  eux.  Je  lui  répon- 
dis qu'il  ne  falloit  pas  s'arrêter  à  mes  domestiques  ; 
qu'il  ii'avoit  qu'à  faire  faire  le  contrat  par  qui  il  vou- 
droit  ;  que  rien  n'étoit  plus  aisé ,  puisque  'je  lui  vou- 
lois  donner  tout  mon  bien.  Et  comme  il  m'avoit  parlé 


DE   MADEMOISELLE  DB   MONTPEKSIER.    [1670]      267 

de  M.  de  Lorme,  qui  est  un  irès-honnéte  homme, 
habile  et  de  ses  amis ,  je  lui  dis  pourquoi  il  ne  Tavoit 
pas  fait  venir  pour  faire  laffaire  par  lui  seul?  Il  me 
répondit  que  c'étoit  par  la  raison  qu'il  étoit  trop 
de  ses  amis  ;  qu'il  avoit  choisi  M.  Boucherat  parce 
qi;'on  lui  avoit  dit  qu'il  avoit  été  mon  arbitre  ;  qu'il 
l'avoit  regardé  comme  un  homme  à  moi;  qu'il  étoit 
pénétré  de  ce  que  je  voulois  faire  pour  lui  \  qu'il  ne 
se  çonsoleroit  de  sa  vie ,  si  on  lui  pouvoit  reprocher 
que  par  lui  ou  par  ses  amis  il  m'eût  fait  faire  une  ac- 
tion dont  je  pusse  ipe  repentir;  qu'ainsi  il  ne  vouloit 
pas  que  qui  que  ce  soit  de  ceux  qui  s'inléressoient  à 
ce  qui  le  regardoit  se  mêlassent  de  ses  affaires  au-* 
près  de  moi  ;  que  c'étoit  pour  cela  même  qu'il  avoit 
empêché  que  M.  de  Lorme  ne  vînt.  Je  lui  répondis 
que  M.  Colbert  lui  avoit  offert  de  faire  ses  affaires  ; 
qu'il  n'avoit  quàle  laisser  faire.  11  me  dit  que  M.  Cot 
bert  étoit  un  ministre;  que  le  monde  se  figurerpit 
qu'il  agissoit  par  les  ordres  de  son  maître  ;  que  per-< 
sonne  de  chez  moi  ne  lui  étoit  suspect  ;  .qu'il  désiroit 
que  je  pusse  agir  librement.  M.  deMootausier  enten- 
doit  tout  cela ,  et  ne  lui  disoit  rien.  Je  voyois  un  grand 
désintéressement  d'un  coté,  et  des  raisons  de  bon  sens 
de  l'autre  ;  quelque  impatience  que  j'eusse  de  vouloir 
finir  l'affaire,  je  ne  pouvoi»  condaBiner  les  égards 
qu'il  venoit  de  m'expliquer.  M.  de  Montausier  nous 
demanda  où  est-ce  que  nous  nous  marierions.  Je  lui 
dis  à  Eu  ou  à  Saint-Fargeau  :  que  c'étoit  mon  avis.  Il 
me  dit  qu'il  me  ^ipplioit  de  considérer  que  c'étoit  à 
trois  journées  du  Roi  :  qu'il  voHdroit  bien  ne  s'en  point 
éloigner;  qu'il  soubaiteroit,  si  je  l'avois  agréable, 
que  ce  fôt  en  un  lieu  d'où  il  pût  revenir  le  lendemain 
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pour  être  auprès  de  lui.  Après  avoir  rêvé  un  moment, 
jl  me  dit,  si  je  n'avois  point  de  répugnance  pour 
Gopflans  ,  que  c'étoit  une  jolie  maison  ;  que  M.  de 
Richelieu  la  tenoit  bien  propre.  Gomme  je  lui  dis 
que  je  ne  le  connoissois  point ,  et  qu'il  m'eut  ré- 
pliqué qu  il  *  suffisoit  qu'il  fut  de  ses  amis ,  M.  de 
Montausier  nous  dit  :  «  A  la  fin  vous  vous  querelle- 
«  riez.  »  U  répondit  :  «  Nous  sommes  déjà  vieux ,  Ma- 
f(  demoiselle  est  opiniâtre,  et  je  ne  suis  pas  docile  ; 
((  elle  ni  moi  ne  pouvons  changer  d'humeur  :  nous  ne 
«  voulons  pas  nous  cohtraindre  dans  nos  manières  ^ 
«  et  il  est  bon,  dit-il,  que  nous  sachions  chacun  nos 
a  défauts ,  afin  de  n'avoir  pas  à  nous  reprocher  que 
<(  nous  nous  sommes  trompés  l'un  l'autre.  »  La  con- 
clusion de  cette  conversation  fut  que  nous  irions 
nous  marier  à  Gonflans.  Lorsque  M.  de  Montausier 
fut  sorti,  M.  de  Lauzun  me  dit  qu'il  me  demandoit 
pardon  s'il  avoit  disputé  contre  mes  sentimens  ;  et  il 
disoit  qu'il  seroit  inconsolable  si  quelque  autre  per- 
sonne que  M.  de  Montausier  lavoit  vu.  Je  lui  dis  que 
nous  avions  bien  d'autres  affaires  à  nous  occuper 
plutôt  qu'à  ce  petit  démêlé  ;  qu'il  se  moquoit  de  moi 
de  s'en  vouloir  faire  une  peine.  Il  s'en  alla;  et  comme 
il  sortoit ,  il  me  dit  qu'il  me  prioit  de  vouloir  faire 
dire  le  soir  que  j'étois  sortie,  afin  qu'il  me  pût  voir 
avec  plus  de  liberté.  Un  moment  après  il  revînt  5  il 
menoit  M.  de  Marsillac  par  la  main ,  et  me  dit  :  «  Voici 
<c  un  de  mes  bons  amis.  »  Je  lui  dis  qu'il  mefaisoitun 
plaisir  infini  de  commencer  à  faire  4es  honneurs  de 
son  logis.  Il  me  vint  un  monde  incroyable  5  M.  de  Lou- 
vois  avec  les  autres  ministres  vinrent,  qui  ne  me  firent 
compliment  qu'avec  cérémonie  -,  madame  Colbert  me 
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dit  :  ce  M.  de  Laazun  a  beaucoup  d'enyieux  *,  il  y  a  de 
((  si  méchantes  gens  dans  le  monde ,  et  Ton  entend 
((  tenir  de  si  terribles  discours ,  que  ses  amis  doivent 
«  tout  craindre  pour  lui.  »  Elle  me  dit:  «  Surtout 
c(  mandez-lui  de  ne  point  sortir  seul ,  sans  lui  dire  que 
((  ce  soit  moi  qui  yous  ai  donné  cet  avis  ;  et  croyez- 
<c  moi,  me  dit- elle  :  je  ne  vous  dis  rien  sans  fonde- 
(c  ment.  »  Gela  me  donna  beaucoup  d'inquiétude-,  je 
lui  écrivis  un  billet  qu'il  dut  trouver  fort  tendre, 
parce  que  le  sujet  et  l'état  où  nous  étions  me  donnoient 
occasion  de  lui  marquer  que  je  ne  serois  pas  insen- 
sible aux  précautions  qu'il  prendr  oit.  Le  soir,  pour  me 
défaire  du  monde  que  j'avois,  je  sortis  en  carrosse^ 
je  fis  un  tour  de  jardin ,  et  m'en  revins  ;  je  fis  dire  à  ma 
porte  que  j'étois  à  la  ville.  Gomme  j'avois  prié  M.  de 
Lauzun  de  trouver  bon  que  j'envoyasse  chercher  ma- 
dame de  Nogent ,  elle  arriva  chez  moi  :  nous  eûmes 
une  grande  joie  de  nous  revoir. 

Le  soir ,  lorsque  M.  de  Lauzun  fut  venu ,  M.  Bou- 
cherat  arriva.  Je  le  fis  entrer  dans  ma  petite  cham- 
bre^ avec  mes  avocats;  nous  y  entrâmes  aussi,  et  il 
ne  voulut  jamais  s'approcher  d'eux.  Un  de  mes  avo- 
cats lui  fit  une  demande ,  et  le  traita  de  monseigneur. 
11  me  dit  :  a  Cet  homme  se  moque  de  moi;  j'ai  envie  de 
«  m'en  aller.  »  Us  vinrent  nous  demander  si  nous  ne 
voulions  pas  faire  quelques  avantages  aux  enfans  que 
nous  aurions  *,  s'il  falloit  leur  donner  quelque  terre. 
'  11  me  dit  :  «  G'est  à  vous ,  mademoiselle ,  à  répondre  ; 
«  vous  savez  que  je  n'ai  rien  :  c'est  à  vous  à  qui  ces 
«  messieurs  parlent.  Je  les  trouve  bien  hardis,  me 
«  dit-*il  tout  bas ,  de  vous  faire  quelque  proposition 
«  pour  vos  enfans  ;  avec  qui  veulent-ils  que  vous  en 
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a  fassiez?  Je  vous  supplie  très-humblement  de  me  le 
«  dire;  je  suis  honteux  du  compliment  qu'ils  vous 
c(  ont  fait.  »  L'oif  dressa  une  donation  que  je  lui  fai« 
sois  du  duché  de  Montpénsier  et  de  la  souveraineté 
de  Dombes,  afin  qu^il  en  pût  prendre  les  qualités  dans 
le  contrat  et  la  publication  des  bancs.  Nous  laissâmes 
ces  gens  faire  ce  que  bon  leur  sembleroit,  et  nous 
entrâmes  dans  mon  cabinet  avec  mesdames  de  No- 
gent ,  de  Rambures ,  de  Gévrès ,  Guitrî  et  La  Hillière. 
Je  leur  dis  :  «  Voilà  M.  de  Montpénsier  que  je  vous 
«  présente  ;  je  vous  prie  de  ne  le  plus  appeler  que 
«  de  ce  nom-là.  d  Madame  de  Rambures,  qui  conte 
fort  plaisamment,  nous  fit  un  conte  sur  ce  qu'elle 
avoit  remarqué  que  dans  la  quantité  de  filles  et  de 
femmes  qui  étoient  venues  me  faire  Compliment , 
celles  qui  avoient  la  réputation  d'être  les  amies  par- 
ticulières de  M.  deLauzun  s'étoient  mises  àgenoitt: 
pour  témoigner  combien  elles  étoient  sensibles  à  ce 
que  je  faisois  pour  lui;  que  quelques-unes  m'avoient 
dit  :  «  Que  vous  êtes  adorable  !  quelles  grâces  n'a-t-on 
<i  pas  à  vous  rendre!  »  et  que,  sans  songer  à  ce  que 
je  leur  répondois,  je  leur  avois  dit  :  «  Je  sais  bien  que 
«  vous  l'aimez  -,  continuez  à  le  bien  aimer  :  je  vous 
«  en  serai  très  -  obligée.  »  Qu'enfin  elles  disoient  ce 
qu'elles  vouloient  cacher,  et  que  je  leur  faisois  con- 
noître  que  je  savois  ce  qu'elles  n'avoient  osé  me  dire  5 
qu'il  lui  avoit  semblé  que  la  tête  nous  âvoit  touriié  à 
toutes.  M.  de  Lauzun  écoutoit  cette  plaisanterie  avec 
beaucoup  d'impatience ,  qui  lui  fbt  extrêmement  re- 
doublée lorsque  madaitie  de  Rambures  nomma  une 
de  ces  dames  qui  m'avoit  dit ,  comme  elle  dinoit  avec 
moi,  qu'elle  étoit  sa  parente;  qu'elle  viendroit  souvent 
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me  rendre  ses  devoirs  ;  qu'elle  avoit  ëté  foft  estoma-^ 
quée  lorsque  je  lui  avois  répondu  :  «  Il  ne  faut  pas 
((  qu  il  s'attende  que  je  lui  envoie  chercher  de  la  corn- 
ce  pagnie  pour  le  divertir*,  »  que  celte  brusquerie  avoit 
fait  rire  tout  le  monde.  Nous  rentrâmes  dans  la  petite 
chambre  ^  M.  de  Lauzun  s'approcha  de  moi  pour  me 
dire  :  «  Il  sembloit  que  vous  ne  vouliez  pas  être  ja- 
«  louse.  Savez-vous  bien ,  me  dit-il ,  que  cela  seroit 
«  malhonnête  ?  Il  est  bon  de  vous  avertir  qu'on  y  trou- 
ce  veroit  à  redire.  »  Je  lui  répondis  que  c'étoit  une 
question  à  traiter  ;  que  s'il  vouloit  demeurer  à  souper, 
il  me  feroit  plaisir,  et  que  nous  en  parlerions  à  loisir. 
Il  me  répondit  qu'il  n'étoit  pas  assez  mal  avisé  pour 
oser  prendre  la  liberté  de  manger  avec  moi  5  que  si 
notre  affaire  venoit  à  se  rompre,  il  seroit  inconsolable 
s'il  avoit  fait  quelque  action  dont  je  pusse  être  blâmée, 
a  II  ne  me  sera  pas  reproché,  me  dit-il,  que  j'ai  man- 
a  que  de  vous  rendre  tout  le  respect  que  je  vous  dois.  » 
Après  avoir  fini  mille  protestations  de  soumission 
qu'il  me  fit  là-dessus,  nous  arrêtâmes  que  nous  irions* 
nous  marier  le  lendemain  à  Gonflans.  Il  s'en  alla  à  huit 
heures,  et  à  dix  il  m'envoya  Baraille,  qui  m'apporta  un 
billet  de  sa  part ,  par  lequel  il  me  mandoit  que  M.  der 
Richelieu  lui  avait  été  dire  que  madame  sa  femme 
avoit  quelques  mesures  à  garder  auprès  de  la  Reine  ; 
qu'il  ne  pouvoit  me  prêter  sa  maison  )  qu'il  en  étoit 
bien  aise,  parce  qu'il  lui  avoit  paru  que  j'avois  quel- 
que répugnance  à  y  aller;  que  M.  le  duc  dé  Créquî 
lui  avoit  offert  Epone  :  qu'il  trouvoit  cette  maison  trop 
éloignée.  Je  dis  à  Baraille  qu'il  y  avoit  encore  la  diffi- 
culté qu'elle  étoit  dans  le  diocèse  de  Chartres  ;  que  la 
maréchale  de  Gréqui  en  avoit  une  à  Gbarenton  qui: 
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seroit  notre  affaire.  Je  fis  écrire  mes  qualités  pour 
Texpédition  des  bancs:  il  les  emporta  après  que  je 
Feus  entretenu  quelque  temps.  G'étoit  la  première 
fois  que  je  Tavois  yu  chez  moi  :  et  comme  M.  de  Lau- 
zun  m'avoit  dit  qu'il  yiendroit  loger  au  Luxembourg 
pour  me  tenir  compagnie  les  soirs,  j'ëtois  bien  aise  de 
le  faire  demeurer  quelque  temps.  Je  meplaisois  extrê- 
mement ayec  tous  les  gens  pour  qui  il  ayoit  de  Tami- 
tié  ;  et  comme  je  sayois  que  Baraille  Taimoit  tendre- 
ment, je  pris  un  très-grand  plaisir  de  me  faire  parler 
de  lui. 

Le  jeudi  je  me  leyai  de  bon  matin  :  madame  de 
Mogent  me  yint  dire ,  à  dix  heures,  qu  on  n'ayoit  pas 
encore  acheyé  le  contrat  ^  qu'il  falloit  de  nécessité 
remettre  à  nous  marier  au  lendemain.  Je  lui  dis  qu  il 
falloit  attendre  au  soir,  parce  que  je  ne  youlois  pas 
me  marier  un  yendredi.  Ce  retardement  me  donna 
un  si  sensible  déplaisir,  qu'il  me  sembla  préjuger  ce 
qui  nous  arriya.  J'ai  déjà  dit  que  Guilloire  m'ayoit 
supplié  de  le  présenter  à  M.  de  Lauzun  :  je  le  fis  ;  il 
lui  demanda  encore  plus  de  pardons  qu'à  moi,  et  le 
supplia  très-humblement  de  lui  accorder  l'honneur 
de  ses  bonnes  grâces  ;  qu'il  le  seryiroit  ayec  plus  de 
fidélité  qu'homme  du  monde.  Il  lui  dit  :  «Vous  ayez 
«  eu  raison  de  désapprouyer  ce  que  Mademoiselle 
«  youloit  faire ,  et  en  cela  yous.  lui  ayez  donné  des 
«  marqués  d'une  yéritable  affection.  »  Qu'il  me  ser- 
yît  bien  5  quil  Texhortoit  de  s'attacher  à  me  bien 
plaire  5  que  c'étoit  le  seul  seryice  qu'il  lui  deman- 
doit ,  et  l'unique  auquel  il  pouyoit  être  sensible. 

Le  jeudi  au  soir  M.  de  Lauzun  yint  au  Luxembourg; 
il  étoit  assez  négligé ,  ainsi  qu'il  l'est  ordinairement  : 
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il  étoit  si  occupé  des  désagrémens  qu'il  trouvoit  en 
son  chemin ,  que  le  soin  qu'il  prenoit  de  me  les  ca-* 
cj^er  faisoit  qu'il  ne  pensoit  guère  à  s'ajuster*  Comme 
il  se  trouvoit  beaucoup  embarrasse  du  monde  que 
j'avois  chez  moi ,  il  me  dit  qu'il  me  supplioit  d'aller 
aux  Carmélites,  afin  de  renvoyer  les  importuns  5  qu'il 
m'attendroit.  Au  Jieu  d'achever  le  chemin ,  je  m'en 
revins  de  la  porte  du  jardin  5  j'avois  une  grande  impa- 
tience de  lions  voir  seuls.  Lorsque  j'entrai  dans  ma 
chambre^  je  trouvai  quelques  dames,  qui  comprirent 
qu'elles  feroient  bien  de  nous  laisser  parler  d'affaires, 
JVous  nous  ^lîmes  à  causer  :  je  le  voulus  faire  asseoir  ; 
il  s'en  défehdit,  et  me  supplia  très-humblement  de 
trouver  bon  qu'il  me  désobéît  en  cela.  Il  me  disoit 
qu'il  étoit  toujours  dans  la  crainte  que  je  n'eusse 
quelque  repentir  de  ce  que  je  faisois  5  que  pqut-étre , 
à  l'heure  que  je  parlois ,  je  ne  voulois  faire  l'affaire 
que  parce  que  je  l'avois  déclarée  ;  que  comme  c'étoit 
un  engagement  pour  toute  ma  vie,  il  me  demandoit 
en  grâce  de  passer  par  dessus  toutes  sortes  d'égàfds, 
et  que  le  monde ,  au  lieu  de  condamner  mon  repen- 
tir, l'approuveroit  extrêmement  ;  qu'en  son  particu- 
lier il  auroit  au  moins  cette  consolation  de  ne  m'être 
pas  un  sujet  de  chagrin ,  et  qu'il  seroit  jusqu'à  son 
dernier  moment  pénétré  de  gratitude  des  bonnes  in- 
tentions que  j'avois  eues  pour  lui.  Il  me  répéta  :  «  Si  ^ 
«  lorsque  vous  serez  devant  le  prêtre ,  il  vous  prend 
«  le  moindre  dégoût  pour  l'affaire ,  je  'Vous  supplie 
«  de  tout  mon  cœur  de  la  rompre-  »  Je  lui  répondis  : 
«i  Et  moi  je  vous  conjure  y  mohsieur^  de  ne  me  plus 
a  tenir  ce  langage ,  à  moins  que  vous  n'ayez  vous- 
«  même  envie  de  ne  la  pas  faire,  par  le  peu  d'amitié 
T.  43.  18 
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a  que  vous  avez  pour  moi.  )>  Il  me  répondit  :  «  Je 
«  suis  tout  comme  je  dois  être ,  et  je  ne  vous  dis  rien 
«  que  je  ne  vous  doive  dire. — Quoi  !  lui  dis-je ,  vous 
«  ne  m'aimez  point  ?»  II  me  répondit  :  «  C'est  ce 
«  que  je  ne  dirai  point  que  lorsque  je  sortirai  de 
«  réglise  ;  j'aimerois  mieux  être  mort  que  de  vous 
K  avoir  fait  connoitre ,  avant  ce  temps ,  ce  que  j*ai 
«  dans  le  cœur  pour  vous.  »  Nous  résolûmes  ce  que 
nous  avions  à  faire.  Je  devois  aller  le  lendemain  à 
confesse ,  ^t  partir  à  quatre  heures,  pour  être  à  six  à 
Charenton  chez  la  inaréchale  de  Créqui  5  lui ,  de  son 
côté,  devoit  se  confesser  aux  pères  de  la  doctrine 
chrétienne.  Il  me  dit  que  M.  Colbert  porteroit  le  con- 
trat de  mariage  au  Roi ,  à  la  Reine  et  à  M.  le  Dauphin  ; 
que  pour  Monsieur  et  mes  autres  parens ,  il  n'y  fal- 
loit  pas»  songer,  par  le  déchaînement  dans  lequel  ils 
étoient.  L'on  nous  redit  quelques  contes  que  l'arche- 
vêque de  Reims  avoit  faits.  Ainsi  nous  primes  réso- 
lution que  ce  ne  seroit  pas  lui  qui  nous  marieroit; 
que  nous  prendrions  le  curé  de  Charenton.  Je  lui  dis  : 
u  Comme  vous  êtes  un  homme  extraordinaire  en  tout, 
«  si  vous  m'en  croyez ,  lorsque  la  messe  sera  finie 
«  et  que  nous  aurons  épousé ,  vous  monterez  en  car- 
ie rosse ,  et  vous  vous  en  irez  au  coucher  du  Roi.  »  U 
se  mit  à  rire,  et  ne  voulut  pas  promettre  de  suivre  ce 
conseil.  Après  avoir  causé  très-long-temps,  il  s'en  alla, 
et  je  me  mis  à  pleurer  sans  savoir  pourquoi  •,  il  fut, 
de  son  côté,  tout  triste.  Ilsembloit ,  à  nous  voir,  que 
nous  avions  un  pressentiment  de  ce  qui  nous  devoit 
arriver  :  toutes  les  dames  qui  étoient  là  se  moquèrent 
de  nous.  Après  qu'elles  furent  sorties ,  il  n'y  avoit 
que  madame  de  Nogent  avec  moi.  Sur  les  huit  heures 
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et  demie  Ton  me  vint  dire  qa'un  ordinaire  du  Roi 
demandoit  à  me  parler;  il  me  dit-qae  le  Roi  lui  avoit 
commandé  de  me  dire  de  Taller  trouver.  Je  lui  de- 
mandai s'il  jouoit  -,  il  me  dit  que  non  :  qu'il  étoit  chez 
madame  de  Montespan  -,  qu'il  avoit  ordre  de  l'aller 
avertir  de  l'heure  que  j'arriverois  chez  lui.  Je  lui  dis 
que  j'allois  monter  en  carrosse.  J'appelai  madame  de 
Nogent  pour  lui  dire  que  j'étois  au  désespoir  -,  qu'il 
falloit  que  mon  affaire  fût  rompue.  Elle  me  répondit 
toute  troublée  :  «  Ah  !  où  est  M.  de  Lauzun  ?»  Je  m'en 
allai  sans  songer  à  rien  :  je  passois  à  la  Croix-du-Tra- 
hoir  -,  l'ordinaire  qui  m'avoit  parlé  me  vint  dire  que 
Je  Roi  me  mandoit  d'aller  droit  à  sa  chambre,  et  de 
passer  par  la  garde-robe  :  cette  précaution  me  parut 
d'un  méchant  augure.  Lorsque  je  fus  arrivée ,  je  lais^ 
sai  madame  de  Nogent  dans  mon  carrosse  ;  quand  je 
fus  dans  la  garde-robe  du  Roi ,  Rochefort  me  dit  : 
«  Attendez  un  moment.  »  Je  vis  qu'il  faisoit  entrer 
quelqu'un  dans  la  chambre  du  Roi  qu'il  ne  vouloit 
pas  que  je  visse  ;  après  cela  il  me  dit  d'entrer.  On 
ferma  la  porte  sur  moi.  Je  trouvai  le  Roi  seul ,  qui  me 
parut  triste.  Il  me  dit  :  «  Je  suis  au  désespoir  de  ce 
ft  que  j'ai  à  vous  dire.  L'on  a  établi  dans  le  monde, 
«  me  dit-il ,  que  je  vous  sacrifiois  pour  faire  la  fortune 
«  de  M.  de  Lauzun  ;  cela  me  nuiroit  dans  les  pays 
«  étrangers  :  ainsi  je  ne  dois  pas  souffrir  que  cette 
n  afl&iire  s'achève.  J'avoue  que  vous  aurez  raison  de 
a  vous  plaindre  de  moi  :  je  comprends  même  que  je 
f(  ne  dois  pas  trouver  mauvais  que  vous  vous  ^mpor- 
«  tiez.  u  Je  lui  répondis  :  «  Ah  !  sire ,  que  me  dites- 
«  vous  ?  Je  ne  croîs  pas  que  vous  puissiez  avoir  la 
ce  cruauté  de  m'empêches  de  faire  une  affaire  à  la- 
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«  quelle  personne  du  monde  que  moi  n'a  aucune 
«  part.  Je  sais  bien>  luidis-je,  que  je  ne  vous  man- 
ie querai  jamais  de  respect  ;  et  quand  je  le  voudrois 
«  faire,  je  sais  encore  avec  plus  de  certitude  que 
«  M.  de  Lauzun  ne  dësobéiroit  pas ,  pour  sa  vie ,  à  vos 
«  ordres.  Ainsi  vous  trouverez  dans  ma  soumission 
«(  et  dans  la  sienne  une  grande  sûreté.  Je  vous  sup- 
«  plie  très-humblement,  lui  dis -je  (et  je  me  jetai 
«  à  ses  pieds  ) ,  de  ne  me  pas  défendre  de  lepouser  : 
«c  j'ai  déjà  dit  à  Votre  Majesté  que  je  ne  pouvois 
a  trouver  du  repos  ni  faire  mon  salut ,  si  je  ne  pas- 
«  sois  le  reste  de  ma  vie  avec  un  homme  qui  m'ins- 
«  pireroittous  les  jours  de  nouvelles  tendresses  pour 
«  sa  personne.  »  Je  lui  dis  que  je  le  supplioisde  me 
tuer ,  plutôt  que  de  me  laisser  en  Tétat  où  il  m'ai- 
loit  mettre.  Je  lui  dis  :  a  Votre  Majesté  sait  combien 
a  de  gens  se  sont  révoltés  contre  cette  affaire  par  la 
«  seule  aversion  qu'ils  avoient  pour  M-  de  Lauzun , 
ic  et  par  l'envie  qu'ils  ont  d'avoir  mon  bien  •,  je  lui 
«  ai  déjà  fait  connoîtreTun  et  l'autre  :  elle  se  souvient 
a  de  quelle  manière  eUe  m'a  voulu  dissuader  de  cette 
«c  affaire.  M.  de  Lauzun  s'y  est  plus  opposé  que  per- 
ce sonne  :  c'est  moi  seule  qui  ai  sontenu ,  contre  votre 
«  sentiment  et  contre  le  sien,  que  je  le  pouvois  faire 
a  sans  blesser  ma  gloire.  11  y  a  des  exem[des  que  des 
«  sœurs  et  des  filles  de  rois  ont  épousé  des  particu- 
le liers  moins  grands  seigneurs  que  M.  de  Lauzun.  » 
Je  lui  en  citai  quelques-uns  de  ceux  dont  j'ai  parlé , 
et  lui  dis  :  «  Il  a  de  la  naissance  et  du  mérite  plus  que 
«  n'avoient  ces  gens-là  ;  il  ne  sera  donc  malheureux, 
«  sire ,  que  parce  que  Votre  Majesté  l'a  honoré  de  ses 
tt  bonnes  grâces»  Si  Votre  Majesté  veut  faire  un  tel 
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«  établissement,  elle  seroit  plus  à  plaindre  que  les 
>a  personnes  de  qualité  de  son  royaume ,  qui  aiment 
a  et  servent  les  gens  qui  ^nt  attachés  à  eux  dans  les 
<(  occasions  où  ils  leur  sont  utiles  :  et  Votre  Ma- 
«  jesté  n'a  aucune  part  à  mon  affaire.  Voudroit-elle, 
«  sur  des  relations  inventées ,  abîmer  la  fortune  d'un 
«  homme ,  parce  qu'il  est  plus  attaché  à  sa  personne 
«  que  les  autres  ?  Je  vous  supplie ,  lui  dis-je  encore 
a  une  fois ,  de  me  tuer  plutôt  que  de  me  défendre 
«  d'épouser  M.  de  Lauzun ,  qui  de  son  cdté  ne  se- 
«  roit  pas  en  sûreté ,  puisque  les  mêmes  ennemis  qui 
<(  veulent  détruire  son  élévation  pourroient  bien  s'en 
«  prendre  à  sa  vie.  »  Il  me  répondit  de  ne  point  me 
mettre  en  peine  de  lui  :   qu'il  m'assuroit  qu'on  ne 
lui  feroit  rien.  Je  lui  dis  :  ((  Quoi  !  une  affaire  où  vous 
«  avez  consenti,  qui  est  prête  à  s'exécuter,  sur  la- 
«  quelle  vous  vous  êtes  laissé  surprendre!  Et  vous 
«  voudriez  que  je  trouvasse  après  cela  de  la  sûreté 
«  pour  lui  et  pour  moi  ?  Cela  ne  se  peut  point.  »  Je 
me  jetai  une  seconde  fois  à  ses  pieds ,  il  se  mit  à 
genoux  pour  m'embrasser  *,  nous  demeurâmes  trois 
quarts-d'heure  les  joues  Fune  contre  l'autre  sans  nous 
rien  dire  :  il  pleuroit  d'un  côté ,  et  moi  jefondois  en 
larmes  de  l'autre.  11  rac  dît  :  u  Pourquoi  m'àvez-vous 
«  donné  le  temps  de  faire  des  réflexions?  U  falloït 
a  vous  hâter.  »  Je  lui  répondis  :  «  Hélas  !  sire ,  Votre 
tt  Majesté  n'a  jamais  manqué  de  parole  à  personne  du 
«  monde  :  aurois-je  pu  croire  qu'elle  commenceroit 
((  par  moi  et  par  M.  de  Lauzun,  dans  une  occasion 
«  où  elle  ne  le  peut  faire  que  par  une  grande  vio- 
«  lençe  ?  »  Je  lui  dis  :  «  Sire,  si  vous  m'ôtez  M.  de  Lau- 
«  zun,  je  suiis  trop  heureuse  de  mourir  à  vos  pieds. 
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«  Je  n  ai  jamais  rien  aime  que  lui  *,  il  mérite  si  fort 
«  la  tendresse  que  j'ai  pour  lui  par  la  conduite  qu'il 
«  a  tenue  avec  moi,  et  par  Infidèle  attachement  qu'il 
«  a  pour  votre  personne,  que  je  demande  la  vie  à 
«  Votre  Majesté,  et  la  supplie  de  me  laisser  marier 
«  avec  le  plus  honnête  homme  de  son  royaume ,  et 
((  celui  qui  vous  aime  du  meilleur  cœur.  Son  ëlé- 
>4(  vation  me  faisoit  d'autant  plus  de  plaisir,  que  je 
<c  ne  lui  souhaitois  de  distinction  que  dans  les  occa- 
«  sions  où  il  auroit  été  employé  pour  le  service  de 
«  Votre  Majesté.  Nous  n'aurions  eu,  sire,  de  dispute 
u  que  celle  de  savoir  lequel  des  deux  vous  ain^eroit 
i(  le  plus  tendrement  :  et  vous  voulez ,  sire ,  me  Tô- 
«  ter  !  »  Je  me  mis  à  crier  qu'il  me  tuât  :  que  je  lui  par- 
donnerois  ma  mort ,  plutôt  que  la  séparation  de  tout 
ce  que  j'aimois  au  monde  *,  qu'il  me  laissât  vivre  avec 
M.  deLauzun-,  qu'il  ne  pou  voit  m'en  séparer  sans  une 
grande  dureté,  et  sans  avoir  à  se  reprocher  devant 
Dieu  de  m'avoir  fait  une  terrible  violence.  Dans  ce 
moment-là  j'entendis  du  bruit  du  côté  de  la  porte  de 
la  Reine.  Je  dis  au  Roi  :  «  Â  qui  me  sacrifiez-vous  ? 
tt  ne  seroit-ce  pas  à  M.  le  prince?  Seroit-il  pos- 
ft  sible,  lui  dis-je,  qu'après  les  obligations  qu'il  m'a, 
«  il  voulût  être  spectateur  de  la  plus  vive  douleur 
«  que  j'aie  jamais  sentie?  Si  cela  est,  Votre  Majesté 
fc  doit  avoir  horreur  de  son  ingratitude-,  je  lui  ai 
«  sauvé  la  vie,  il  veut  m'arracher  la  mienna  par  la 
«  séparation  d'un  homme  qui  n'a  de  défaut  pour  lui , 
<(  et  pour  tous  ceux  qui  agissent  aujourd'hui  contre 
«  cette  affaire ,  que  celui  de  ne  vouloir  dépendre  que 
«  de  vous ,  et  de  vous  avoir  uniquement  pour  maître.  » 
Le  Roi  me  répondit  :  «  Âh  !  ma  cousine ,  ne  vous  fâ- 
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tt  chez  point  :  Tobéissance  que  vous  aurez  pour  moi 
«  dans  une  occasion  aussi  sensible  que  celle-ci  Test 
«  me  fera  chercher  les  moyens  d^adoucir  votre  dou- 
«  leur,  par  Taccord  que  je  vous  ferai  de  tout  ce  qui 
tt  pourra  vous  faire  plaisir.  »  Je  lui  répondis  :  «  Rien 
«  ne  m'en  peut  faire  que  mon  mariage  avec  M.  de 
a  Lauzun^  et  je  ne  sais  pas ,  lui  dis-je,  ce  que  les 
«  princes  étrangers  que  vous  avez  cités  diront  de 
«  Votre  Aïajesté,  d'avoir  donné  sa  parole  et  de  voir 
«  qu  on  lui  en  fait  manquer.  »  Il  me  dit  que  Ton 
croiroit  que  je  m'étois  engagée  trop  légèrement;  qu'il 
m'avoit  fait  connoitre  le  tort  que  je  me  faisois.  Je  lui 
répliquai  :  «  Ne  vous  y  trompez  pas  :  on  y  donnera 
«  une  autre  interprétation  ,   et  il  sera  désavanta- 
«  geux  pour  vos  affaires  d'avoir  donné  une  parole 
<c  à  laquelle  vous  manquez.  Je  demande  pardon  à 
«  Votre  Majesté  ,  lui  dis-je ,  si  je  ne  puis  m'empécher 
«  de  lui  dire  que  tout  ceci  seroit  honteux  pour  elle; 
«  je  la  supplie  de  se  rendre  aux  raisons  qui  la  re- 
«  gardent,  et  d'être  touchée  de  mes  larmes.  »  Il  éleva 
sa  voix,  de  manière  qu'on  lui  entendit  dire  que  les 
rois  dévoient  satisfaire  le  public.  Je  lui  dis  :  «  Je  vois 
<t  bien  que  vous  vous  y  sacrifiez  *,  ceux  qui  vous  font 
((  faire  ceci  se  moqueront  de  vous.  »  11  me  répondit  : 
«  11  est  tard  ;  vous  n'avez  plus  rien  à  me  ûire ,  et  je^ 
«  ne  changerai  pas  de  sentiment.  »  Il  m'embrassa,  et 
pleura.  Je  lui  dis  :  «  Vous  pleurez  de  compassion , 
«  vous  êtes  le  maître  de  mon  repos ,  vous  avez  pitié 
a  de  moi  :  et  vous  n'avez  pas  la  force  de  refuser  aux 
«  autres  le  sacrifice  que  vous  leur  en  faites  !  Âh  !  sire , 
ce  Votre  Majesté  me  tue ,  et  elle  se  fait  à  elle-même  le 
«  plus  grand  tort  du  monde,  »  Je  sortis  sans  regarder 
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personne,  pour  courir  chez  moi  y  pleurer  sans  spec* 
tateurs. 

Un  moment  après  que  j'y  fus  arrivée ,  messieurs  de 
Montausier,  Crëqui,  Guitri  et  M.  de  Lauzun  entrè- 
rent dans  ma  chambre.  Lorsque  je  le  vis ,  je  me  mis  à 
crier  de  toute  ma  force  que  je  ne  me  souciois  plus  de 
rien  :  que  si  je  ne  pouvois  pas  vivre  avec  lui,  je  vou- 
loisi  mourir.  M.  de  Montausier  nie  dit  :   «  Le  Roi 
fc  nous  a  commandé  d'amener  M.  de  Lauzun  pour 
«  vous  remercier  très-humblement  de  l'honneur  que 
«  vous  lui  avez  voulu  faire,  et  pour  vous  dire  de  sa 
c(  part  qu'il  est  très-satisfait  de  vous  et  de  lui  ]  qu'il  a 
a  remarqué  dans  votre  douleur  et  dans  la  sienne  une 
«  grande  soumission  pour  ses  ordres-,  que  cela  l'o- 
((  bligera  à  vous  donner  des  marques  de  son  amitié; 
ti  qu'il  auroit  toujours  pour  vous  la  même  considé- 
«  ration  qu'il  a  eue  jusqu'ici  ;   et  qu'il  agiroit  pour 
«  M.  Lauzun  d'une  manière  que  j'aurois  sujet  d'étro 
c(  fort  contente.  »  Je  ne  lui  avois  répondu  jusque  là 
que  par  mes  larmes,  et  dans  cet  endroit  je  dis  à 
M.  de  Montausier  :  «  Il  a  beau  faire,  je  ne  serai  ja- 
((  mais  satisfaite  s'il  ne  me  donne  M.  de  Lauzun  *,  je 
«  ne  puis  trouver  de  repos  séparée  d'avec  lui.  »  Je 
me  tournai  devers  lui ,  et  lui  dis  :  «  Et  vous ,  comment 
«  pouvez-vous  vous  accommoder  de  mon  état?  Et  oà 
«  trouverez-vaus  la  force  de  soutenir  le  vôtre  ?  »  11 
me  dit  d'un  grand  sangrfroid  :  «  Si  vous  m  en  croyez, 
fc  vous  irez  demain  dîner  avec  le  Roi ,  pour  le  re- 
«  mercier  d'avoir  rompu  une  aflfkire  de  laquelle  vous 
c(  vous  seriez  repentie  dans  quatre  jours.  »  Je  lui  ré- 
pondis :  «  Je  ne  suivrai  pas  votre  conseil  :  je  veux 
i(  pleurer  toute  ma  vie ,  et  j'espère  qu'elle  sera  açsez 
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«  courte,  parce  que  je  n,e  puis  soutenir  long-temps 
«  ma  douleur.  »  Je  dis  à  ces  messieurs  :  «  Vous  vou- 
«  lez  bien  que  je  lui  parle  en  particulier  ?  »  Je  le 
menai  à  ma  ruelle ,  où  je  le  vis  pleurer  avec  beau- 
coup de  plaisir.  Quoique  je  fusse  persuadée  qu^il  se 
soutenoit  par  la  force  de  son  esprit,  je  ne  laissois 
pas  d'être  fâchée  de  lui  trouver  trop  de  courage; 
il  ne  put  jamais  me  dire  un  seul  mot.  A  la  fin  je 
lui  dis  :  «  Quoi!  je  ne  vous  verrai  plus?  Si  cela  est, 
«  je  mourrai  de  désespoir.  »  Gomme  il  ne  me  répon- 
dit que  par  des  larmes,  nous  retournâmes  trouver  ces 
messieurs,  auxquels  je  ne  dis  pas  un  seul  mot.  Lors- 
qu'ils furent  sortis,  je  me  mis  au  lit,  où  je  restai 
vingt-quatre  heures  sans  parler,  et  sans  avoir  quasi 
aucune  connoissance.  Quand  on  me  nommoit  M.  de 
Lauzun,  je  disois  :  «  Où  est-il  ?  »  Et  comme  je  ne  voyois 
que  ses  amis  particuliers,  je  leur  recommandois  d'a- 
voir soin  de  lui.  M.  de  Créqui  me  vint  voir,  et  me 
ditr  que  le  Roi  avoit  résolu  de  me  rendre  visite.  Je  le* 
fis  supplier  de  la  remettre  au  lendemain.  Lorsqu'il 
fut  arrivé ,  je  le  fis  prier  de  ne  laisser  entrer  personne 
^vec  lui,  que  messieurs  de  Créqui  et  de  Rochefort. 
Lorsqu'il  entra,  je  me  mis  à  crier  de  toute  ma  force  ; 
il  m'embrassa,  et  tint  fort  long-temps  sa  joue  contre 
la  mienne.  Je  lui  disois  :  «  Me  pouvez-vous  embras- 
«  ser?  Vous  faites  comme  les  singes,  qui  étouffent 
i(  leurs  enfans  dans  leurs  caresses.  »  Il  me  dit  qu'il 
meprioitde  me  consoler;  qu'il  m'assuroit  qu'il  vi- 
vroitavec  moi  d'une  manière  que  tous  mes  ennemis  en 
seroient  au  désespoir;  qu'il  approuvoit  et  estimoit  ce 
que  j'avois  voulu  faire,  et  qu'il  étoit  fâché  que  les 
bruits  qu'il  m'avoit  dit  avoir  couru  l'eussent  obligé 
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d'en  user  comme  il^  avoit  fait.  Je  lui  répondis  que 
tout  ce  qui  ëtoit  dans  le  monde ,  et  la  vie  même ,  m'é- 
toient  indifFérens;  que  je  nevoulois  rien,  horsTaffaire 
en  question*,  que  s'il  ne  me  Taccordoit  point,  il  auroit 
à  répondre  devant  Dieu  de  m'avoir  fait  mourir.  Il 
me  dit  quil  feroit  des  actes  admirables  pour  M.  de 
Lauzun.  Je  lui  dis  que  j'en  serois  très-touchée  ^  mais 
que  ce  qu'il  me  disoit,  et  les  biens  qu'il  me  faisoit 
espérer,  n'étoient  que  des  paroles,  et  que  les  maux 
que  je  sentois  étoient  réels  et  fort  sensibles  ;  que  les 
mêmes  gens  qui  lui  avoient  fait  rétracter  sa  parole 
trouveroient  bien  le  moyen  de  faire  changer  sa  bonne 
volonté  ;  que  pour  moi ,  je  ne  changerois  jamais  :  et 
que  si  je  ne  pouvois  point  lui  parler  incessamment 
de  M.  de  Lauzun,  je  le  suppliois  de  se  souvenir  que 
je  u'approcherois  jamais  de  lui,  et  que  je  ne  le  regar* 
derois  de  ma  vie,  que  pour  le  lui  demander  comme 
un  bien  qu'il  m'avoit  ôté,  et  qu'il  étoit  obligé,  en 
conscience  de  me  rendre.  Je  lui  dis  qu'on  m'atoit 
assurée  qu'il  avoit^dit  que  c'étoit  une  fantakie  qui 
m'avoit  prise  depuis  trois  jours ,  et  qu'elle  me  passe- 
roit  de  même.  Il  appela  messieurs  de  Créqui  et  d^ 
Bochefort,  pour  leur  dire  que  cela  étoit  inventé  à 
plaisir.  Lorsqu'il  sortit,  je  lui  dis  que  je  le  suppliois 
d'être  persuadé  que  le  respect  que  j 'a vois  pour  lui  et 
la  tendresse  que  j'avois  pour  M.  de  Lauzun  ne  parti- 
roient  jamais  de  mon  cœur. 

Le  Roi  m'envoya  dire  par  M.  de  Créqui  que  la 
Reine  me  vouloit  venir  voir,  et  que  je  lui  fisse  savoir 
si  la  visite  de  Monsieur  me  feroit  de  la  peine  ^  que 
s'il  y  venoit,  il  ne  me  parleroit  de  rien.  Lorsqu'il 
vint,  j'étois  sur  mon  lit  :  il  parla  toujours  de  parfums, 


DE  MADEMOISELLE   DE  MONTPENSIER.    [1670]      a83 

sur  lesquels  je  n'avois  rien  à  lui  répondre.  Ma  belle- 
mère  et  ma  sœur  de  Guise  vbuloient  venir  remplir  un 
devoir  extérieur;  je  ne  voulus  pas  recevoir  leur  vi- 
site. J'envoyai  prier  madame  de  Montespan  de  me 
venir  voir  :  je  lui  parlai  pour  qu'elle  voulût  bien  se 
charger  de  représenter  au  Roi  toutes  les  raisons  que 
je  lui  avois  déjà  dites,  elle  me  répondit  très-honnê- 
tement qu'elle  le  feroit.  Madame  la  duchesse  de  La 
Vallière  étoit  venue  me  voir  pendant  les  trois  pre- 
miers jours  qu'on  se  réjonissoit  du  mariage  de  M.  de 
Lauzun  avec  moi  :  elle  m'avoit  dit  que  mon  procédé 
étoit  digne  d'une  grande  princesse-,  qu'elle  y  étoit 
sensible  et  pour  moi  et  pour  M.  de  Lâuzun,  qui  étoit 
de  ses  amis.  Elle  y  revint,  lorsque  l'affaire  fut  rompue, 
pour  me  dire  que  j'étois  fort  à  plaindre  ;  qu  après 
qu'une  persenne  de  ma  qualité  avoit  fait  les  pas  qne 
j'avois  faits,  et  n'y  avoit  pas  réussi,  j'étois  digne  de 
pitié  ;  que  M.  de  Lauzun  n'étoit  pas  à  plaindre ,  parce 
que  le  Roi  lui  4onneroit  des  dignités  et  du  bien  plus 
que  je  ne  lui  en  aurois  voulu  donner  ;  et  que  quand  il 
ne  se  marieroit  point,  il  n'en  seroit  que  plus  heureux. 
Ce  discours  me  parut  fort  sot  :  ainsi  je  n'y  fis  aucune 
réponse.  Madame  de  Longueville ,  quoique  personne 
très-habile ,  fit  un  conte  qui  déplut  au  Roi  :  elle  di- 
soit  que  si  pour  plaive  au  Roi  j'avois  voulu  épouser* 
un  homme  qu'il  aimoit,  je  devois  chérir  le  fils  de 
M.  Colbert,  pour  lui  en  faire  encore  mieux  ma  cour. 
Mesdames  de  Sévigné  et  de  La  Fayette  ('),  et  une 
autre  personne ,  pour  faire  leur  cour  à  madame  de 

(i)  Mesdames  de  Séuigné  et  de  La  Fayette  :  On  voit ,  par  les  lettres 
de  madame  de  Se  vigne  à  Coulanges,  quVIIe  trouvoit  la  conduite  de  Ma.-^ 
demoiselle  fort  singulière,  mais  qu'elle  ne  la  condamnoic  pas. 
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Longuerïlle,  avoient  troavé  que  c'étoît  un  bon  mot, 
et  disoient  partout  que  ma  condi^ite  étoit  à  condam- 
ner. Le  Roi  dit  à  M.  le  prince  qu'il  savoit  .un  très- 
mauvais  gré  a  madame  sa  sœur  de  le  mêler  dans  ses 
conversations.  Elle  vint  pour  me  voir  dans  le  temps 
que  je  ne  voyois  personne  ;  je  lui  fis  refuser  la  porte. 
Quelques  gens  vouloient  désapprouver  mon  procédé, 
et  le  Roi  dit  que  j'avois  très-bien  fait  ;  que  madame 
de  Longueville  m'avoit  désobligée  dans  son  premier 
mouvement;  que  j'avois,  il  son  exemple,  suivi  les 
injures.  J'avoue  pourtant  que  je  lui  devoïs  pardonner 
la  douleur  qu'elle  avoit  de  ce  que  j'avois  préféré 
M.  de  Lauzun  à*  son  fils. 

Le  lendemain  que  le  Roi  m'eut  parlé  pour  rompre 
mon  marbge ,  M.  de  Lauzun  alla  à  ïi\  Iie^'\^  du  ma- 
tin chez  M.  Boucherai ,  pour  le  piie^^ùMBvrap- 
porter  la  donation  que  je  lui  avois  f^- aH^HV  ^^ 
Montpensier  et  de  la  souveraineté  oB^M^^^^on 
désintéressement  ëtoit  si  grand,  qi^^.iic  vyiihit  pas 
même  recevoir  cette  marque  de  mon  amilii-.  '"  n^ 
que  Guilloire  y  avoit  été  à  minuit  pour  !a  n.  ffc 
ma  part;  il  ne  m'en  dit  rien,  et  j'appris  cette  circons- 
tance de  gens  à  qui  M.  Boucherat  l'avoit  contée. 
Depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin,  il  porta  de 
grandes  longueurs  à  dresser  le  tontrat,  quoiqu'il  n'y 
eût  qu'à  y  mettre  que  je  donnois  généralement  tout 
mon  bien,  sans  en  rien  réserver.  Apres  lui  avoir  dit 
et  redit  que  c'étoit  là  mon  intention ,  il  ne  laissa  pas 
de  me  venir  redemander  s'il  ne  me  laisseroit  pas  lar 
maltresse  de  quelques  terres,  ou  d'une  somme  d'ar- 
gent, pour  en  pouvoir  disposer  à  ma  mort.  Je  lui  ré- 
pondis que  non;  que  je  voulois  tout  remettre  entre 
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les  mains  de  M.  de  Lauzun ,  qui  donneroit  lui-même 
ce  qu'il  trouveroit  à  propos  aux  gens  pour  qui  j'au- 
rois  eu  de  Tamitid,  et  aux  domestiques  cy  i  m'auroient 
bien  servie  ;  que  j'étois  assurée  qu'il  s'en  acquitteroit 
avec  plus  de  régularité  que  moi.  Enfin  je  lui  déclarai 
que  je  voulois  absolument  lui  donner  tout  ce  que  j'a- 
vois.  Quoique  j'eusse  décidé  et  donné  mes  ordres  de 
cette  manière ,  et  que  je  les  eusse  plusieurs  fois  ré- 
pétés à  M,  Boucherat ,  il  ne  laissa  pas  d'envoyer  un 
des  gens  de  mon  conseil ,  popr  me  dire  de  sa  part  qu'il 
se  croyoit  obligé  de  m'avertir  que  je  ne  serois  plus  la 
maîtresse  de  rien  quand  je  serois  mariée  \  que  j'y  prisse 
garde;  que  je  devrois  au  moins  me  réserver  quelque 
bien ,  quand  ce  ne  seroit  même  que  pour  faire  des 
dispositiQgfijpieuses.  Je  lui  écrivis  un  billet,  par  le- 
quel if  ^^^iai  que  de  me  donner  à  M.  de  Lauzun, 
c'étoj  *  :^X,  n  présent  qui  valoit  mieux  que  tout 

mou^,^«^^lMle  voulois  absolument  qu'il  en  fût 
le  /  ître;  qu'àjQjgard  des  dispositions  pieuses,  que 
c^4t^  le  meilleur  service  que  je  pusse  rendre  aux 
pu.^».es,  parce  que  si  j'étois  libérale  envers  eux, 
M.  de  Lauzun  leur  seroit  prodigue;  que  je  savois 
qu'à  un  cœur  fait  comme  le  sien  il  y  avoit  plutôt  à 
craindre  le  trop  quç  le  trop  peu,  et  que  je  ne  serois 
jamais  mieux  la  maîtresse  de  mon  bien  que  lorsque 
je  lui  àurois  tout  donné  -,  que  je  le  priois  de  dresser 
mon  contrat  sur  ce  pied-là. 

Je  fus  quelques  jours  à  recevoir  bien  du  monde; 
et  comme  je  ne  dormois,  ne  buvois,  ni  ne  mangeois 
presque  point ,  je  devins  fort  maigre.  Toutes  les  fois 
que  j'étois  seule ,  ou  que  quelque  ami  particulier  de 
M.  de  Lauzun  entroit ,  je  me  mettois  à  pleurer  d'une 
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manière  digne  de  compassion;  quelquefois  je  me  con- 
solois,  et  me  disois  à  moi-même  qu'à  tous  les  ëvëne- 
mens  de  la  vife  )j  y  avoit  du  remède ,  hors  a  la  mort  ; 
qu'il  fatloit  donc  me  conserver;  que  ma  soumission 
et  celle  de  M.  de  Lauzun  pourroient  toucher  le  Roi, 
lorsqu'il  seroit  disculpé  dans  le  puhlic  du  bruit  que 
nos  ennemis  y  avoient  (établi  qu'il  m'avoit  sacrifice 
pour  récompenser  son  favori;  que  la  douleur  que  je 
seutois,  et  celle  que  toute  la  France  m'avoit  rue, 
étoit  une  marque  visible  que  c'étoit  moi  seule  qui 
avois  voulu  cette  affaire.  Ces  réflexions  ne  me  con- 
solèrent point;  «elles  m'ôtèrent  seulement  la  pensée 
de  vouloir  mourir,  par  l'espérance  dont  je  me  flat- 
tois  que  le  Roi  m'accorderoit  une  seconde  fois  ce 
qu'il  avoit  déjà  consenti  uiiL'  prumiite.  Jamaisdoulciir 
n'a  été  pareille  à  la  mienne  :  il  n'v  a  que  Dîeu  seul 
qui  l'ait  pu  comprendre;  pi'i^onnr  du  monde  ne  sau- 
roit  avoir  rien  senti  de  si  iloiilniiri'ii^;  l'I  rottïlïie  il 
voùloit  me  faire  revenir  à  lui  par  tout  ce  riu'il  y  avoit 
de  plus  pénible,  toutes  les  riiton-ianccs  du  mon  af- 
faire se  tournèrent  d'une  nKinii'n  i|Mi'  je  ne  puuvois' 
regarder  cela  que  comme  un  coup  de  la  Providence 
sur  moi,  et  ce  fut  anssi  de  ce  côté-là  que  je  voulus 
me  fixer  :  il  n'étoit  pas  encore  temps ,  je  n'avois  pas 
assez  soufiTert.  Madame  d'Epernon  la  carmélite  m'é- 
crivit une  lettre  pour  me  demander  de  mes  nouvelles. 
Je  lui  fis  une  réponse  qu'elle  avoit  gardée ,  et  que  je 
lui  ai  redemandée  depuis  quelque  temps,  afin  devoir 
ce  que  je  lui  avois  mandé.  Ainsi  j'ai  cru  qu'il  seroit 
aussi  bon  d'en  mettre  ici  la  copie  que  d'en  parler 
seulement,  parce  que  cela  ne  représenteroit  pas  au 
naturel  l'état  dans  lequel  j'étois. 
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Copie  de  la  réponse  à  madame  d'Epemon. 

«  Je  suis  partie  deux  fois  de  ce  lien  pour  vous 
aller  dire  que  j'avois  résolu  de  me  marier.  J'ë^tois  pe> 
saadée  que  vous  ne  dësapprouveriez'pas  que  je  fisse 
une  action  àtaqueile  il  n'yalioit  ni  démon  homieur 
ni  de  ma  conscience,  et  où  il  n'y  avoit  que  l'ambition 
de  blessée;  elle  m'a  si  long-temps  possédée,  et  elle 
m'a  si  maltraitée,  que  j'avois  résolu  de  l'abandon- 
ner pour  cbercber  mon  repos  ;  je  le  tronvois  dans  la 
condition  que  j'avois  choisie ,  par  le  mérite  de  la  per- 
sonne dont  tous  ses  ennemis  ne  peuvent  disconvenir. 
S'il  avoit  été  connu  de  vous ,  je  suis  fort  assurée  qu'il 
■vous  auroit  plu;  il  a  la  meilleure  ame  du  monde,  et 
le  cœur  le  plus  noble;  il  a  su  toucher  le  mien.  Le  Roi 
avoitconsentî  que  je  l'épousasse,  après  avoir  fait  tout 
son  possible  ponr  m'en  détourner.  Sur  l'attention  qu'il 
lit  combien  ma  résolution  étoit  forte  et  prise  de  long- 
temps ,  il  avoit  en  pitié  de  ma  faiblesse  :  l'afi'aire  avoit 
été  jusqu'au  point  d'être  feite;  elle  est  finie  de  la  ma- 
nière que  vous  voyez.  Jugez  par  là  de  ma  juste  dou- 
leur ,  et  priez  Dieu  qu'il  me  console.  Vous  pouvez 
juger  de  l'état  où  je  suis ,  et  par  combien  d'endroits 
je  suis  blessée.  Je  me  recommande  à  vos  bonnes 
prières ,  et  à  celles  de  la  mère  Agnès.  J'irai  vous' 
voirie  plus  tôt.  que  je  pourrai  ;  dites-lui  que  je  suis 
contente  au  dernier  point  de  la  manière  avec  la- 
quelle le  maréchal  de  Bellefond  en  a  usé  pour  moi  : 
je  lui  en  serai  obligée  toute  ma  vie.  Je  suis  au  déses- 
poir d'avoir  raison  de  ne  devoir  pas  être  de  même 
pour  madame  d'Epernon.  » 
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Jécrivis  cette  lettre  dans  les  premières  vingt-quatre 
heures  de  mon  affliction  :  et  c*est  pour  cela  même  que 
j'ai  eu  la  curiosité  de  la  vouloir  voir ,  pour  savoir  ce 
que  j'avois  mandé  dans  un  moment  où  je  ne  savois 
presque  pas  ce  que  je  faisois.  Madame  d'Epernon 
envoya  savoir  comment  je  me  portois ,  et  me  deman- 
der si  j'aurois  agréable  qu'elle  me  vînt  voir  :  je  crois 
que  je  lui  répondis  qu'oui.  Lorsqu'elle  ^e  rendit  sa 
visite,  elle  me  dit  que  je  lui  faisois  pitié;  je  ne  lui 
répondis  rien ,  et  je  suis  persuadée  que  j'avois  raison 
d'en  avoir  usé  ainsi.  C'étoit  la  femme  du  monde  que 
j'avois  la  plus  servie,  et  dans  des  occasions  et  des 
temps  où  elle  n'avoit  trouvé  que  moi  d'amie.  Cepen* 
dant  elle  m'avoit  désobligée  d'une  manière  étrange  : 
elle  n'avoit  gardé  aucune  mesure  \  cela  avoit  été  porté 
dans  un  tel  excès ,  que  si  j'avois  pu  être  sensible  pour 
une  autre  affaire  que  la  mienne,  j'aurois  été  vivement 
touchée  de  son  ingratitude.  Les  personnes  qui  m'ont 
manqué  dans  cette  occasion  me  reviennent  souvent 
à  l'esprit,  et  j';ai  besoin  de  me  servir  du  précepte 
de  l'Evangile  pour  les  regarder  d'un  sang-froid  5  et 
la  plupart  du  temps,  si  je  les  laisse  dans  une  espèce 
d'indifférence,  c'est  parce  que  je  suis  assez  occupée 
de  M.  de  Lauzun  pour  oublier  le  bien  et  le  mal 
qu'on  m'a. fait.  Je  ne  sens  dans  mon  cœur,  à  iNPopre- 
ment  parler,  que  son  état  et  ses  souffrances. 

M.  de  Lauzun  m'envoya  dire  qu'il  falloit  que  j'ai* 
lasse  à  la  cour  ;  que  je  faisois  mal  de  me  tenir  si 
long-temps  éloignée  du  Roi.  J 'Pavois  jusque  là  rai- 
sonné d'une  autre  manière  :  je  croyois  qu'il  étoit  plu* 
respectueux  de  ne  me  montrer  pas  devant  lui  j  que 
ma  douleur  lui  reprocheroit  ce  qu'il  avoit  fait  contre 
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moi.  Je  lui  avois  dit,  dans  les  premiers  mouvemens  , 
que  je  ra'ea  irois  pour  ne  remettre  jamais  le  pied  à 
la  cour  ^  il  m'avoit  fort  exhortée  de  ne  le  pas  faire. 
Après  avoir  bien  contesté ,  je  pris  la  résolution  d'aller 
aux  Tuileries  la  veille  de  Noël  :  j'y  arrivai  comme  le 
Roi  étoit  à  la  messe  ;  quand  la  Reine  en  fut  revenue , 
elle  me  demanda  comment  je  me  portois.  Lorsque 
je  passai  par  l'endroit  où  le  Roi  m'avoit  parlé ,  le  sou- 
venir de  ce  que  j'avôis  appris  dans  cet  endroit-là  me 
saisit  tellement  le  <:oeur,  que  je  faillis  à  tomber.  Comme 
nous  eûmes  joint  le  Roi  dans  la  galerie,  au  second 
tour  de  la  promenade  que  je  fis  avec  lui ,  je  me  mis  à 
pleurer  d'une  telle  façon ,  que  je  fus  contrainte  de 
me  mettre  à  une  fenêtre ,  afin  de  ne  pas  donner  la 
comédie  aux  spectateurs.  Après  que  le  Roi  eut  fini 
son  tour,  il  revint  tout  seul  droit  à  moi  pour  me  dire  î 
«  Je  suis  plus  fâché  que  je  ne  saurois  vous  le  dire: 
Il  votre  état  me  fait  une  grande  peine.  Je  vois  bien , 
«  me  dit-il,  que  c'est  moi  qui  suis  cause  de  vos 
«  larmes  ;  je  ne  les  condamne  point,  je  trouve  que 
«  vous  avez  raison  de  pleurer.  »  Il  me  dit  :  «  Je  ne 
«  sais  que  vous  dire.  »  Je  vis  avec  plaisir  qu'il  alloit 
presque  pleurer  aussi  bien  que  moi.  Comme  je  me 
trouve  quelquefois  trop  sensible  sur  ce  que  j'écris , 
cela  me  fait  oublier  de  placer  quelques  événemens 
dans  leur  place.  Ainsi  je  n'ai  pas  marqué  que  lors- 
que le  Roi  me  fit  l'honneur  de  me  venir  voir,  je  lui 
avois  demandé  de  quelle  manière  il  désiroit  que  je 
vécusse  avec  M.  de  Lauzun  ;  qu'il  me  donneroit  un 
mortel  déplaisir  s^il  me  défendoit  de  le  voir  ^  que  je 
ne  laisserois  pas  cependant  d'exécuter  ses  ordres 
là-dessus  \  que  je  ne  pourrois  plus  avoir  de  commerce 
T.  43-  '9 
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qu  avec  ses  amis ,  parce  que  tous  les  miens  m'avoient 
désobligée  dans  cette  affaire  ;  que  s'il  y  aroit  quelque 
démarche  dans  ma  conduite  qui  lui  pût  déplaire,  ou 
qui  dût  nuire  à  M.  de  Lauzun,  il  me  fit  Thonneur 
de  me  prescrire  ce  que  j'avois  à  faire  :  qu'il  me  trou- 
veroit  une  grande  obéissance  sur  tout  ce  qu'il  m'or- 
donneroit.  11  me  répondit  :  a  Je  ne  vous  défends  point 
«  de  le  Toir;  il  ne  doit  jamais  oublier  l'honneur  que 
((  vous  lui  avez  voulu  faire.  Il  seroit  à  blâmer  s'il 
«  n'en  avoit  une  grande  recorinoissance ,  et  s'il  n'a- 
ie voit  toute  sa  vie  un  fidèle  attachement  pour  vous. 
«  Vous  ne  pouvez ,  me  dit-il ,  mieux  faire  que  de 
«  prendre  ses  avis  dans  toutes  les  affaires  que  vous 
«  aurez.  Vous  ne  sauriez,  ajouta-t-il,  prendre  con- 
te seil  d'un  plus  habile  et  d'un  plus  honnête  homme 
«  que  lui-,  je  ne  saurois  mieux  vous  expliquer  mes 
«  intentions  que  par  ce  discours.  »  Je  lui  dis  :  «  Sire, 
K  puisque  Votre  Majesté  ne  désapprouve  pas  que  je 
«  le  regarde  comme  mon  premier  ami ,  je  suis  trop 
«  heureuse;  je  n'aurai  de  commerce  qu'avec  ses 
a  pârens,  et  ses  amis  seront  les  miens  :  surtout, 
«  Sire,  ne  changez  point  là-dessus,  comme  vous  avez 
«  fait  sur  notre  affaire.  Je  suis  très-fâchée,  lui  dis-je, 
«  de  vous  faire  ce  reproche-,  Votre  Majesté  ne  saû- 
a  roit  condamner  cette  crainte ,  si  elle  veut  bien  se  * 
«  souvenir  de  l'état  où  les  affaires  ont  été,  et  de  celui 
«  où  je  les  vois  aujourd'hui.  » 

Pour'revenir  à  la  galerie  où  j'ai  commencé  cette 
digression,  le  Roi  me  dit,  comme  il  alloit  se  mettre 
à  table  :  «  Votre  santé  ne  vous  permet-elle  pas  de 
((  venir  demain  avec  nous  à  Versailles  ?»  Je  lui  ré- 
pondis que  je  n'étois  pas  en  état  de  le  pouvoir  suivre. 
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Je  fondois  en  larmes  lorsque  je  traversai  soa  appar- 
tement ,  parce  qu'il  »  y  avoit  personne  ;  je  vis  dans 
la  salle  des  garnies  quelques  officiers  qui  pleuroient 
lorsqu'ils  me  virent  passer;  et  lorsque  j'arrivai  au 
Luxembourg,  il  fallut  me  délacer  et  me  jeter  sur  un 
lit;  je  ne  pouvois  plus  me  soutenir^  M.  de  Lauzun 
vint  le  soir  me  rendre  une  visite;  il  ëtoit  très-ajustë, 
et  entra  dans  ma  chambre  avec  un  air  gai.  Comme  je 
n'a  vois  avec  moi  que  la  maréchale  de  Créqui  et  mes 
filles,  je  me  mis  à  crier  lorsque  je  le  vis,  et  mes 
larmes  redoublèrent  si  fort  que  l'on  crut  que  j'allois 
étouffer.  11  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  soutenir  sa  mine 
gaie;  fa  force  lui  manqua,   il  ne  put  pas  retenir 
quelques  larmes.  Nous  allâmes  causer  à  une  fenêtre  : 
j'avoue  que  j'étois  ravie  de  le  voir.  Lorsque  la  cruauté 
que  l'on  venoit  d'avoir  pour  nous  me  passott  dans  la 
tête,  je  devenois  comme  morte  :  je  kii  disois  que 
tout  ce  qui  étoit  dans  la  vie  changeoit;  que  peut-être 
le  Roi  auroit  pitié  de  moi ,  et  qu'il  me  permettroit 
de  l'épouser.  11  me  disoit  :   (t  Quoi!  pouvez -vous 
((  croire  ni  penser  à  cela?  Il  faut  se  persuader  qu'il 
a  ne  changera  jamais  de  sentiment.  »  Nous  fûmes 
bien  deux  heures  à  causer;  lorsqu'il  s'en  alla,  je  re- 
commençai à  pleurer  plus  violemment  que  je  n'avois 
fait.  Je  n'eus  pas  la  force  d'aller  à  la  messe  de  minuit  : 
je  ne  me  trouvois  pas  assez  tranquille  pour  pouvoir 
faire  mes  dévotions.  Il  m'exhorta  beaucoup  à  vouloir 
prendre  quelque  quiétude  :  il  me  faisoit  des  sermons 
sur  l'abus  du  monde  ;  qu^il  falloit  s'en  détacher  ;  que 
je  ferois  bien  de  me  tourner  du  côté  de  Dieu,  de  me 
confesser  et  de  communier ,  dans  l'intention  de  lui 
demander  la  grâce  de  me  faire  profiter  de  ce  qui 
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venoit  de  m'arriver.  Comme  il  me  trouvoit  insensible 
à  ce  qu'il  me  disoit,  et  que  je  me  laissois  aller  à  ma 
douleur,  il  me  dit  qu'il  ne  reviendroît  plus  chez 
moi  si  je  continuois  à  m'affliger  ^  que  si  je  voulois 
qu'il  y  vînt  tous  les  jours ,  je  devois  cesser  de  pleu- 
rer. J'allai  passer  les  fêtes  de  Noël  dans  descouyens; 
j'allai  aux  Carmélites  de  la  rue  duBouloy,  auxquelles 
je  me  plaignis  de  la  manière  dont  la  Reine  avoit  agi 
dans  mon  affaire.  Elles  me  parurent  beaucoup  hon- 
teuses, et  ne  savoient  que  me  répondre;  eDes  me 
disoient  qu'elles  en  étoient  au  désespoir  ,*  et  elles  me 
firent  de  très-grandes  amitiés.  Deux  jours  après ,  je 
pris  le  deuil  d'un  enfant  de  M.  l'électeur  de  Bavière  : 
personne  ne  s'en  étoit  avisé,  et  je  ne  le  fis  que  pour 
n'avoir  pas  de  couleur  après  moi.  J'allai  aux  Tuileries 
attendre  Leurs  Majestés ,  qui  revinrent  de  YersaiUes. 
Le  Roi  me  fit  quelques  honnêtetés;  la  Reine  en  vou- 
loit  faire  de  même.  Ils  me  demandèrent  de  qui  j'avois 
pris  le  deuil  :  je  leur  répondis  que  j'étois  amie  et 
parente  de  M.  de  Bavière. 

[167 1]  Comme  le  premier  jour  de  l'an  le  Roi  de- 
voit  aller  aux  Jésuites  de  la  rue  Saint- Antoine,  je  me 
rendis  aux  Tuileries  pour  y  accompagner  la  Reine  ; 
j'arrivaidanslemomentqu'ons'alloitmettreàlable.Lé 
Roi  me  demanda  si  j'avois  dîné  :  je  lui  répondis  qu'oui. 
Comme  les  violons  commencèrent  à  jouer ,  je  m'en 
allai  avec  madame  de  Rambures  dans  la  chambre  de 
la  Reine,  afin  de  ne  les  point  entendre.  Je  n'y  fus 
pas  entrée ,  que  je  vis  venir  M.  de  Lauzun  et  M.  de 
Guitri;  je  poussai  la  porte,  et  me  mis  à  pleurer» 
Madame  de  Rambures  lui  fit  une  prière  pour  une 
personne  qui  avoit  une  affaire  contre  un  de  mes  amis;, 
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je  dis  tout  haut  :  «  Je  ne  crois  pas  que  M.  de  Lauzuii 
«  veuille  se  charger  d'une  affaire  pour  laquelle  j'au- 
«  rois  un  intérêt  opposé.  »  Il  me  dit  que  j  avois  rai- 
son. Mes  larmes  redoublèrent,  et  je  me  mis  à  fuir, 
de  peur  que  Ton  ne  me  vît  pleurer.  Il  me  suivit,  et 
me  dit  :  «  Si  vous  continuez  ainsi  cette  vie,  je  ne  me 
«  trouverai  jamais  aux  endroits  où  vous  serez,  et  je 
c(  demeurerai  eniermë  dans  ma  chambre.  »  11  n'eut  pas 
achevé  de  me  dire  cela ,  que  les  larmes  lui-  vinrent 
aux  yeux  ^  de  manière  qu'il  fut  obligé  de  s'en  aller 
de  son  côté ,  et  de  me  laisser  seule.  Lorsque  le  Roi 
revint  de  dîner ,  je  fis  tout  mon  possible  pour  ne  plus 
pleurer  :  les  larmes  m'étoient  devenues  si  familières , 
que  je  n'étois  pas  un  moment  sans  en  verser  5  et  tou- 
tes les  fois  que  je  voyois  M.  de  Lauzun,  je  ne  pouvois 
m'empécher  de. crier. 

Dans  ce  temps-là,  Saint-Gelais ,  qui  avoit  été  fille 
de  la  Reine,  et  qui  s'étoit  faite  carmélite,  étoit  morte 
dans  le  couvent  de  la  rue  du  Bouloy.  Afin  que  cela 
n'empêchât  pas  la  Reine  d'y  aller,  on  ne  lui  avoit 
pas  dit  la  maladie  dont  elle  étoit  morte.  Le  Roi  l'ap- 
prijt  :  il  pria  la  Reine  de  n'y  plus  aller.  IL  n'étoit  pas. 
possible  d'excuser  une  faute  de  cette  nature.  La  Reine^ 
y  menoit  souvent  M.  le  Dauphin  ;  il  avoit  été  dansle 
hasard  de  prendre  la  petite  vérole.  Je  ne  fus  pas  fort 
fâchée  qu'elles  eussent  eu  cette  mortification ,  parce 
qu'on  ili'avoit  dit  que  pour  faire  leur  cour  à  madame  de 
Guise  elles  avoieni  agi  contre  moi  dans  mon  affaire, 
quoiqu'elles  m'eussent  bienfait  des  amitiés,  et  qu'elles^ 
cassent  même  condamné  ce  que  la  Reine  avoit  fait. 

Il  y  eut  tout  l'hiver  des  ballets  -,  je  n'en  manquai  pas 
uni>  afin  de  suivre  la  Reine  pour  faire  mon  devoir  avec 
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plus  d'éclat,  parce  quelle  ne  m  y  avoii  pas  obligée. 
Je  me  mettois  à  côté  de  sa  chaise  avec  mes  coiffes 
baissées ,  afin  de  mienx  pleurer.  Je  n'avois  point  d'au- 
tre application  que  celle  d'y  attendre  M.  de  Lauzun , 
qui  y  venoit  ordinairement  dans  le  temps  qu'ils  alloient 
finir.  11  se  mettoit  dans  une  loge ,  vis-à-vis  Fendroit 
où  j'étois.  Voilà  comme  étoient  faits  mes  plaisirs  :  je 
n'en  trouvois  à  rien  où  il  n  étoit  pas  ^  j'étois  bien  aise 
lorsque  je  luipouvois  parler:  et  comme  il  me  faisoit  la 
guerre  sur  mes  larmes,  et  qu'il  me  menaçoit  de  ne  me 
plus  approcher  si  je  pleurois  davantage,  l'envie  que 
j'avois  de  le  voir  et  la  crainte  de  lui  déplaire  avoient 
un  si  grand  pouvoir  sur  moi  que  je  n'osois  pleurer 
devant  lui.  Le  Roi  proposa  d'aller  passer  trois  jours  à 
Vincennes,  où  il  y  auroi^  bal  et  comédie  les  soirs-, 
qu'on  iroit  à  la  chasse  ;  qu'on  seroit  dans  les  grands 
ajustemens  le  premier  jour,  le  lendemain  les  habits  de 
chasse ,  et  le  troisième  en  masques  :  cette  sorte  d'ha- 
billement occupa  beaucoup  toutes  les  dames  et  tous 
les  messieurs.  Je  suppliai  très-humblement  le  Roi  de 
me  dispenser  d'y  aller;  que  je  n'étois  pas  en  état  de 
goûter  ces  divertissemens.  Il  me  dit  qu'il  vouloit  ab- 
solument que  j'y  allasse ,  et  qu'il  me  défendoit  d'aller 
à  Eu ,  où  je  lui  a  vois  dit  que  j'irois  passer  tout  le  temps 
que  dureroient  ces  plaisirs.  M.  de  Lauzun  vint  chez 
moi  pour  me  faire  prendre  la  résolution  de  suivre  les 
intentions  du  Roi  :  il  me  dit  qu'il  falloit  que  j'y  parusse 
plus  ajustée  que  les  autres  dames;  que  l'on  remarquoit 
que  je  me  négligeois;  que  je  devois  faire  comme  j'a- 
vois accoutumé  auparavant  notre  affaire.  Je  lui  ré- 
.  pondis  qu'autrefois  j'avois  eu  quelque  envie  de  plaire 
ixnt\  petit  homme  :  qu'on  pe  vouloit  plus  que  je  sout 
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geasse  à  lui.  Il  me  dit  là-dessus  :  «  Â  propos,  Ton  m'a 
<(  fait  entendre  que  vous  avez  tenu  de  si  jolis  discours 
«  au  Roi  sur  cet  homme  ^  si  vous  vouliez  me  les  ap^ 
tt  prendre ,  vou^  me  feriez  un  très-grand  plaisir.  Quoi^ 
((  que  je  ne  sois  pas  persuade  que  tout  ce  que  vous 
(1  lui  avez  conté  soit  vrai,  je  ne  laisserois  pas  d'être 
«  bien  aise  de  vous  en  ouïr  faire  la  relation.  »  Il  me 
tint  mille  discours  badins  et  agréables  là -dessus ,  qui 
me  faisoient  oublier  ma  douleur,  et  qui  me  la  renou- 
veloient  lorsque  je  ne  fus  plus  avec  lui  ^  et  je  pensois. 
au  déplaisir  que  je  devois  avoir  de  ne  pouvoir  passer 
toute  ma  vie  avec  une  personne  qui  avoit  plits  de  mé- 
rite et  plus  d  agrément  que  qui  que  ce  soit  que  j'eusse 
jamais  vu,  et  un  cœur  bien  au-dessus  des  autres  gens. 
Comme  je  faisois  toujours  ce  qu'il  désiroit ,  j'y  allai, 
et  je  fis  comme  les  dames  qui  avoient  de  la  joie  *,  et 
je  n'en  avois  ^ue  celle  de  le  voir  derrière  tout  le 
monde ,  où  il  se  mettoit  avec  des  habits  si  négligés , 
que  je  ne  pus  m'empêcher  de  lui  dire  que  j'avois  été 
fâchée  de  l'air  cçasseux  avec  lequel  il  avoit  paru  -,  que 
ceux  qui  l'avoient  vu  comme  cela  auroient  condamné 
mon  goût:  que  pour  me  faire  honneur,,  je  le  priois  de 
se  décrasser.  Il  se  mit  à  rire ,  et  me  dit  que  rien  ne 
convenoit  mieux  à  son  état  que  de  ne  songer  à  s  habil- 
ler que  contre  le  froid.  Je  dansois  une  courante  avec 
le  duc  de  Villeroy:  il  méprit  une  telle  envie  de  pleurer, 
que  je  demeurai  tout  court  au  milieu  de  la  salle.  Le 
lioi  se  leva  pour  me  venir  cherclier  5  il  mit  son  cha- 
peau devant  moi,  afin  quetoyt  le  monde  ne  pût  pas 
voir  mes  larmes.  Il  dit  tout  haut  :  «  Ma  cousine  a  des 
«  vapeurs.  »  M.  de  Lauzun  voulut  faire  semblant  de 
n'en  rien  voir  5  il  ps^rut  cependant  si  embarrassé  de 
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mon  ëtat,  que  tout  le  inonde  le  remarqua.  Afin  de 
faire  comme  les  autres,  le  jour  qu  on  se  masqua  il  se 
montra  un  nM>ment  habille  en  pèlerin,  et  s'en  alla 
sans  se  faire  connoitre.  Après  qu'il  eut  quittée  cette 
sorte  d'habit,  ilyint  auprès  de  madame  de  Crussol,qui 
ëtoit  auprès  de  moi  ;  je  le  vis  derrière  elle,  et  je  causai 
beaucoup  avec  lui.  Les  ministres  conseillèrent  au  Roi 
d'écrire  une  lettre  à  tous  les  ambassadeurs  qu'il  avoit 
dans  tous  les  pays  étrangers,  pour  leur  donner  part 
des  raisons  qu'il  avoit  eues  de  rompre  mon  affaire. 
Celui  qui  la  proposa ,  quoiqu'il  y  fit  mettre  des  hon- 
nêtetés pour  M.  de  Lauzun,  ne  laissa  pas  de  voir 
qu'elle  lui  seroit  désavantageuse  :  et  .ce  n'étoit  qu'à 
cette  intention  qu'elle  fut  envoyée,  quoique  celle  du 
Roi  ne  fût  que  très-bonne.  Dans  les  premiers  jours 
que  l'on  me  vit ,  des  gens  curieux  me  demandèrent 
s'il  y  avoit  long*  temps  que  j'avois  cette  affaire  dans 
la  tête.  Je  répondis  :  a  Du  voyage  de  Flandre ,  »  et 
qu'au  Catelet  j'avois  pris  ma  dernière  résolution.  Je 
disois  cela  parce  que  La  Hillière  m'avoit  dit  que  M.  de 
Lauzun  avoit  conté  à  quelqu'un  qu'il  ne  s'étoit  aperçu 
de  mes  intentions  qu'au  Catelet.  Ainsi  je  voulois  me 
conformer  à  sa  réponse ,  quoiqu'il  y  eût  plus  long- 
temps que  je  m'y  étois  déterminée. 
11  arriva  une  terrible  aventuré  (0  chez  M.  le  prince. 

(0  //  arrii»a  une  terrible  auenture  :  Claire-CWinence  de  Maille-Breze, 
princesse  de  Condë ,  ëioit  niccc  du  cardinal  de  Richelieu.  Un  de  ses 
valets  de  pied,  nomme  Durai,  lui  demanda  de  Targent  avec  inso- 
lence; Rabutin,  Pun  de  ses  pages,  mit  IVpée  à  la  main.  La  princesse 
yôtiUit  séparer  les  combat-tan^,  et  elle  reçut  deux  blessures.  On  supposa 
mal  à  propos  que  ces  deux  hommes  e'toicnt  bien  avec  elle ,  et  qu'ils  ne 
sVtoient  battus  que  par  jalousie.  Le  prince  de  Condé  relégua  son  ëpou«e 
il  ChâtcaurottX.  Cette  aventure  arriva  au  moi«  de  février  1671. 
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Madame  sa  femme  avoit  toujours  été  méprisée  depuis 
la  mort  de  M.  ]e  cardinal  de  Richelieu;  les  mauvais 
traitemens  qu'on  lui  faisoit  redoublèrent  après  le  ma- 
riage de  M.  le  duc  :  elle  étoit  réduite  à  ne  voir  per- 
sonne. Un  jour  un  garçon  qui  avoit  été  son  valet  de 
pied ,  à  qui  elle  avoit  accoutumé  de  faire  quelques 
largessesr,  entra  dans  sa  chambre  pour  lui  demander 
de  l'argent  •,  sa  demande  fut  accompagnée  de  maniè- 
res qui  firent  croire  qu'il  avoit  envie  d'en  prendre, 
ou  de  s'en  faire  donner.  Un  gentilhomme  qui  sortoit 
d'être  page  de  M.  le  duc  se  querella  avec  l'autre,  soit 
qu'il  le  regardât  comme  un  voleur,  ou  qu'il  fût  fâché 
qu'il  manquât  de  respect  à  madame  la  princesse;  l'on 
n'en  sut  pas  la  raison.  Ils  mirent  l'épée  à  la  main  l'un 
contre  l'autre  ;  madame  la  princesseles  voulut  séparer, 
et  elle  reçut  un  coup  d'épée.  Le  bruit  que  cela  fit  attira 
du  monde  :  le  valet  de  pied  et  le  gentilhomme  se  sau- 
vèrent. L'abbé  Laine,  sur  l'avis  qu'on  avoit  donné  que 
le  premier  s'é^oit  sauvé  dans  le  Luxembourg,  me  vint 
demander  permission  de  le  laisser  prendre  ;  il  ne  s'y 
trouva  point ,  et  il  fut  pris  dans  la  ville.  On  lui  fit  son 
procès  ;  et  lorsque  madame  la  princesse  fut  guérie , 
M.  le  prince  la  fit  conduire  à  Châteauroux ,  qui  est  une 
de  ses  maisons  ;  elle  y  a  été  gardée  très-long-temps  en 
prison ,  et  à  présent  on  lui  donne  seulement  la  liberté 
de  se  promener  dans  la  cour,  toujours  gardée  par  des 
gens  que  M.  le  prince  tient  auprès  d'elle.  M.  le  duc 
fut  accusé  d'avoir  conseillé  à  M.  le  prince  le  traite- 
ment que  recevoit  madame  sa  mère  5  il  étoit  bien  aise, 
à  ce  que  l'on  disoit ,  d'avoir  trouvé  un  prétexte  de 
la  mettre  dans  un  lieu  où  elle  feroit  moins  de  dépense 
que  dans  le  monde. 
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Guilloire  avoit  retiré,  comme  j'ai  déjà  dit,  la  do- 
nation des  mains  de  M.  Boucherai  sans  mon  ordre,  et 
avoit  témoigné  de  la  joie  de  la  rupture  de  mon  affaire, 
et  continuoit  de  tenir  une  conduite  qui  m'étoit  désa- 
gréable. Je  proposai  plusieurs  fois  à  M.  de  Lauzun 
s'il  ne  trouveroit  pas  à  propos  que  je  le  misse  dehors. 
Comme  j'ai  déjà  dit,  le  Roi  avoit  approuvé  que  je  le 
consultasse  sur  toutes  mes  affaires.  Souvent  il  me  ré- 
pondit que  j'avois  raison  de  m'en  vouloir  défaire ,  et 
d'autres  fois  il  avoit  la  délicatesse  de  ne  pouvoir  con- 
sentir qu'un  homme  fût  chassé  de  chez  moi  à  cause 
de  lui.  Il  me  disoit  qu'il  ne  vouloit  pas  être  l'auteur 
de  la  perte  de  la  fortune  de  quelqu'un.  Je  lui  dis  que 
lorsque  je  l'avois  pris  je  m'étois  engagée  de  lui  don- 
ner une  récompense  :  que  je  la  lui  donnerois ,  et  qu'il 
n'auroit  pas  raison  de  se  plaindre  que  je  lui  eusse  £iit 
aucune  injustice.  Il  dit  que  ce  que  je  proposois  étoit 
raisonnable,  et  qu'il  seroit  injuste  s'il  s'opposoit  plus 
long-temps  à  me  laisser  défaire  d'un  homme  qui  me 
déplaisoit  ^  que  cela  lui  faisoit  oublier  ce  qu'il  m'avoit 
dit  sur  la  répugnance  qu'il  avoit  eue  d'être  une  occa* 
sion  de  la  perte  de  quelqu'un  ;  que  je  ferois  bien  de 
parler  de  cette  affaire  à  M.  de  Montausier,  pour  pren- 
dre son  avis  si  je  m'en  déferois,  et  pour  régler  la  ré- 
compense que  je  pourroislui  donner.  Je  lui  en  par- 
lai :  dans  le  commencement,  M.  de  Montausier  me  dit 
que  Guilloire  lui  avoit  toujours  paru  un  bon  homme  : 
<[u'il-ne  pouvoit  me  conseiller^  et  quelques  jours 
après  il  me  dit  qu'il  l'a  voit  trouvé  un  peu  tracassier: 
qu'il  croyoit  que  je  ferois  bien  de  le  renvoyer. 

Tous  les  gens  que  j'avois  auprès  de  moi  crurent 
que  le  Roi  me  défendroit  de  voir  M.  de  Lauzun  après 
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avoir  rompu  mon  affaire,  et  que  madame  de  Nogent 
ne  Tiendroit  plus  au  Luxembourg  comme  elle  avoit 
accoutumé  :  ainsi  ils  étoient  bien  surpris  de  voir  que 
je  ne  changeois  point  de  conduite.  Segrais,  qui  avoit 
toujours  affectionné  Tafiaire  de  M.  de  Longuevîlle,. 
redoubla  son  espérance^ et  simaginoit  que  je  chan- 
gerois  de  résolution;  et  qu'au  lieu  d'épouser  M.  de 
Lauzun,  je  ne  ferois  pas  de  difficulté  de  me  marier 
avec  l'autre.  Saint-Germain,  qui  étoit  mon  maître 
d'hôtel,  s'étoit  lié  avec  madame  d'£pern6n;  madame 
de  Rambures  étoit  dans  leurs  intérêts.  Ainsi  toutes  les 
personnes  qui,  étoient  de  cette  cabale  alloient  infor- 
mer madame  de  Puysieux  de  leurs,  intentions,  et  pre- 
noient  de  ses  leçons.  Brays,  dont  j'ai  parlé  dans  mes 
Mémoires,  arriva  le  soir  de  la  rupture  de  mon  affaire  : 
îl  prit  le  parti  d'un  homme  sage ,  quoiqu'il  eût  été 
très-fâché  que  j'eusse  épousé  M.  de  *Lauzun  \  il  ne 
s'ouvrit  à  personne ,  et  s'il  a  agi  c'a  été  fort  secrète- 
ment. M.  l'archevêque  de  Paris,  qui  étoit  Péréfixe, 
mourut.  Le  Roi  remplit  cette  place  du  plus  digne  su<* 
jet  de  son  royaume,  qui  étoit  M.  l'archevêque  de 
Rouen ,  de  la  maison  de  Ghanvalon  :  c'est  un  hçmme 
d'un  profond  savoir. 

La  cour  partit  le  premier  jour  de  carême  pour  al-i 
1er  à  Versailles.  U  y  avoit  eu  un  bal  aux  Tuileries , 
où  mesdames  de  Mpntespan  et  de  La  Vallière  n'a-* 
voient  point  paru  :  l'on  en  démêla  la  raison  le  jour 
qu'on  s'en  alla.  La  dernière ,  mécontente  de  l'autre , 
alla  se  jeter  dans  le  couvent  des  filles  de  Sainte-Marie 
de  Ghaillot.  Le  Roi  y  envoya  M.  de  Lauzun  et  M.  GoU 
bert^  le  dernier  la  ramena  avec  lui.  Le  Roi  et  ma^ 
dame  de  Montespan  ne  cessèrent  point  de  pleurer 
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dans  le  carrosse  ;  j'en  fis  de  même,  quoique  pour  une 
raison  bien  difi'ërenle.  Quand  madame  de  La  Vallière 
fut  arrivée ,  les  larmes  finirent.  Tout  le  monde  avoit 
approuvé  ce  qu  elle  avoit  fait ,  et  on  disoit  qu'elle  en 
avoit  use  sottement  de  revenir;  qu'elle  devoi^  demeu- 
rer, ou  au  moins  prendre  quelques  mesures  :  elle  re- 
vint comme  elle  s'en  étoit  allée.  Bien  des  gens  disoient 
que  quoique  le  Roi  eût  pleuré,  il  anroit  été  très- 
aise  de  s'en  défaire  dès  ce  temps*là.  L'on  parla  bien 
différemment  de  cette  retraite ,  des  motifs ,  et  des 
gens  que  l'on  accusoit  de  la  lui  avoir  conseillée.  Cette 
aflaire  m'étoit  indifférente  :  je  ne  m'attachai  point 
à  en  vouloir  apprendre  les  particularités,  outre  que 
dans  ces  sortes  d'affaires  chacun  dit  son  sentiment , 
et  fait  son  raisonnement  à  sa  mode,  sans  presque 
jamais  dire  ni  trouver  les  véritables  raisons. 

Comme  nous  fûmes  retournés  à  Saint-Germain, 
M.  l'archevêque  de  Paris  me  vint  voir  5  il  avoit  tou- 
jours été  de  mes  amis  ,  etl'^toit  extrêmement  de  M.  de 
Lauzun  :  il  m)s  parloit  souvent  de  la  part  qu'il  avoit 
prise  à  notre  malheur.  Dans  cette  visite,  sans  son- 
ger à  rien,  il  me  dit  :  ce  Guilloire  n'est  donc  plus  à 
«  vous?  »  Je  lui  répondis  que  je  ne  l'avois  pas  encore 
renvoyé.  Il  me  répliqua  qu'il  admiroit  ma  patience  de 
l'avoir  gardé  après  ce  qu'il  me  venoit  de  faire.  Je  lui 
dis  que  je  ne  savois  pas  qu'il  m'eût  rien  fait  de  nou- 
veau. Il  me  répondit  :  «  Je  croyois  que  M.  de  Lauzun 
«  vous  eût  informée  de  ce  qu'il  m'étoit  venu  dire.  » 
Je  lui  dis  qu'au  contraire  il  avoit  des  délicatesses  là- 
dessus  qui  me  faisoient  pitié.  Un  jour  il  approuvoit 
que  je  m'en  défisse,  et  le  lendemain  il  m'exhortoit 
de  le  garder ,  et  ne  vouloit  pas  être  l'auteur  de  la 
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perte  d'un  homme.  11  me  dit  :  a  11  faut  que  M.  de  Lau- 
a  zun  ait  un  bon  cœur*  »  Cela  me  donna  de  la  curio- 
sitë  ;  je  le  priai  de  m'expliquer  ce  qu'il  vouloit  mè 
dire.  Il  me  répondit  :  «  Vous  connoissez  Mazaumini, 
«  puisque  c'est  un  gentilhomme  du  comté  d'Eu.  11 
a  vint  me  dire  que  Guilloire  et  Segrais  l'avoient  prié 
a  de  les  mener  chez  moi.  Comme  il  n'y  avoit  pas  long- 
«  temps,  me  dit-il,  quej'étois  archevêque,  je  crus 
«  qu'ils  vouloientme  faire  un  compliment;  ainsi  je 
((  lui  répondis  que  ce  seroit  quand  il  voudroit.  11  vii^t 
a  le  lendemain  avec  eux;  je  reçus  leur  visite  dans 
«  mon  lit.  Après  qu'ils  m'eurent  fait  leurs  compli* 
a  mens,  Guilloire  me  dit  :  Vous  avez  toujours  eu  tant 
«  de  bonté  pour  Mademoiselle ,  et  pris  tant  d'intérêt 
<c  à  tout  ce  qui  la  regarde,  que  je  crois  que  vous 
«  voudrez  bien  continuer  de  lui  dire  vos  sentimens 
c(  dans  une  occasion  qui  est  fort  pressante,  par  l'état 
«  pitoyable  où  elle  est.  Je  lui  répondis  qu'il  s'étoit 
c(  passé  des  affaires  désagréables  pour  vous ,  et  qu'il 
«  me  sembloit  qu'on  ne  parloit  plus  de  ries.  Alors 
«  Guilloire  me  répondit  :  Ah  !  monseigneur ,  que  di* 
«  tes-vous?  Elle  est  plus  entêtée  de  M^  de  Lauzun 
ce  qu'elle  ne  Ta  jamais  été  :  ce  seroit,  me  dit-il ,  une 
ce  œuvre  digne  de  vous  d'empêcher  qu'elle  ne  vît 
u  plus  cet  homme.  »  L'archevêque  continua  à  me  dire 
qu'il  avoit  répondu  que  c'étoit  au  Roi  à  ordonner  ce 
qu'il  trouveroit  à  propos ,  et  non  pas  à  lui  ^  que  là- 
dessus  Guilloire  avoit  repris  qu'il  le  croyoit  obligé 
en  conscience  d'y  mettre  ordre  ;  qu'il  lui  avoit  répli- 
qué: «Vous  qui  êtes  auprès  de  Mademoiselle,  pour- 
ce  quoi  ne  lui  dites-vous  point  tous  les  cas  de  conscience 
ce  que  vous  me  faites  imaginer?»  Que  là-dessus  Segrais , 
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pour  suppléer  à  la  mémoire  de  Guilloire,  avoit  dit  : 
«  11  y  auroit,  monseigneur,  un  expédient,  qui  se- 
rt roit  d'envoyer  M.  de  Lauzun  ambassadeur  en  Es- 
«  pagne  ou  en  Angleterre,  ou  bien  commander  les 
«  troupes  dans  quelques  provinces.  »  Qu'il  lui  avoit 
répondu  qu'il  étoit  mon  très -humble  serviteur  en 
tout  ce  qui  dépendroit  de  lui  -,  et  que  si  je  lui  faisois 
l'honneur  de  le  consulter  sur  ma  conscience ,  il  me 
donneroit  ses  avis  avec  plus  de  facilité  que  personne 
du  monde-,  que  c'étoit  son  métier;  que  pour  ce  qui 
regardoit  ma  conduite,  il  étoit  persuadé  que  je  na- 
vois  besoin  du  secours  de  personne,  parce  que  j'en 
savois  plus  que  ceux  à  qui  je  demanderois  conseil  ; 
qu'à  l'égard  du  Roi ,  il  ne  se  mêloit  point  de  lui  don- 
ner de  semblables  avis;  que  M.  de  Lauzun  étoit  de 
ses  ailiis:  qu'il  seroit  très-fâché  de  lui  rendre  de  mau- 
vais offices;  qu'il  ne  vouloit  pas  juger  de  leurs  in- 
tentions ,  mais  qu'il  ne  pouvoit  pas  s'empêcher  de  leur 
dire  qu'ils  portoient  leur  zèle  un  peu  trop  loin;  qu'ils 
allèrent  chez  le  confesseur  du  Roi,  parce  qu'ils  ne 
trouvèrent  pas  leur  compte  avec  lui  ;  qu'ils  lui  tin- 
rent les  mêmes  discours  ;  qu'un  moment  après  leur 
conversation,  le  père  Ferrier  l'étoit  venu  trouver  pour 
lui  dire  qu'il  en  alloit  parler  au  Roi  et  à  M.  de  Lau- 
zun 5  afin  qu'on  démêlât  l'intention  de  ces  deux  mes- 
sieurs; que  de  son  côté  il  en  avoit  usé  de  même  ; 
qu'il  avoit  été  avertir  M.  de  Lauzun,  et  dire  au  Roi 
la  conduite  et  le  zèle  de  ces  deux  personnages  ;  que 
le  Roi  les  avoit  extrêmement  condamnés;  qu'il  ne  dou- 
toit  point  que  je  ne  les  chassasse,  et  que  c'étoit  pour 
cela  même  qu'il  avoit  été  surpris  que  je  ne  l'eusse  pas 
fait.  Je  lui  dis  :  «  Vous  avez  raison  de  me  blâmer  de 
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(i  ne  les  avoir  pas  mis  hors  de  chez  moi;  j'ai  sujet  de 
«  me  plaindre  de  M.  de  Lauzun  de  ne  m'avoir  pas 
«  avertie.  Voilà,  lui  dis-je,  la  première  nouvelle  que 
«  j'en  ai  apprise.  »  J'ëcrivis  à  Guilloire  de  dire  à  Se- 
grais  de  se  retirer  :  que  j'étois  mécontente  de  lui.  Le 
lendemain  ils  allèrent  tous  deux  chez  M.  de  Paris  lui 
dire  qu'il  les  avoit  perdus,  Segrais  lui  dit  :  «  11  n'y  a 
c(  encore  que  moi  de  chassé,  M.  Guilloire  le  serabien- 
«  tôt.  »  Il  leur  répondit  qu'ils  avoient  parlé  à  d'au- 
tres gens  qu'à  lui.  Il  m'écrivit  un  billet  pour  me  prier 
de  ne  le  pas  nommer.  La  première  fois  que  je  vis  M.  de 
Lauzun  après  avoir  su  cette  honnête  conduite ,  je  lui 
reprochai  de  m'avoir  caché  cette  affaire.  Il  me  répon- 
dit qu'il  n'aimoit  point  à  faire  du  mal  :  qu'ainsi  il  n'a- 
voit  pas  voulu  perdre  ces  messieurs-,  que  rïl  avoit 
contribué  à  les  faire  chasser,  l'on  diroit  dans  le  monde 
qu'il  faisoit  le  maître  chez  moi,  et  qu'il  y  vouloit  t<wft 
gouverner.  Je  lui  dis  :  «  Plût  à  Dieu  que  vous  le  voo- 
(c  lussiez  faire!  Je  le  souhaiterois  avec  passion,  et  mes 
«  affaires  en  iroient  mieux.  Vous  voudriez  donc,  me 
«  dit-il,  que  je  chasse  vos  vieux  domestiques;  et  je 
«  n'en  aurois  pas  la  force.  Il  est  vrai  que  les  deux 
«  dont  il  est  question  vous  ont  traitée  un  peu  cava- 
«  lièrement  ;  le  père  Ferrier  vous  en  pourra  dire  des 
«  nouvelles,  si  vous  voulez  l'envoyer  chercher.  »  Il  me 
dit  :  «  Vous  voyez  bien  à  présent  les  raisons  pour  les- 
«  quelles  je  n'osois  venir  chez  vous  que  rarement  et 
«  en  bonne  compagnie.  »  M.  de  Montausier,  quis'é- 
toit  mis  dans  la  tête  de  servir  Segrais,  pria  M.  de  Pa- 
ris de  me  dire  qu'il  ne  lui  avoit  point  parlé  ;  que  c'é- 
toit  Guilloire  qui  avoit  tout  fait.  Je  dis  à  M.  de  Lau- 
zun qu'ils  étoient  également  coupables  ;  que  Guilloire 
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avoit  peu  d'esprit^  qu'il  navoit  jamais  inventé  ce  des- 
sein; que  Tautre  Favoit  projeté,  et  le  lui  avoit  fait 
exécuter  ;  que  je  ne  garderois  ni  l'un  ni  l'autre;  que 
je  le  conjurois  de  songer  à  me  trouver  un  homme  pour 
mettre  à  la  place  de  Guilloire.  Il  me  dit  qu'il  s'en  in- 
formeroit,  puisque  je  lui  en  donnois  la  commission. 
Deux  jours  après  je  lui  demandai  s'il  m'avoit  trouvé 
quelqu'un  ;  il  me  dit  :  «  L'on  m'en  a  nommé  deux  ou 
a  trois,  et  ce  sont  des  hommes  qui  ont  eu  des  atta- 
«  chemens  avec  des  gens  qui  ne  vous  sont  pas  agréa- 
«  blés.  Ainsi ,  après  avoir  examiné  celui  qui  vous  se- 
«  roit  le  plus  propre,  j'ai  jeté  les  yeux  sur  RoUinde. 
Ci  Je  ne  le  connois ,  me  dit-il ,  que  pour  l'avoir  vu  trar 
«  vailler  dans  une  affaire  que  M.  de  Roquelaure  avoit 
«  eue  autrefois  avpc  sa  maison.  »  Qu'il  Favoit  accom- 
modée avec  tant  d'équité ,  qu'il  Feu  avoit  toujours 
estimé4  qu'il  y  avoit  quelque  temps  qu'il  avoit  prié 
M.  dé  Roquelaure  de  trouver  bon  qu'il  examinât  les 
affaires  qu'il  avoit  eues  avec  monsieur  son  frère  ;  qu'il 
les  avoit  réglées  avec  beaucoup  d'habileté  ;  que  c'étok 
un  très-honnête  homme  qui  prendroit  un  grand  soin 
de  mes  affaires ,  et  que  je  ne  pouvois  les  commettre 
entre  les  mains  de  personne  qui  eût  plus  de  capacité 
ni  un  si  grand  savoir  faire  que  lui;  qu'il  étoit  per- 
suadé que  M.  de  Roquelaure  seroit  bien  aise  de  me 
le  donner  lorsque  je  le  lui  demanderois.  Je  lui  ré- 
pondis qu'il  me  feroit  plaisir;  que  c'étoit  justement 
Fhomme  qu'il  me  falloit  ;  que  j'avois  toujours  aimé 
M.  de  Roquelaure;  que  j'étois  ravie  de  le  prendre 
de  sa  main.  Guilloire,  quelques  jours  après,  me  dit  : 
«  Je  sais  que  M.  de  Lauzun  veut  vous  donner  Rol- 
«  linde  :  c'est  un  très^honnêle  homme ,  qui  est  très- 
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«  habile  ;  vous  ferez  bien ,  me  dit-il ,  de  le  mettre  à 
«  la  place  de  Lossandière.  » 

Le  lendemain  il  alla  trouver  Pertuis ,  qu'il  savoit 
être  des  amis  de  M.  de  Lauzun,  pour  voir  s'il  ne 
pourroit  point  Tobliger  de  me  parler  pour  lui.  Quoi- 
qu'il fît  semblant  de  le  dissimuler ,  il  voyoit  bien  que 
je  prenois  RoUinde  pour  le  mettre  à  sa  place  :  jamais 
homme  n  a  fait  tant  de  bassesses  et  n'a  été  si  souple 
pour  conserver  l'emploi  qu'il  avoit  chez  moi  -,  quoi 
qu'il  pût  faire ,  je  ne  le  voulus  pas  garder.  Le  lende- 
main de  Pâques ,  Pertuis  vint  de  la  part  de  M.  de 
Laiizun  me  dire  que  le  Roi  lui  avoit  fait  l'honneur  de 
lui  donner  le  gouvernement  de  Berri ,  qui  venoit  de 
varquer  par  la  mort  de  M.  de  ***.  Il  me  manda  aussi  que 
M.  de  Roquelaure  éloit  à  Saint-Germain^  que  je  l'en- 
voyasse chercher  pour  lui  demander  Rollinde.  Il  vint 
chez  moi  comme  je  sortois  de  table  :  je  lui  dis  qu'il 
avoit  un  homme  dont  j'avois  ouï  dire  beaucoup  de 
bien,  pour  sa  probité  et  sa  capacité;  que  j'avois  un 
extrême  besoin  d'avoir  quelqu'un  qui  sût  rétablir  mes 
affaires,  parce  qu'elles  étoient  en  grand  désordre  par 
les  malhabiles  gens  qui  me  les  avoient  faites  ;  que  je 
le  priois  de  me  le  donner.  Il  me  fit  un  discours  d'une 
heure,  auquel  je  ne  compris  rien.  Comme  je  le  con- 
noissois  grand  discoureur  sur  la  plus  petite  affaire,  je 
le  pressai  tant  qu'il  me  promit  de  me  l'amener  le 
lendemain ,  sans  dire  pourtant  qu'il  me  le  donneroit. 
Le  soir  je  trouvai  M.  de  Lauzun  chez  la  Reine,  à  qui 
je  lis  mon  compliment  sur  le  gouvernement  que  le 
Roi  venoit  de  lui  donner.  Je  m'approchai  de  lui,  et 
lui  dis  tout  bas  :  «  Je  ne  serai  jamais  contente  de  ce 
«  que  le  Roi  fait,  que  lorsqu'il  m'aura  donnée  à 
T.  4^'  20 
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«  VOUS 5  jusque  là,  dis-je,  je  me  trouverai  insensible 
«  à  toutes  vos  élévations.  »  Il  me  répondit  que  mon 
souhait  étoit  trop  obligeant-,  qu'il  n'y  pouvoit  ré- 
pondre que  par  une  prosternation  à* mes  genoux,  et 
qu'il  n  étoit  pas  dans  un  endroit  pour  l'oser  faire  ; 
qu'il  me  prioit  pourtant  d'être  sensible  à  la  bonté 
avec  laquelle  le  Roi  lui  avoit  donné  ce  gouvernement. 
M.  de  Roquelaure  m'amena  RoUinde ,  ainsi  qu'il 
me  l'avoit  promis  :  je  le  fis  demeurer  avec  moi,  je  lui 
parlai  long-temps,  et  je  fus  fort  contente  de  lui.  Je 
le  dis  le  lendemain  à  M.  de  Lauzun,  avec  qui  j'eus 
une  longue  conversation  chez  la  Reine.  Il  me  dit 
qu'il  avoit  parlé  au  Roi  :  qu'il  m'avoit  conseillé  de 
prendre  RoUinde-,  qu'il  avoit  approuvé  ce  choix.  Cela 
me  fit  un  sensible  plaisir,  parce  que  j'ai  toujours  eu 
une  extrême  crainte  de  lui  déplaire  en  quoi  que  ce 
fut.  Beloi  régla  le  paiement  de  Guilloire ,  auquel  je 
.fis  donner. ....  Il  s'en  alla  :  ce  qui  donna  un  sensible 
déplaisir  à  mes  gens,  qui  ne  s'étoient  ralliés  avec  lui 
que  depuis  mon  affaire.   Sœur  Anne-Marie-Jé&us, 
carmélite,  me  parla  de  raccommoder  madame  de 
Longueville  avec  moi  ;  je  ne  voulus  pas  l'écouter.  Je 
le  dis  à  M.  de  Lauzun,  qui  me  dit  que  je  n'avois 
pas  bien  fait 5  que  je  n'avois  aucun  sujet  d'être  fâ- 
chée contre  elle ,  parce  qu'elle  n'avoit  condamné  ce 
que  j'avois  voulu  faire  que  par  l'amitié  qu'elle  avoit 
pour  moi;  qu'il  désiroit  avec  passion  que  je  fusse 
bien  avec  elle ,  afin  que  cela  lui  donnât  occasion  de 
voir  M.  de  Longueville  5  qu'il  avoit  toujours  été  de 
ses  amis;  qu'il  étoit  fâché  de  ce  que  depuis  mon 
affaire  il  ne  lui  parloit  plus-,  qu'il  ne  l'avoit  point 
trompé.  Au  contraire,  qu'un  jour  M.  de  Longueville 
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voulut  lui  parler  du  dessein  qu'il  a  voit  de  se  marier 
avec  moi ,  qu'il  avoit  été  dans  un  terrible  embarras  5 
qu'il  n'en  étoit  sorti  que  par  l'arrivée  d'un  homme 
qui  les  avoit  séparés  5  que  sans  cela  il  croyoit  qu'il 
n'auroit  pas  eu  la  force  de  lui  répondre  sur  une  affaire 
à  laquelle  il  étoit  plus  intéressé  que  lui.  Pour  éviter 
de  se  trouver  seul  avec  lui,  il  avoit  donné  ordre  à 
son  valet  de  laisser  entrer  tout  le  monde;  qu'un 
homme  étoit  arrivé  dans  le  moment  que  M.  de  Lon- 
gueviHe  lui  alloit  déclarer  ses  intentions  ^  que  jamais 
temps  ne  lui  avoit  paru  si  long  que  celui  qu'il  avoit 
passé  seul  avec  lui ,  parce  qu'il  avoit  une  répugnance 
naturelle  à  ne  vouloir  tromper  personne.  Il  y  eut  un 
jubilé  à  Pâques  :  sœur  Anne-Marie  m'écrivit  un  billet 
pour  me  proposer  une  seconde  fois  de  me  racQom- 
moder  avec  madame  de  LongueviUe.  Je  lui  fis  ré- 
ponse que  je  le  voulois  bien;  q^e  je  la  priois  de  lui 
dire  qu'eUe  ne  me  parlât  de  rien,  parce  que  la  ma- 
tière m'étoit  trop  sensible.  Il  étoit  parlé  dans  ma 
lettre  du  Roi ,  et  il  y  avoit  des  endroits  bien  tendres 
pour  M.  de  Lauzun.  Je  la  lui  montrai  devant  que  de 
l'envoyer  -,  il  la  trouva  très-bien  :  je  la  fis  voir  au  Roi , 
afin  qu'il  vît  ce  que  je  disois  de  M.  de  Lauzun.  Je  me 
servis  du  prétexte  que  je  ne  voulois  pas  me  récon- 
cilier sans  savoir  s'il  le  trouveroit  bon,  et  je  n'agissois 
cependant  ainsi  que  pour  lui  faire  connoître  que  je 
n'avois  pas  changé  de  sentiment  ni  diminué  d'amitié 
pour  M.  de  Lauzun.  J'allai  le  lendemain  de  Pâques  à 
Paris-,  je  mis  pied  à  terre  au  grand  couvent  des  Carmé- 
lites. Madame  deLongueville  y  entra  d'un  côté,  et  moi 
de  l'autre  :  nous  nous  embrassâmes.  Elle  me  dit  :  a  C'est 
tt  de  très-bonne  foi  que  je  vous  dis  que  je  n'ai  jamais  eu 
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u  intention  de  vous  désobliger,  et  je  suis  très-fâchée, 
<i  me  dit-elle ,  de  ce  que  j*ai  fait.  »  Nous  nous  mimes 
à  changer  de  discours.  Après  une  assez  longue  con- 
versation, nous  nous  séparâmes  les  meilleures  amies 
du  monde.  Je  lui  dis  que  je  m'étois  fort  repentie  d'a- 
voir refusé  la  première  proposition  que  sœur  Marie 
m'avoit  faite  de  me  raccommoder;  que  j'en  disois  ma 
coulpe  ;  que  je  pouvois  l'assurer  qu'une  personne  qui 
n'avoit  pas  l'honneur  d'être  connue  d'elle  m'avoit 
fort  blâmée ,  et  m'avoit  extrêmement  pressée  de  me 
réconcilier  avec  elle.  Elle  répondit  avec  des  manières 
fort  honnêtes  :  «  Je  lui  suis  bien  obligée.  »  Depuis  ce 
temps-là  nous  avons  bien  vécu  ensemble  :  c'est  une 
femme  d'une  grande  piété ,  et  d'un  mérite  extraordi- 
naire. Lorsque  j'arrivai  à  Versailles ,  je  dis  à  M.  de 
Longueville  chez  la  Reine  :  «  Je  vis  hier  madame 
«  votre  mère,  »  Il  me  répondit  qu'il  en  étoit  très- 
aise.  M.  de  Lauzun  vint  se  mêler  dans  notre  conver- 
sation 9  et  ils  se  raccommodèrent  si  bien  que  M.  de 
Longueville  dit  à  Pertuis  de  le  mener  dîner  avec  lui, 
et  ils  y  allèrent  ensemble.  Après  que  j'eus  rendu 
compte  au  Roi  de  ma  réconciliation  avec  madame, 
de  Longueville,  il  témoigna  à  M.  le  prince  qu'il  trou- 
voit  à  redire  qu'il  eut  discontinué  de  me  voir.  Ainsi 
il  me  vint  rendre  visite  ;  M.  le  duc  et  madame  la  du-' 
che^e  en  firent  de  même ,  et  pas  un  d'eux  ne  me  dit 
rien  sur  ce  qui  s'étoit  passé.  M.  de  Lauzun  me  pres- 
floit  tous  les  jours  de  me  raccommoder  avec  tout  le 
monde  :  il  me  disoit  que  je  devois  mettre  tous  mes 
ressentimens  aux  pieds  de  Notre  Seigneur,  et  le  re- 
mercier des  grâces  qu'il  m'avoit  faites  lorsqu'il  avoît 
rompu  cette  affaire,  de  laquelle  je  me  serois  repen- 
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tie.  Je  voyois  bien  qu'il  me  disoit  cela  pour  me  faire 
parler,  afin  de  connoître  l'état  où  j'étois  pour  lui.  Je 
fus  malade  pendant  huit  jours  à  Paris;  M.  de  Lauzun 
avoit  soin  d'envoyer  tous  les  jours  savoir  de  mes 
nouvelles.  J'étois  touchée  et  non  contente  de  celte 
régularité  ;  j'eusse  été  bien  aise  qu'il  y  fût  venu  lui- 
même. 

L'on  partit  pour  aller  faire  un  voyage  en  Flandre  ; 
quoique  je  ne  fusse  pas  bien  guérie ,  je  ne  laissai  pas 
de  suivre.  Je  me  trouvai  fort  mal  à  Chantilly  :  les 
pieds,  les  mains  et  les  joues  m'enflèrent.  Mon  mé- 
decin me  disoit  toujours  que  ce  n'étoit  rien  :  que 
toute  mon  indisposition  venoit  de  chagrin ,  et  d'une 
mélancolie  noire.  Il  n'eut  pas  beaucoup  de  peine  à 
me  le  persuader.  L'état  où  j'avois  été ,  celui  où  je  me 
trouvois,  auroient  déréglé  une  santé  plus  forte  que 
la  mienne  :  il  n'y  aura  personne  qui  ne  le  croie  lors- 
qu'il pensera  à  tout  ce  que  j'ai  souffert.  M.  de  Lau- 
zun parut  extrêmement  inquiet  de  mon  mal  *,  et  quoi- 
qu'il ne  voulûtpas  me  faire  connoître  sa  peine  de  peur 
de  m'affli^er ,  je  ne  laissai  pas  de  m'en  apercevoir. 

j^ous  séjourn&mesà  Chantilly,  où  il  arriva  un  tra- 
gique accident.  Un  maître  d'hôtel  (0,  qui  avoit  paru 
et  qui  étoit  en  réputation  d'être  un  homme  très-sage, 
se  tua,  parce  que  M.  le  prince  s'étoit  fâché  d'iHi 
service  qui  n'étoit  pas  arrivé  à  temps  pour  le  souper 
du  Roi. 

(i)  Un  maître  d'hôtel  :  Vatel,  dont  madame  de  S^vignë  parle  dans 
ses  lettres  des  a4  ^^  ^  ^^"^  1671.  Il  se  crut  difshonorë  parce  q[ue  la 
marée  avoit  e'pronvë  quelque  retard ,  et  il  9c  d/mna  trois  coups  dVpoe 
dont  il  mourut  sur-le-champ.  Vatel  avoit  eut  autrefois  maître  d^faâtei 
de  Fouquet,  et  il  passoit  pour  avoir  uae^  copaciC($  extraordinaire  dai^ 
son  état. 
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Le  lendemain ,  nous  allâmes  coucher  à  Liancourt  ; 
lorsque  j'y  arrivai,  je  m'allai  coucher.  Le  Roi,  le  len- 
demain ,  dans  le  carrosse ,  me  demanda  comment  je 
me  portois  -,  et  il  me  (lit  qu'il  avoit  vu  le  soir  madame 
de  Nogent  qui  pleuroit^  qu'il  en  avoit  demandé  la 
raison  à  mademoiselle  d'Elbœuf*,  qu'elle  lui  avoit 
répondu  qu'on  venoit  de  lui  dire  que  j'étois  hydro- 
pique; que  je  ne  vivrois  pas  six  mois.  Je  lui  répon- 
dis que  cela  ne  m'affligeoit  point ,  que  je  savois  bien 
d'où  venoit  mon  mal. 

Lorsque  je  renvoyai  Guilloire,  Monsieur  me  dit  à 
table  :  a  Guilloire  n'est  plus  à  vous,  vous  ayez  pris 
«  RoIIinde.  »  Je  lui  dis  qu'oui.  Il  me  répliqua  : 
«  Vous  avez  aussi  renvoyé  Segrais  :  voilà  bien  des 
«  gens  hors  de  chez  vous.  Guilloire,  me  dit-il,  est 
a  un  honnête  homme.  »  Je  lui  dis  :  «  L'on  fait  chez 
((  soi  ce  que  l'on  veut.  »  Le  Roi  se  mit  à  sourire  ;  il 
voyoit  bien  que  Monsieur  vouloit  parler ,  et  que  je 
lui  avois  coupé  court.  Le  lendemain.  Monsieur  ne  se 
rebuta  point  de  ce  que  je  lui  avois  dit  ;  il  recommença 
à  me  parler,  et  me  dit  :  a  Vous  n'avez  donc  plus 
«  votre  confesseur  ?»  Je  lui  dis  qu'il  étoit  allé  à  son 
abbaye,  a  C'est-à-dire,  me  dit-il,  comme  les  chiens 
«  qu'on  fouette,  n  Je  répondis  que  je  croyois  qu'il 
étoit  obligé  en  conscience  d'y  demeurer.  Le  Roi  dit  : 
«  Quand  un  moine  est  hors  de  son  couvent,  il  perd 
((  la  tramontane ,  et  ne  sait  plus  ce  qu'il  fait  :  il  veut 
'((  se  mêler  des  affaires  du  monde.  Si  ma  cousine  l'a 
<(  renvoyé  chez  lui ,  elle  a  bien  fait.  »  Le  Roi  fit  taire 
Monsieur  par  cette  petite  reprise.  J'avoue  qu'il  me 
fît  uii  sensible  plaisir ,  parce  que  tout  le  monde  con-. 
nut  qu'il  approuvoit  que  je  me  défisse  des  gens  qui 
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m'avoient  desservie  dans  raffaire  de  M.  de  Lauzun , 
et  qu'en  même  temps  il  trouvoit  bon  que  je  prisse 
ceux  qu'il  me  donnoit.  M.  et  madame  de  Verneuil 
ëtoient  venus  à  Chantilly  faire  leur  cour  au  Roi  et  à 
la  Reine  ;  elle  vint  causer  avec  moi,  et  me  parla  de 
l'envie  qu'elle  avoit  que  M.  de  Verneuil  donnât  son 
gouvernement  de  Languedoc  à  M.  de  Lauzun,  qui 
donnèroit  le  sien  à  M.  le  duc  de  Sully  son  fils ,  avec 
quelque  autre  récompense  -,  que  M.  de  Verneuil  étoit 
vieux,  ne  pouvoit  plus  voyager,  et  seroit  bien  heu-t 
reux  de  pouvoir  remplir  la  place  d'un  aus^i  honnête 
homme  que  M.  de  Lauzun;  qu'elle  avoit  beaucoup 
d'estime  et  d'amitié  pour  lui.  Je  la  remerciai  extré^ 
mement  de  tout  Atqu'^elle  me  disoit  là-dessus  :  je. 
comprenois  qu'elle  ne  m'avoit  tenu  ce  discours  que 
pour  me  faire  plaisir.  Le  lendemain,  nous  ne  fûmeâ 
pas  plus  tôt  dans  le  carrosse  que  Monsieur  dit  :  «  J'ai 
«  oublié  de  demander  à  madame  de  Verneuil  s'il  est 
«  vrai ,  comme  le  bruit  en  court ,  que  son  mari  veut^ 
a  rendre  le  gouvernement  de  Languedoc  ?  »  Personne 
ne  répondit  rien.  U  s'adressa  à  moi,  et  me  dit  :  a  C'est 
((  un  beau  gouvernement;  votre  père  l'avoit.  »  Le 
Roi  dit  :  <(  U  Fa  eu ,  parce  qu'il  se  l'étoit  fait  donner 
((  pendant  la  régence  \  dans  un  autre  temps  je  ne  le 
((  lui  aurois  pas  accordé.  »  Monsieur  parla  encore 
sans  nommer  M.  de  Lauzun,  et  Ton  vit  bien  que 
c'étoit  de  lui  qu'il  vouloit  parler.  Le  Roi  répondit, 
bien  obligeamment  .pour  lui ,  quoiqu'il  ne  le  nommât 
pas,  non  plus  que  Monsieur.  Je  sais  bien  que  je  fus 
fort  satisfaite  de  sa  réponse ,  et  elle  fit  plaisir  à  M,  de 
Lauzun, 
Mon  mal  diminua  dansja  route  :  s'il  eût  continué  y 
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je  m  en  serois  allée  à  Eu.  Nous  allâmes  droit  à  Duu- 
kcrque,  où  le  Roi  occupoit  son  infanterie  à  des  for- 
tifications nouvelles  qu'il  y  faisoit  faire.  M.  de  Duras 
la  commandoit.  Lorsque  Ton  passa  à  Montreuil,  M.  de 
Louvois  rendit  compte  au  Roi  de  Tétat  des  troupes, 
et  lui  dit  que  la  brigade  des  gardes  du  corps  la  plus 
foible  et  la  moins  bonne  étoit  celle  de  Saint-Gef- 
main-Beaupré.  M.  de  Lauzun  se  fâcba  contre  lui,  et 
le  menaça  de  le  faire  casser.  11  vint  se  jeter  à  mes 
pieds ,  pour  me  supplier  de  vouloir  lui  parler  pour 
lui.  Je  lui  écrivis  un  billet  pour  le  prier  d'en  avoir 
pitié  ;  il  fit  ce  que  je  déSirois,  et  il  me  supplia  très- 
bumblement  de  ne  lui  plus  faire  de  pareilles  recom- 
mandations ,  parce  qu'il  me  dew4l  obéir  et  faire  tout 
ce  que  je  lui  commanderois*,  que  peut-être  le  Roi 
auroit  raison  de  trouver  mauvais  qu'il  agît  d'une  cer- 
taine manière.  Je  lui  répondis  que  je  ne  m'engage- 
rois  plus  pour  ce  qui  regarderoit  le  service  du  Roi , 
et  particulièrement  sa  compagnie.  La  cavalerie  qui 
montoit  la  garde  devant  la  maison  du  Roi  se  mettoit 
en  escadron  vis-à-vis  de  mes  fenêtres.  Lorsque  c'étoit 
la  compagnie  de  M.  de  Lauzun ,  j'étois  fort  soigneuse 
de  la  regarder.  Un  jour  je  reprochai  à  Baraille  qu'il 
ne  venoit  pas  me  faire  sa  cour  comme  les  autres  offi- 
ciers. Un  samedi  matin  il  vint  avec  une  mine  riante-,, 
je  crus  qu'il  vouloit  me  parler  -,  je  l'appelai  dans  mon 
cabinet.  Je  fus  surprise  d'entendre  dire  à  ce  garçon , 
qui  étoit  toujours  d'un  grand  sang-froid  :   <(  M.  de 
«  Lauzun  a  un  habit  neuf  aujourd'hui  ;  il  n'eut  jamais 
H  si  bonne  mine.  Quoique  son  habit  soit  uni,  il  est 
«  d'un  bon  air,  et  surtout  un  ruban  couleur  de  rose 
((  3  sa  cravate  qui  ma  paru  charmant.  Il  doit  monter 
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«  k  cheval  pour  une  revue  ;  j'ai  cru  vous  en  devoir 
tt  donner:  avis ,  parce  que  vous  ne  seriez  pas  fôchée  de 
«  voir  qu'il  n'a  pas  méchante  mine  à  cheval.  J'ai  voulu 
«  lui  dire  ce  matin  que  je  venois  vous  faire  cette  rela- 
«  tion  :  il  m'a  dit  que  j'étois  un  fou  ;  vous  verrez  tan- 
ce tôt  si  je  n'ai  pas  raison.  »  Le  plaisir  et  la  bonne  amitié 
avec  laquelle  il  me  parloit  me  touchèrent  sensible- 
ment. Je  m'en  allai  chez  la  Reine  pour  lui  proposer 
d'aller  à  celte  revuo»  Elle  me  dit  qu'elle  n'iroit  point  : 
je  la  trouvai  fort  opiniâtre  dans  cette  résolution.  Je 
m'avisai  de  conseiller  à  madame  Colbert,  qui  étoit 
arrivée  la  veille,  d'aller  voir:  M.  de  Chevreuse  son 
gendre  à  la  tête  des  chevau-légers;  qu'elle  devoit 
dire  à'  la  Reine  d'aller  à  la  revue.  Je  me  tourmentai 
tant,  que  la  Reine  se  détermina  à  y  aller  ;  et  j'eus  le 
plaisir  de  voir  ce  ruban,  qui  me  fit  demeurer  d'accord 
que  Baraille  avoit  eu  raison  de  me  vanter  l'air  de  l'ha- 
bit, et  de  remarquer  celui  du  ruban.  Je  lui  fis  signe 
que  j'étois  de  son  goût. 

Comme  la  duchesse  d'Yorck  étoit  morte,  et  qu'il 
avoit  couru  un  bruit  que  je  m'allois  marier  avec  le 
duc  d'Yorck ,  M.  de  Lauzun  vint  un  soir  chez  moi. 
J'entrai  dans  mon  cabinet  ;  il  me  dit  :  «  Je  vifens  vous 
«  dire  que  si  vous  voulez  épouser  M.  le  duc  d'Yorck , 
«  je  supplierai  le  Roi  de  m'envoyer  dès  demain  en 
«  Angleterre  pour  négocier  ce  mariage  :  je  ne  sou- 
ce  haite  rien  tant.au  monde,  me  dit-il,  que  votre 
c(  grandeur,  et  je  ne  serai  jamais  content  que  vous 
Cl  n'ayez  raison  de  le  devoir  être.  Je  ne  suis  propre, 
ce  ajouta-t-il ,  qu'à  vous  rendre  de  médiocres  services  ; 
ce  je  serois  un  ingrat  et  un  fort  malhonnête  homme 
ce  si  je  négligcois  une  occasion  comme  cello-là.  »  U 
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me  supplia  de  lui  dire  mes  sentimens  sincèrement, 

et  d'être  persuadée  qu'il  exëcuteroit  mes  ordres  avec 

beaucoup  de  fidélité  ;  que  je  lui  disse  ce  que  je  pen- 

sois  là-dessus.  Je  lui  répondis  :  «  Ce  que  je  pense? 

a  Rien  qu'à  vous ,  lui  dis-je  ;  et  je  ne  suis  occupée 

fl(  au  monde  qu'à  chercher  un  moment  pour  parler 

«  au  Roi ,  et  pour  lui  dire  qu'après  tout  ce  qui  s'est 

<c  passé  et  tout  ce  qu'on  a  vu  de  moi ,  il  ne  doit  pas 

a  craindre  que  le  public  et  les  particuliers  puissent 

<t  croire  qu'il  m'ait  sacrifiée  s'il  me  permettoit  de 

«  vous' épouser  ;  je  suis  persuadée  qu'il  sera  touché 

«  de  ce  que  je  lui  dirai.  Voilà ,  monsieur,  encore  une 

«  fois,  lui  dis-je,  ce  que  je  pense.  »  11  se  jeta  à  mes 

pieds,  et  y  demeura  long-temps  sans  me  rien  dire: 

je  fus  tentée  de  le  relever.  Après  avoir  surmonté  cette 

envie ,  je  me  retirai  en  un  coin  de  mon  cabinet^  il 

demeura  au  milieu,  et  se  tint  toujours  à  genoux.  Il 

me  dit  :  a  Voilà  où  je  voudrois  passer  ma  vie  pour 

«  reconnoître  ce  que  vous  venez  de  me  dire ,  et  je  ne 

a  suis  pas  assez  heureux  pour  cela.  Je  ne  dois  songer 

«  à  rien  de  tout  ce  que  peut  faire  le  Roi  :  ainsi  je  n'ai 

((  rien  que  la  mort  à  souhaiter.  »  Je  me  mis  à  pleurer; 

il  se  releva  et  s'en  alla. 

M.  Colbert ,  l'ambassadeur  en  Angleterre ,  me  vini 
-voir  ;  il  me  dit  que  lorsque  mon  affaire  avec  M.  de 
Lauzun  s'étoit  rompue,  le  Roi  et  toutes  les  personnes 
de  qualité  d'Angleterre  en  avoient  été  fâchés ,  par  l'es- 
time qu'on  faisoit  de  lui  -,  que  le  roi  d'Angleterre  lui 
avoit  dit  :  a  II  faut  que  je  fasse  bien  du  cas  de  M.  de 
K  Lauzun ,  et  que  je  sois  bien  persuadé  de  son  mé- 
«  rite ,  de  n'être  pas  fâché  que  {Mademoiselle  l'ait  pré- 
u  féré  à  moi.  »  Qu'il  sentoit  qu'il  auroit  été  au  déses- 
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poir  si  j'avois  épousé  quelque  autre  personne^  que 
pour  lui ,  il  en  avoit  été  fort  aise.  M.  le  duc  de 
Buckingham,  qui  étoit  de  ses  amis^  vint  voir  le  Roi; 
il  me  dit  que  si  je  vouloîs  faire  agir  le  roi  d'Angle** 
terre,  il  s'estimeroit  fort  heureux  de  me  pouvoir  faire 
quelque  plaisir.  Je  lui  dis  que  je  ne  voulois  avoir 
d'obligation  qu'au  Roi. 

Lorsque  les  travaux  de  Dunkerque  furent  finis, 
on  alla  travailler  à  Tournay  et  à  Ath.  M.  de  Lauzun 
m'envoya  dire  un  matin  qu'il  s'en  alloit  à  Bruxel- 
les; je  répondis  à  Pertuis,  qui  m'étoit  venu  deman^ 
der  de  sa  part  si  j'avois  quelque  ordre  à  lui  don<* 
ner,  et  qu'il  me  demandoit  pardon  s'il  ne  venoit 
pas  prendre  congé  de  moi ,  que  je  le  priois  de  ne 
point  partir  sans  me  voir  :  cependant  il  s'en  alla  sans 
que  je  le  visse.  Monsieur  eut  envie  d'aller  à  Enghien 
voir  un  des  plus  beaux  jardins  du  monde  ;  j'eus  la 
même  curiosité  que  lui.  Gomme  nous  y  arrivâmes , 
M.  de  Lauzun  et  Guitri  y  passèrent  à  leur  retour  de 
Bruxelles ,  dans  le  carrosse  de  Valentinois ,  qui  n'a- 
voit  pas  de  livrées.  Ainsi  je  crois  que  personne  ne 
les  vit  que  moi.  Le  comte  de  Ghami  m'y  vint  voir  ; 
Monsieur  lui  fit  mille  amitiés.  Nous  étions  tellement 
entêtés  de  la  beauté  de  ce  jardin ,  qu'après  en  avoir 
parlé  comme  d'un  miracle ,  tout  le  monde  eut  envie 
d  y  aller  ;  les  ministres  y  allèrent ,  et  en  revinrent  en- 
chantés. Le  Roi  y  vouloit  aller  ;  les  Espagnols  eurent 
la  malhonnêteté  de  faire  mettre  une  garnison  dans  la 
ville  et  dans  le  château  :  cela  l'empêcha  d'y  aller.  Le 
soir  que  je  fus  de  retour  d'Enghien ,  je  vis  M.  de  Lau- 
zun chez  la  Reine  ;  il  me  conta  son  voyage  de  Flan- 
dre :  je  lui  reprochai  d'être  parti  sans  me  dire  adieu, 
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Je  voulois  me  fâcher  contre  lui  ;  et  tout  aussitôt  que 
je  le  voyois ,  je  n  avois  plus  la  force  de  me  mettre  en 
colère.  Je  lui  dis  qu'il  étoit  tout  comme  le  jardin 
d'Engliien  :  qu  il  ehchantoit  les  gens  toutes  les  fois 
qu'on  le  regardoit  -,  qu'on  ne  pouvoit  ni  en  imiter  la 
beauté ,  ni  la  connoître.  J'ëtois  en  disposition  de  le 
gronder  :  il  m'en  ôta  l'envie  par  des  manières  que  je 
ne  pouvois  concevoir,  et  que  je  ne  saurois  dépeindre, 
tant  il  les  a  singulières.  A  propos  de  ce  voyage,  de- 
vant que  notre  affaire  fût  rompue ,  il  me  disoit  que 
pendant  la  paix  il  iroit  visiter  les  places  de  Flandre 
et  de  Hollande;  que  cela  lui  pourroit  être  utile  dans 
la  guerre.  Et  comme  il  m'entretenoit  que  quand  il 
y  seroit,  pour  qu'on  ne  pût  pas  blâmer  le  choix  que 
j'avois  fait  de  lui,  il  seroit  oblige  d'y  agir  d'une  ma- 
nière tout  extraordinaire  ;  que  s'il  y  étoit  tué ,  Ton  di- 
roit  :  «  Mademoiselle  avoit  raison  de  l'estimer  -,  »  toutes 
les  fois  que  je  pensois  à  cela  et  à  sa  séparation  pour 
ce  voyage  de  Hollande ,  je  me  mettois  à  pleurer  :  et 
bien  souvent  il  me  répétoit  le  même  discours ,  afin 
d'avoir  le  plaisir  de  me  voir  attendrie.  Comme  il  m'a- 
voit  extrêmement  entretenue  qu'il  ne  se  soucioit  plus 
des  plaisirs,  et  qu'il  y  avoit  fort  long-temps  qu'il 
n'avoit  eu  aucun  entêtement,  je  lui  dis  un  jour,  par 
hasard ,  que  j'avois  bien  su  de  ses  nouvelles,  et  que 
l'indifférence   laquelle    il  m'avoit  voulu   persuader 
qu'il  avoit  pour  toutes  les  dames  n'étoit  pas  vraie.  Il 
me  répondit  :  «  Ce  sont  des  chapitres  qu'il  ne  vous 
((  seroit  pas  honnête  de  traiter.   Je  voudrois,  me 
<(  dit-il ,  que  tout  le  monde  se  déchaînât  contre  moi; 
«  qu'on  vous  apprît  toutes  mes  foiblesses,  mes  bizar- 
(t  rcrics  et  mes  inégalités,  afin  que  vous  pussiez  vous 
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«  dégoûler  et  rompre  l'affaire,   ou  être  en  ëtat  de 
«  n'avoir  rien  à  apprendre  de  nouveau  ^  et  lorsque 
«  vous  voudrez  vous  fâcher,  je  puisse  vous  dire  :  L'on 
((  vous  avoit  avertie  :  pourquoi  avez-vous  voulu  de 
«  moi?  Je  vous  dis  ceci,  medisoit-il,  parce  que 
«  je  sais  que,  dans  votre  colère,  vous  ne  manquerez 
«  jamais  de  vous  mettre  sur  la  différence  de  votre 
«  qualité  à  la  mienne  ;  sur  quoi  je  n'aurois  rien  à  ré- 
«  pondre.  »  Je  lui  dis  :  «  Pardonnez-moi  :  si  je  m'a- 
«  vise  de  vous  faire  quelques  reproches  là-dessus ,  je 
«  vous  permets  de  me  dire  :  Si  j'étois  roi  ou  empe- 
«  reur,  je  ne  vous  aurois  pas  épousëe ,  parce  que  vous 
«  avez  quarante -trois  ans.  Ainsi  nous  demeurerons 
«  quittes  l'un  de  l'autre.  »  11  me  disoit  :  a  Lorsqu'on 
«  vous  viendra  faire  un  conte  de  moi,  vous  ne  me 
«  nommerez  pas  les  gens  qui  vous  auront  parlé:  cette 
«  résolution  durera  deux  jours  ;  lorsque  vous  aurez 
«  boudé  deux  fois  vingt-quatre  heures,  et  que  j'en 
«  aurai  été  bien  inquiet,  vous  me  direz  le  nom  de 
c(  celui  ou  de  celle  qui  aura  été  assez  charitable  pour 
«  me  vouloir  brouiller  avec  vous  ;  nous  nous  raccom- 
«  modérons  aisément,  et  serons  bien  ensemble  jus- 
«  qu'à  une  nouvelle  relation  -,  et  c'est  pour  cela  même 
«  que  je  désirçrois  qu'on  voulut  vous  dire,  dès  à  pré- 
ce  sent,  toutes  mes  méchantes  qualités.  »  11  se  mit 
après  cela  à  se  dépeindre  comme  un  homme  chagrin, 
colère  et  emporté.  Je  lui  répondis  :  «  Je  suis  toute 
<(  faite  comme  vous  ^  ainsi  je  crois  que  nous  nous 
((  battrons  souvent,  et  que  nous  nous  raccommode- 
<(  rons  de  même.  »  Voilà  de  quoi  nous  nous  entrete- 
nions pendant  les  trois  jours  que  nous  attendions  le 
moment  d'aller  épouser. 
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Le  Roi  résolat  d'aller  visiter  les  forliilcalions  de 
Charleroy.  Comme  je  m'en  allois  souper,  la  veille  du 
jour  que  Ton  devoit  partir,  je  vis  M.  de  Lauzun  sur  la 
porte  de  la  chambre  du  Roi ,  qui  s'approcha  de  moi 
pour  me  dire  :  «  Avez-vous  quelque  ordre  à  me  don- 
«  ner  ?  »  Il  me  répéta  trois  ou  quatre  fois  le  même  dis- 
cours ,  que  je  crus  être  une  plaisanterie  ;  je  passai  sans 
lui  rien  dire.  Le  lendemain,  dans  le  carrosse,  le  Roi 
dit  :  «  M.  de  Lauzun  et  Guitri  m'ont  demandé  congé 
tt  d'aller  en  Hollande.  »  Monsieur  lui  répondit  :  «  Pour- 
«  quoi  sont-ils  revenus  de  Bruxelles  et  d'Anvers  sans 
a  y  aller?  »  Le  Roi  dit  :  «  Je  n'en  sais  rien  ;  ils  ne  se- 
«  ront  pas  long-temps  dans  ce  voyage,  parce  que 
«  M.  de  Lauzun  doit  entrer  en  quartier.  »  Ce  fut  alors 
que  je  vis  que  le  congé  de  M.  de  Lauzun  étoit  sérieux. 
Le  soir  en  arrivant  à  Binche,  où  l'on  alla  coucher,  je 
vis  la  compagnie  de  Lauzun  en  garde  devant  la  porte 
du  Roi-,  et  comme  Baraille  n'y  parut  point ,  j'envoyai 
savoir  où  il  étoit.  L'on  me  vint  dire  que  depuis  quatre 
jours  il  étoit  parti  du  camp  -,  qu'on  ne  savoit  où  il  étoit 
allé  ^  qu'il  avoit  dit  qu'il  avoit  encore  une  affaire  pres- 
sée à  Paris  ^  qu'il  s'en  étoit  allé  en  poste ,  afin  d'être 
plus  tôt  de  retour.  J'envoyai  dire  à  La  Hillière  de  me 
venir  parler  :  je  lui  contai  comme  M.  de  Lauzun  avoit 
pris  congé  de  moi  par  manière  de  badinage  5  que  ce 
voyage  me  mettoit  en  peine  ^  que  je  croyois  qu'il  y 
avoit  quelque  mystère.  Nous  trouvâmesl  Charleroy  eu 
assez  bon  état,  quoiqu'il  ne  fût  pas  encore  achevé.  La 
Reine  alla  se  promener  à  Faraine,  maison  du  comte 
de  Bucquoi  :  le  jardin,  quoique  moins  beau  que  celui 
d'Enghien ,  me  parut  extrêmement  propre  et  bien  or- 
donné. A  notre  retour,  la  Reine  passa  à  un  couvent  de 
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cordeliers  ;  comme  ils  avoient  ouï  dire  qu'elle  aimoit 
les  saluts ,  lorsqu'elle  arriva  à  Féglise ,  à  midi ,  ils  di- 
rent com plies  et  ensuite  le  salut.  Je  leur  dis  :  «Mes 
«  pères,  vous  avez  dit  vêpres  de  bonne  heure.  »  Ils 
me  répondirent  qu'ils  ne  les  avoient  pas  commencées  ; 
qu'ils  avoient  dit  complies  et  le  salut,  afin  de  ne  pas 
ennuyer  la  Reine.  Le  lendemain  nous  passâmes  à 
Mariemont ,  qui  est  une  maison  de  plaisance  du  roi 
d'Espagne ,  que  la  reine  de  Hongrie,  sœur  de  Charles  v, 
a  fait  bâlir.  C'est  un  lieu  où  Finfante  Isabelle  se  plai- 
soit  extrêmement  -,  et  quoiqu'elle  soit  à  neuf  lieues 
de  Bruxelles ,  elle  y  venoit  souvent  prendre  l'air  :  il 
y  doit  être  très-bon ,  parce  que  la  maison  est  bâtie 
sur  la  hauteur.  C'est  un  petit  château  de  pierres  blan- 
ches, dont  la  cour  est  irrëgulière  ;  le  dedans  est  fort 
logeable  par  de  petites  pièces  de  plain-pied,  avec  des 
terrasses,  des  parterres,  et  de  grands  buis  qui  repré^ 
sentent  différentes  figures  de  bêtes,  de  gens  et  de 
carrosses.  Quoique  cela  soit  extraordinaire  et  peu  en 
usage,  je  ne  laissai  pas  d'y  trouver  une  espèce  de 
beauté  qui  fait  plaisir  à  voir.  Nous  allâmes  coucher  à 
Binche  ^  Ton  parla  d'aller  le  lendemain  à  Mons  en- 
tendre chanter  la  messe  aux  chauoinesses.  Mesdames 
de  Montespan  et  de  La  Vallière  y  vouloient  aller  ;  et 
lorsque  j'en  eus  demandé  la  permission  au  Roi,  elles 
changèrent  de  sentiment.  Le  Roi  me  dit  que  je  devois 
faire  écrire  au  duc  d'Ârscot  par  Courtin,  qui  étoit  de 
ses  amis ,  pour  lui  dire  que  la  maréchale  d'Humières 
iroit  à  Mons  ;  que  je  serois  dans  son  carrosse  comme 
une  personne  inconnue.  Il  me  dit  qu'il  falloit  attendre 
sa  réponse  -,  qu'il  pourroit  bien  me  refuser  la  porte  ; 
que  son  voyage  de  Charleroy  avoit  tellement  épou- 


3io  [^^70  héhoihes 

vanté  les  Espagnols ,  qu'ils  avoient  fait  porter  toute 
la  nuit  passée  de  Tinfanterie  en  croupe  pour  la  jeter 
dans  la  ville.  Le  duc  d'Arscot  manda  que  j'étois  la 
maîtresse ,  et  qu'il  me  traitcroit  en  inconnue,  puisque 
je  le  souhaitois. 

Je  partis  le  lendemain  dans  le  carrosse  de  la  maré- 
chale d'Humières:  je  menai  avec  moi  les  duchesses 
de  Créqui  et  de  Ghevreuse ,  la  marquise  deThianges ,  * 
les  comtesses  de  Nogent  et  de  Saint-Âignan.  Dans  un 
autre  carrosse  étoient  Châtillon ,  Milanton ,  Catillon 
et  Du  Gambout ,  qui  étoient  les  quatre  filles  quej'avois 
dans  ce  temps-là  :  celles  de  la  Reine  étoient  dans  le 
leur  avec  leur  gouvernante.  Messieurs  de  Bouillon, 
Longueville,etbeaucoupd'autres  gens  de  qaalité,  vin- 
rent avec  moi.  M.  de  Guise  suivit  ;  et  comme  je  ne  le 
voyois  point,  il  fut  fort  embarrassé  toute  la  journée. 
J'avois  dit  au  Roi  que  j'irois  dîner  avec  lui  à  une  lieue 
de  Mous.  La  maréchale  d'Uumières  nous  dit  qu'il  y 
avoit  un  couvent  de  filles  de  Sainte-Marie  dans  le- 
quel je  trouverois  des  Françaises  ;  qu'il  y  avoit  même 
une  religieuse  du  couvent  de  la  i;ue  Saint-Jacques  de 
Paris  :  que  je  ferois  bien  d  y  aller  dîner.  Je  répondis 
que  si  j  avois  su  cela ,  j'y  aurois  envoyé  mes  officiers. 
La  duchesse  de  Gréqui  et  madame  de  Thianges  dirent 
qu'il  y  avoit  plaisir  de  manger  mal  le  matin ,  pour  en 
mieux  souper  le  soir.  La  maréchale  d'Humières  ré- 
pondit :  «  Je  crois  que  j'y  trouverai  quelques  officiers 
tt  à  moi,  qui  ne  vous  laisseront  pas  mourir  de  faim. 
<(  Ils  y  sont  venus,  dit*elle,  par  hasard,  n  Quoiqu'elle 
voulût  faire  comprendre  qu'elle  avoit  pensé  à  me 
donner  à  dîner,  quelque  air  mystérieux  que  pût  avoir 
son  discours,  personne  ne  compta  sur  son  repas. 
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Lorsqiïe  nous  arrivâmes  à  Tëglise ,  le  duc  d'Arscot 
vint  au  devant  de  madame  la  maréchale  d'Humières , 
accompagné  de  quantité  de  gens  de  qualité  qui  avoient 
leurs  régimens  en  garnison  dans  la  place.  Il  la  prit 
par  la  main  et  la  mena  dans  le  chœur,  et  lui  montra 
une  place  où  il  y  avoit  un  grand  drap  de  pied  et  des 
carreaux.  Il  ]ui  dit  :  «  Voilà  où  se  mettent  les  rois.  » 
Je  pris  ma  course,  et  m'en  allai  à  Tautre  bout  du 
chœur.  J'oubliois  que  je  devois  être  inconnue  :  je 
pris  un  seul  carreau  qui  y  étoit;  je  n'en  laissai  point 
aux  autres  dames  qui  vinrent  se  mettre  autour  de  moi. 
M.  le  duc  d'Arscot  demanda  s'il  m'oseroit  parler  ;  je 
dis  qu'il  le  pouvoit.  Il  s'approcha  de  moi ,  et  me  dit 
que  lorsque  la  Reine  sauroit  que  j'avois  été  dans  ses 
États ,  et  que  l'on  ne  m'y  auroit  pas  rendu  ce  qui  m'é- 
toit  dû ,  elle  seroit  fort  fâchée ,  et  que  le  gouverneur 
de  Flandre  le  blâmeroit  de  m'avoir  obéi  -,'  qu'il  n'osoit 
rien  faire  contre  mes  ordres.  Il  me  demanda  si  je  trou- 
verois  bon  que  sa  femme  me  vînt  voir  :  je  lui  répondis 
qu'elle  me  feroit  plaisir.  Lorsqu'elle  arriva,  elle  salua 
la  maréchale  d'Humières  et  les  ^tutres  dames,  et  finit 
par  moi.  C'est  une  Espagnole  qui  a  été  nourrie  dame 
du  palais ,  âgée  et  point  belle.  Les  chanoinesses  vin-- 
rent  les  unes  après  les  autres.  Mademoiselle  d'Epinoi, 
que  je  connoissois,  me  vint  saluer,  et  mademoiselle 
de  Nanteuil ,  dont  j'ai  fort  ouï  parler  au  marquis  d'Es» 
cars ,  qui  l'avoit  voulu  épouser  dans  le  temps  qu'il 
étoit  en  Flandre  avec  M.  le  prince.  Comme  la  foule 
étoit  grande ,  la  maréchale  d'Humières  dit  à  M.  le  duc 
d'Arscot  de  vouloir  faire  ranger  le  monde.  Il  lui  ré- 
pondit qu'il  avoit  cru  qu'il  étoit  plus  respectueux  de 
ne  pas  mener  ses  gardes  avec  lui  ;  il  les  envoya  cher* 
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cher.  Lliabit  des  chanoinesses  est  trèsrbeau  :  il  y  en  a 
de>trois  âges,  d'anciennes,  déjeunes,  etd'enfans  de 
cinq  à  six  ans.  Il  y  en  avoit  deux  âgées  de  sept  ans 
qui  ëtoient  très-jolies ,  et  qui  vouloient  me  suivre , 
tant  elles  avoient  pris  de  Famitié  pour  moi.  L'une 
étoit  fille  du  marquis  de  Richebourg,  frère  du  prince 
d'Epinoi ,  et  Fautre  du  prince  de'^'^'^.  Je  voulois  les 
mettre  dans  ma  poche  pour  les  porter  à  la  cour  de 
France;  ainsi  elles  ne  vouloient  plus  me  quitter. 
Toutes  les  chanoinesses,  vieilles  et  jeunes ,  sont  des 
personnes  de  la  première  qualité  ;  elles  ont  un  habit 
et  un  air  très-majestueux  lorsqu'elles  font  Toffice. 
Après  que  la  messe  fut  finie,  nous  allâmes  aux. Filles 
de  Sainte-Marie.  La  duchesse  d'Arscot  pressa  extrê- 
mement madame  la  maréchale  d'Humières  d*aller  dî- 
ner chez  elle  ;  son  mari  dit  qu'il  serviront  de  guide  : 
elle  la  refusa.  Il  vint  nous  conduire  à  cheval  à  la  por- 
tière de  notre  carrosse.  Comme  les  Filles  de  Sainte- 
Marie  sont  dans  une  place  ^  nous  y  trouvâmes  la  plus 
grande  partie  des  troupes  qui  étoient  en  bataille  ;  les 
ofiiciers  saluèrent  la  maréchale  d'Humièress  et  le 
comte  de  Bertin ,  frère  du  duc  de  Bour  non  ville ,  étoit 
à  la  tête.  Cette  infanterie  parut  méchante.  Il  y  avoit 
beaucoup  de  jeunes  Espagnols  nouvellement  venus  y 
et  mal  vêtus  :  comme  j'étois  accoutumée  à  voir  de 
beaux  hommes  dans  Tarmée  du  Roi ,  ces  soldats  me 
parurent  de  plus  mauvaise  mine. 

Nous  entrâmes  dans  le  couvent  :  le  duc  d'Arscot 
me  demanda  si  je  trouvois  bon  que  sa  femme  me  vînt 
voir  Taprès-dînée  ;  je  lui  dis  qu'elle  le  pouvoit.  Pen- 
dant que  nous  entendions  la  messe,  les  filles  de  Sainte-^ 
Marie  avoient  envoyé  dire  à  mtdanie  la  maréchale 
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d'Humières  qu'elles  n'oseroient  la  laisser  entrer  dans 
leur  couvent.  M.  d'Arscot,  qui  entendit  ce  compli- 
ment ,  leur  envoya  dire  que  j'avois  le  même  pouvoir 
à  Mons  qu'à  Paris  ^  que  les  personnes  de  ma  qualité 
portoient  leqrs  privilèges  partout  où  elles  alloient. 
Gomme  nous  fûmes  dans  le  couvent,  madame  de 
Thianges  fut  curieuse  de  s'informer  si  les  officiers  de 
madame  la  maréchale  d'Humières  avoient  préparé- un 
bon  dîner  ;  il  se  trouva  malheureusement  qu'ils  n'y 
éloient  point  venus*  Elle  ne  laissa  pas  de  nous  donner 
un  léger  repas,  qui  réjouit  la  compagnie  par  tout  ce 
que  madame  de  Thianges  dit  à  la  maréchale  d'Hu-^ 
mières.  Madame  la  duchesse  d'Arscot  me  vint  voir 
d'ans  le  couvent;  les  religieuses  disoient  entre  elles  î 
((  Il  faut  que  Mademoiselle  soit  une  grande  dame  ^ 
«  puisque  madame  la  gouvernante  lui  vient  rendre 
«  visite ,  et  qu'elle  est  assise  dans  un  fauteuil  et  elle 
H  sur  un  petit  siège.  »  Tout  le  chapitre  des  chanoi-^ 
nesses  vint  en  corps  avec  les  habits  d'église  :  elles 
me  saluèrent  Tune  après  l'autre  ;  l'ancienne  me  fit  un 
compliment  pour  me  remercier  de  Thonneur  que  je 
leur  avois  fait,  et  me  dire  qu'elles  en  chargeroient  leur 
registre  pour  servir  d'unr  titre  glorieux  à  leur  chapitre  : 
elles  parurent  être  bien  sensibles  aux  louanges  que  je 
leur  donnois.  Le  duc  d'Arscot  me  vint  voir  au  parloir  ; 
il  me  présenta  tous  les  officiers  qu'il  avoit  avec  lui.  Je 
demandai  au  frère  du  prince  de  Bournonville  de  ses 
nouvelles,  et  jeliii  en  dis  de  celles  du  duc  que  j'ai  déjà 
dit  avoir  été  gouverneur  de  Paris.  Je  dis  à  M.  le  duc 
d'Arscot  que  j'avois  trouvé  son  jardin  d'Enghien  le 
plus  beau  du  monde  \  sa  femme  me  parla  extrême- 
ment de  la  Reine ,  et  me  dit  qu'elle  avoit  l'honneur 

II. 


d'en  être  connue.  Le  duc  d'Ârscot  vint  m^accompa- 
gner  jusque  hors  les  portes.  Je  lui  avois  dit,  lorsque 
j'entrai  dans  la  ville ,  que  je  le  priois  de  prendre  des 
précautions  pour  que  les  valets  français ,  et  d'autres 
gens  qui  m'avoient  voulu  suivre ,  ne  fissent  quelques 
désordres  ^  il  me  répondit  bien  honnêtement  qu'il  ne 
pouvoit  rien  arriver  où  j'étois. 

Le  soir  je  rendis  compte  au  Roi  de  tout  ce  que  je 
viens  d'écrire;  il  médit  :  «  J'arrivois  dans  le  camp  lors- 
«  que  vous  êtes  sortie.  J'ai  entendu,  me  dit-il,  tirer 
«  le  canon  ^  j'ai  jugé  que  le  gouverneur  vous  avoit 
«  traitée  en  inconnue  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  été 
«  hors  de  la  ville;  j'ai  dit  :  Yoilà  ma  cousine  qui 
«  sort  de  Mons  ;  le  gouverneur  a  fait  le  personnage 
«  d'un  habile  homme  :  il  l'a  traitée  dans  la  place 
«  comme  une  inconnue ,  parce  qu'elle  le  vouloit  ;  et 
K  lorsqu'elle  n'a  plus  été  en  état  de  lui  défendre  de 
«  ne  lui  pas  rendre  les  honneurs ,  il  lui  en  a  voulu 
<(  faire.  »  IMe  loua  extrêmement ,  et  trouva  que  je 
m'étois  bien  conduite  avec  lui.  Je  fis  les  complimens 
de  la  duchesse  d'Ârscot  sa  femme  à  la  Reine.  J'infor- 
mai le  Roi  du  n'ombre  des  troupes  qui  étoient  dans 
Mons.  Il  me  dit  le  lendemain  que  ma  revue  étoit  juste  ; 
que  j'avois  deviné  à  cent  hommes  près  la  force  de  la 
garnison  ;  qu'il  avoit  été  surpris  lorsqu'on  lui  avoit 
donné  un  contrôle.  Je  n'avois  cependant  compté  que 
les  premiers  rangs  lorsque  j'avois  passé ,  et  j'avois  fait 
ma  supputation  sur  la  force  dont  je  les  avois  trouvés 
par  le  front  et  la  hauteur. 

Comme  M.  de  Lauzun  devoit  entrer  en  quartier  le 
premier  de  juillet ,  et  qu'il  n'étoit  pas  encore  arrivé , 
cela  me  mit  en  inquiétude.  La  Hillière,  que  J'envoyai 
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chercher ,  me  dit  qu'il  commençoit  à  croire  qu  il  ne 
reviendroit  pas  sitôt ,  parce  que  devant  son  départ 
il  avoit  commandé  les  gens  qui  dévoient  entrer  en 
service,  et  qu  il  lui  avoit  ordonné  de  mettre  Ghàtillon 
chezlaReine^  que  je  lui  avois  parlé  de  le  faire  servir  : 
qu'il  falloit  faire  ce  que  je  désirois.  Gharost  me  dit 
qu'il  étoit  en  peine  de  ne  pas  voir  arriver  son  cama- 
rade. Gomme  chacun  faisoit  son  raisonnement  à  sa 
manière ,  et  qu'on  cherchoit  à  deviner  son  absence , 
j'en  étois  dans  un  grand  chagrin  -,  et  je  me  souviens 
que,  comme  je  revenois  de  la  promenade  avec  la 
Reine,  je  vis  avec  un  très-grand  plaisir  le  valet  de 
Guitri  qui  étoit  allé  avec  eux.  Ainsi  j'étois  entre  la 
crainte  et  l'espérance  qu'ils  fussent  revenus.  Je  trou- 
vai bien  des  gens  et  beaucoup  d'officiers  chez  le  Roi , 
qui  vinrent  me  dire  les  uns  après  les  autres  que  M.  de 
Lauzun  étoit  arrivé.  Gette  sorte  de  soin  me  donna 
bien  de  la  joie;  j'étois  très-aise  que  tout  le  monde 
fût  persuadé  que  je  m'intéressois  à  tout  ce  qui  le  re- 
gardoit  autant  que  je  l'eusse  jamais  fait.  Je  ne  le  vis 
point  ce  jour-là.  Le  lendemain  dimanche,  j'allai  chez 
la  Reine  devant  le  lever  du  Roi ,  pour  l'accompagner 
à  la  messe.  Je  le  trouvai  dans  l'antichambre  -,  je  m'ap- 
prochai de  lui ,  pour  lui  dire  que  j'étois  bien  aise  de 
son  retour.  Il  me  demanda  si  c'étoit  tout  de  bon  que 
je  lui  faisois  ce  compliment.  Je  lui  répondis  que  non, 
et  passai  fort  vite,  parce  que  je  devois  aller  à  Notre- 
Dame  de  Tongres  avec  la  Reine,  où  elle  devoit  faire 
ses  dévotions  ce  jour-là,  qui  étoit  la  fête  de  la  Visi- 
tation 4e  la  Vierge.  Le  lendemain  Pertuis  me  demanda 
si  je  dinerois  chez,  moi  \  que  M.  de  Lauzun  l'avoit 
chargé  4e  s'en  informer ,  parce  qu'il  avoit  envie  de 
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me  venir  voir.  Je  lui  dis  que  je  quitterois  avec  plaisir 
le  diner  de  la  Reine,  pour  ne  bouger  de  chez  moi.  11 
y  vint  5  je  voulus  lui  reprocher  d'être  parti  sans  me 
dire  adieu  :  je  n  eus  pas  la  force  de  lui  témoigner  du 
chagrin,  parce  que  j'ëtois  ravie  de  le  voir.  Sa  visite 
fut  courte,  aussi  bien  que  notre  conversation,  parce 
qu'il  avoit  amené  du  monde  avec  lui. 

L'on  manda  au  Roi  que  M.  le  duc  d'Anjou  ëtoit 
très*mal.  Je  jugeai  sa  maladie  d'autant  plus  dangereuse, 
que  je  me  souviens  qu'au  commencement  de  l'hiver  il 
a'ëtoit  trouvé  dans  des  dispositions  de  rougeole ,  et 
que  les  médecins  l'avoient  traité  d'une  autre  manière. 
Madame  de  Rohan,  qui  estjune  femme  entendue  sur 
ces  sortes  de  maux ,  m'avoit  avertie  de  n'en  point  ap- 
procher 5  j'en  voulus  parler  à  la  Reine,  qui  le  trouva 
mauvais.  Je  crus  toujours  que  la  rougeole  étoit  ren- 
trée, que  cet  enfant  ne  profiteroit  plus;  ainsi  je  trou- 
vai que  la  Reine  avoit  raison  de  craindre  et  de  pleurer. 
Au  retour  de  la  promenade  avec  elle,  elle  passoit  au- 
près de  l'appartement  de  madame  de  Montespan  ;  le 
Roi  lui  cria  par  la  fenêtre  qu'on  partiroit  le  lendemain 
afin  de  s'approcher  de  son  fils,  dont  la  maladie  l'in- 
quiétoit.  L'on  alla  coucher  au  Quesnoy,  à  Saint-Quen- 
tin, à  Gompiègne  et  à  Luzarches,  où  l'on  apprit  que 
M.  d'Anjou  étoit  dangereusement  malade.  Le  Roi  en 
parut  fort  chagrin  5  et  comme  l'on  attendoit  de  mo- 
ment à  autre  la  nouvelle  de  sa  mort,  le  Roi  ne  vou- 
lut pas  se  trouver  à  Saint-Germain  lorsqu'elle  arrive- 
roit:  et  Versailles  n'étoit  pas  meublé.  Il  prit  la  réso- 
lution d'aller  coucher  à  Maisons ,  où  il  envoya  M.  de 
Lauzun  pour  voir  s'il  y  avoit  assez  de  logement  pour 
toute  la  cour.  Il  revint  lui  rendre  compte  que  tout  lo 
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monde  y  poarroit  être  loge  :  ainsi  Ton  y  alla  coucher. 
Le  lendemain,  Ton  me  vint  dire  à  mon  réveil  que 
M.  de  Condom  yenoit  d'arriver-,  je  ne  doutai  pas 
qu'il  n  eût  apporte  la  nouvelle  de  la  mort.  Cela  fut 
bientôt  confirmé  par  un  fou  que  la  Reine  avoit, 
nommé  Tricomini ,  qui  entra  dans  ma  chambre ,  et 
me  dit  :  «  Vous  autres  grands  seigneurs  vous  mourrez 
<(  tous  comme  les  moindres  personnes  ^  voilà  qu  on 
«  vient  de  dire  que  votre  neveu  est  mort.  »  Je  m'ha- 
billai en  diligence  pour  aller  auprès  de  la  Reine ,  que 
je  trouvai  très-af&igée.  Je  priai  M.  de  Lauzun  de  me 
faire  savoir  lorsque  je  pourrois  voir  le  Roi  ;  il  prit  le 
soin  de  me  le  venir  dire.  J'allai  lui  faire  mon  compli* 
ment,  et  je  pleurai  fort  avec  lui  :  il  étoit  extrêmement 
affligé ,  et  avec  raison ,  parce  que  cet  enfant  étoit  très- 
joli.  Lorsque  le  Roi  étoit  arrivé  à  Maisons,  il  avoit  dit 
que  les  dames  pourroient  aller  coucher  à  Saint-Ger* 
main  ou  à  Paris.  Madame  de  Nogent  s'en  étoit  allée; 
de  quoi  j'étois  bien  fâchée.  Je  dis  à  M.  de  Lauzun*: 
<(  Pourquoi  n'est-elle  pas  demeurée  avec  son  mari , 
((  puisqu'il  étoit  en  année  et  qu'il  avoit  du  logement  ?  » 
11  me  répondit  qu'il  ne  se  méloit  point  de  cela.  Le 
jour  d'après,  Monsieur  demanda  permission  au  Roi  de 
donner  son  antichambre  de  Versailles  à  la  marquise 
de  La  Valfière.  11  lui  répondit  qu'il  le  vouloit  bien ,  et 
ajouta  :  «Ma  cousine  en  pourra  faire  de  même  de  la 
«  sienne  pour  madame  de  Nogent.  »  Je  dis  à  M.  de 
Lauzun  de  lui  faire  savoir  qu'elle  y  pouvoit  venir  5  elle 
y  vint  :  ce  qui  me  fit  un  très-grand  plaisir.  L'on  resta 
quelques  jours  à  Versailles ,  après  lesquels  la  cour  alla 
à  Saint-Germain,  où  je  demeurai.  Le  temps  de  prendre 
les  eaux  de  Forges  venoit  :  je  m'y  en  allai.  Lorsque 
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M.  de  Laaznn  vint  prendre  congé  de  moi ,  je  pleurai 
extrêmement;  et  comme  Ton  parloit  d'aller  à  Fon- 
tainebleau ,  où  Tair  est  très-grossier ,  je  le  priai  fort 
d'avoir  soin  de  se  conserver  et  de  n'aller  pas  au  se- 
rein :  qu'il  y  ëtoit dangereux.  U  se  mit  à  rire,  et  me 
remercia  très-humblement  des  bonnes  leçons  que  je 
lui  donnois  pour  sa  santé  \  et  moi  je  me  mis  à  pleurer. 

A  mon  arrivée  à  Forges ,  j'appris  que  M.  de  Guise 
ëtoit  mort  de  la  petite  vérole  dont  il  étoit  malade 
lorsque  je  partis.  Comme  ma  belle-mère,  ma  sœur  et 
Mademoiselle  de  Guise  en  avoient  très-mal  usé  pour 
moi  dans  mon  affaire ,  j'étois  fort  résolue  de  ne  leur 
faire  aucune  honnêteté  sur  cette  mort.  Comme  je  ne 
voulois  rien  faire  sans  avoir  appris  les  sentimens  de 
M.  de  Lauzun,  je  lui  envoyai  un  gentilhomme  pour 
le  prier  de  me  mander  ce  qu'il  jugeroit  à  propos  que 
je  fisse.  Il  me  manda  que  je  devois  y  envoyer,  et 
les  voir  lorsque  je  serois  en  état  de  le  pouvoir  faire. 
Ainsi  je  fis  ce  qu'il  m'avoit  conseillé. 

Rollinde ,  au  retour  de  mes  terres ,  avoit  passé  par 
Fontainebleau  ;  il  me  dit  qu'il  avoit  laissé  Baraille  à 
l'extrémité  :  ce  qui  me  donna  bien  du  déplaisir.  U  me 
fit  force  complimens  de  la  part  de  M.  de  Lauzun ,  qui 
me  furent  renouvelés  peu  de  jours  après  par  La  Pabe , 
gentilhomme  à  lui ,  qu'il  envoya  pour  apprendre  de 
mes  nouvelles,  lime  dit  que  Baraille  se  por  toit  mieux  ; 
j'en  eus  bien  de  la  joie.  Je  voulus  l'interroger  sur  ce 
qu'on  disoit  et  ce  qu'on  faisoit  à  Fontainebleau  5  il 
me  répondit  qu'il  n'en  savoit  rien ,  parce  qu'il  de- 
meuroit  toujours  renfermé  dans  une  chambre.  Je  lui 
demandai  pourquoi  il  ne  m'avoit  pas  apporté  de  lettre 
de  madame  de  Nogent  ;  il  me  dit  qu'il  n'avoit  pas 
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>  rhonneur  d'être  connu-  d'elle  :  et  sans  antre  façon  il 
me  demanda  si  je  n  avois  rien  à  lui  commander  :  qu'il 

.  alloit  reprendre  ses  chevaux  de  poste.  J'eus  toutes  les 
peines  du  monde  à  l'obliger  à  voir  ma  maison:  et  sans 
que  je  dis  que  je  voulois  qu'il  rendit  compte  à  M.  de 
Lauzun  des  appartemens  qu'il  y  avoit ,  et  que  je 
voulois  qu'il  lui  fit  le  plan  de  mes  promenades,  je 
n'aurois  pas  pu  le  faire  arrêter  une  demi-heure.  Je 
lui  dis  de  ne  pas  manquer  de  lui  faire  une  fidèle  rela- 
tion  de  tout  ce  qu'il  avoit  vu  ;  il  me  répondit  :  «  S'il 
((  m'interroge ,  je  lui  répondrai;  s'il  ne  me  demande 
«  rien ,  je  ne  lui  parlerai  de  quoi  que  ce  soit.  Ordinai- 
re rement  je  ne  lui  parle  que  lorsqu'il  me  questionne, 
«  et  je  ne  le  vois  jamais  que  lorsqu'il  m'envoie  chér- 
ie cher  pour  me  donner  quelques  ordres.  »  Je  voulus 
lui  donner  une  lettre  pour  madame  de  Nogent  ;  il  ne 
l'auroit  pas  prise,  sans  que  RoUinde  l'assura  que  M.  de 
Lauzun  ne  le  trouveroit  pas  mauvais.  G'ëtoit  un  gar- 
çon que  j'avois  vu  dans  les  troupes  de  M.  le  prince , 
et  qui  y  avoit  la  réputation  d'être  fort  brave.  Il  avoit 
été  depuis  ce  temps-là  capitaine  de  cavalerie  dans 
le  régiment  de  la  Reine-,  il  y  avoit  mangé  tout  son 
bien,  et  reçu  quelques  secours  de  M.  de  Lauzun.  Il  le 
pria  de  le  prendre  auprès  de  lui  :  ce  qu'il  fît.  Par  la 
conduite  qu'il  tint  avec  moi,  je  vis  bien  qu'il  lui  avoit 
donné  quelques-unes  de  ses  manières ,  et  qu'il  les 
avoit  bien  fidèlement  imitées. 

Après  avoir  fini  mes  bains ,  je  m'en  retournai.  Ma- 
dame de  Nogent  vint  au  devant  de  moi  jusqu'à  Beau- 
mont.  Elle  me  dit  que  l'oii  parloit  de  marier  Mon-^ 
sieur  avec  la  fille  de  l'électeur  palatin  ;  que  madame 
de  Guise  y  avoit  prétendu  ^  que  les  carmélites  de  la 
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rue  duBoiiloy  y  avoient  fait  agir  la  Reine,  qnien  avoit 
inutilement  parle  à  Monsieur.  Lorsque  j'arrivai  à  Pa- 
ris 9  M.  de  Lauznn  m'envoya  dire  par  I^  Hillière  qu'il 
me  conseilloit  d  aller  voir  madame  de  Guise.  Je  lui 
répondis  que  je  ne  pouvois  pas  gagner  cela  sur  mon 
esprit;  que  je  lui  parlerois  là-dessus.  11  me  dit  aussi 
de  sa  part  que  je  ferois  bien  d'aller  dîner  à  Versailles, 
y  faire  ma  cour  jusqu'au  soir ,  et  de  m'en  retourner 
coucher  à  Paris;  que  je  ferois  plaisir  au  Roi  d'en  user 
ainsi;  qu'on  devoit  bientôt  s'en  retourner  à  Saint- 
Germain  ,  où  je  ppurrois  aller.  Quoique  cela  me  fit 
bien  de  la  peine,  je  ne  laissai  pas  de  me  conformer 
à  ses  sentimens,  et  de  faire  quelques  voyages.  J'y  ai- 
lois  le  matin  et  je  m'en  retournois  le  soir.  Le  dernier 
jour  de  septembre,  la  cour  devoit  partir  de  Versailles 
pour  aller  à  Saint-Germain.  J'allai  diner  avec  le  Roi, 
afin  de  m'en  aller  dans  le  carrosse  avec  lui.  J'ai  tou- 
jours compte  pour  un  sensible  plaisir  de  pouvoir  me 
ménager  deux  heures  de  temps  à  passer  avec  lui. 

Lorsque  nous  fûmes  à  Saint-Germain ,  M.  de  Lau- 
znn me  reparla  de  voir  madame  de  Guise.  Il  me  dit 
que  madame  de  Nogent  lui  avoit  rendu  une  visite  ; 
qu'elle  lui  avoit  fort  demandé  de  mes  nouvelles.  Il 
me  mit  dans  de  telles  dispositions,  qu'après  que  ma- 
dame d'Angouléme  m'eût  dit  que  madame  de  Guise 
seroit  transportée  de  joie  si  je  lui  faisois  l'honneur 
d'aller  chez  elle,  je  le  voulus  bien.  Lorsque  j'arrivai 
auprès  de  son  lit,  je  lui  dis  :  «  Madame  d'Angouléme 
a  m'a  assuré  que  vous  étiez  fort  fâchée  de  tout  ce 
«  qu'on  vous  avoit  fait  faire  ;  que  vous  aviez  une  très- 
«  grande  envie  de  bien  vivre  avec  moi  ;  que  vous  vous 
(ç  repentiez  fort  du  passé  :  c'est  pour  cela  que  je  vous 
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(c  viens  voir,  v  Elle  m'ëcouta ,  et  ne  me  répondit  pas 
un  seul  mot.  J'avoue  que  cela  m'ëtonna  extrêmement, 
quoique  je  susse  qu'elle  avoit  peu  d'esprit.  J'y  de- 
meurai peu.  Madame  d'Angouléme,  à  qui  je  parlai 
de  son  silence ,  me  dit  que  c'étoit  son  affliction  qui 
Tavoit  empêchée  de  parler.  Madame  de  Guise  me 
rendit  la  visite  que  je  lui  avois  faite  *,  et  comme  je  ne 
voyois  pas  Madame ,  elle  l'empêcha  de  me  plus  voir. 
Lorsque  M.  de  Lauzun  fut  hors  de  quartier,  il  me 
vint  voir.  L'on  alla  faire  la  Saint-Hubert  à  Versailles, 
où  nous  demeurâmes  quatre  jours,  pendant  lesquels 
je  le  voyois  souvent.  Madame  de  Montausier  mourut. 
Bien  des  gens  se  donnèrent  de  grands  mouvemens 
pour  faire  une  dame  d'honneur.  Le  marquis  de  Bé- 
thune  fut  envoyé  auprès  du  prince  palatin  pour  né- 
gocier le  mariage  de  sa  fille  avec  Monsieur.  La  palatine 
avoit  déjà  disposé  l'affaire  avecl'agentde  M.  l'électeur. 
Le  contrat  fut  passé  sans  qu'il  y  eût  beaucoup  de 
monde*,  jamais  il  n'y  eut  cérémonie  on  on  en  ait  vu 
si  peu.  La  princesse  palatine  alla  chercher  la  nouvelle 
Madame  ;  M.  l'électeur  l'accompagna  jusqu'à  Stras- 
bourg. Elle  la  conduisit  jusqu'à  Metz  avec  un  mé- 
diocre équipage  :  elle  y  trouva  celui  que  Monsieur 
lui  avoit  envoyé.  Elle  avoit  mené  avec  elle  le  père 
Jourdain ,  jésuite ,  pour  l'instruire  dans  notre  religion. 
Une  des  premières  clauses  du  mariage  étoit  qu'elle 
se  feroit  catholique  ;  ainsi,  le  lendemain  qu'elle  fut 
arrivée  à  Metz  elle  abjura  son  hérésie  entre  les  mains 
del'évêque,  qui  a  été  archevéqne'[d'Embrun,  de  la 
maison  de  La  Feuillade.  Au  sortir  de  là  et  de  sa  pre- 
mière confession ,  elle  fut  mariée.  Il  sembla  à  beau- 
coup de  gens  qu'elle  avoit  beaucoup  fait  en  un  jour. 
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Le  maréchal  Du  Plessis  Tépousa.  Il  envoya  un  cour- 
rier à  Monsieur  pour  lui  en  rendre  compte.  Monsieur 
partit  pour  Faller  recevoir  à  Châlons.  Pendant  que 
Monsieur  fît  ce  voyage,  la  cour  alla  passer  quelques 
jours  à  Versailles.  Nous  retournâmes  à  Saint-Ger- 
main 9  où  le  comte  d'Ayen  me  vint  dire  qu'on  lui 
avoit  demandé  à  Paris,  d'où  il  arrivoit,  si  M.  de 
Lauzun  étoit  arrêté.  J'envoyai  savoir  s'il  étoit  chez 
lui,  afin  de  lui  faire  savoir  ce  que  je  venois  d'ap- 
prendre. L'on  me  vint  dire  qu'il  n'étoit  point  revenu 
de  Paris  5  et  comme  j'y  allois  souvent,  et  que  quel- 
quefois il  y  étoit,  quoique  nous  ne  nous  y  vissions 
point,  cela  ne  laissoit  pas  de  faire  continuer  les 
bruits  qu'on  avoit  répandus  que  nous  étions  mariés. 
Il  n'y  avoit  que  mes  amis  particuliers  qui  osassent 
m'en  parler  ;  et  comme  je  ne  prenois  pas  la  peine 
de  répondre  à  leurs  questions,  je  leur  laissois  ima- 
giner ce  qu'ils  vouloient,  persuadée  que  le  Roi  ne 
croiroit  jamais  que  M.  de  Lauzun  ni  moi  eussions 
rien  fait  contre  les  ordres  qu'il  nous  avoit  donnés.  Il 
me  souvient  que  dans  ce  temps-là  je  me  sentois  une 
inquiétude  naturelle,  sans  en  savoir  la  raison.  Ainsi 
j'allois  et  venois  deux  ou  trois  fois  la  semaine  de 
Saint-Germain  à  Paris.  J'arrivai  un  soir  fort  tard, 
pour  me  trouver  à  une  médecine  que  le  Roi  devoit 
prendre  :  qui  sont  des  occasions  que  je  n^ai  jamais 
voulu  perdre ,  par  le  plaisir  d'être  la  meilleure  par- 
tie de  la  journée  avec  lui.  Je  vis  le  matin  M.  de  Lau- 
zun, qui  me  parut  chagrin^  et  comme j'étois  troublée 
de  mon  côté  sans  savoir  pourquoi ,  au  sortir  du  dî- 
ner d'avec  la  Reine  je  lui  dis  que  je  m'en  retournois 
à  Paris.  Il  me  répondit  qu  il  falloit  que  ce  fut  une 
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course  de  fantaisie ,  puisque  j'en  étois  revenue  le  soir 
d'auparavant.  Je  lui  répliquai  que  je  ne  savois  ce  que 
je  faisois  ejt  ce  que  j'avois*,  que  j'étois  si  chagrine  que 
je  ne  pouvois  demeurer  en  repos.  Je  le  quittai  et  je 
pleurai,  sans  lui  dire  que  cela  :  les  larmes  continuèrent 
tout  le  long  du  chemin.  J'arrivai  donc  à  Paris  le  lundi 
au  soir,  accompagnée  d'une  inquiétude  que  je  ne  pou- 
vois vaincre.  Le  mardi,  on  me  dit  qpe  M.  de  Lauzun 
étoit  à  Paris  \  qu'il  devoit  s'en  retourner  à  Saint-Ger- 
main mercredi  au  soir.  Je  répondis  à  celui  qui  me  dit 
cela  :  k  Et  moi  je  ne  m'en  irai  que  jeudi.  »  Comme  j'é- 
tois  à  table  le  mercredi  au  soir ,  Ton  vint  parler  tout 
bas  à  madame  de  Nogent,  qui  soupoit  avec  moi.  Elle 
sortit  de  la  table ,  et  les  autres  dames  aussi.  Je  m'amu- 
sai un  peu  à  parler  à  mes  gens.  Je  rencontrai  dans 
ma  chambre  la  comtesse  de  Fiesque ,  qui  me  dit  : 
u  M.  de  Lauzun...  »  Je  crus  qu'elle  me  disoit  qu'il  étoit- 
là ,  et  qu'on  l'avoit  fait  entrer  dans  ma  petite  chambre 
par  la  garde-robe  -,  j'y  allai  fort  vite,  et  je  dis  tout  haut  : 
a  Voilà  de  ses  manières  :  je  le  croyois  à  Saint-Ger- 
«  main ,  et  le  voici.  »  La  comtesse  de  Fiesque  me  ré- 
péta :  «  Non ,  je  vous  ai  dit  qu'il  est  arrêté.  —  Quoi  ! 
«  luidis-je,  M.  de  Lauzun  est  arrêté  ?  »  Cela  me  saisit 
à  un  point*  que  je  demeurai  plus  de  demi-heure  sans 
rien  dire,  ni  sans  quasi  m'a  percevoir  que  madame  de 
Nogent  étoit  comme  évanouie.  Je  demandai  qui  avoit 
porté  cette  nouvelle.  RoUinde  me  répondit  qu'une 
heure  après  être  arrivé  à  Saint-Germain ,  M.  de  Ro- 
chefort  avoit  été  le  prendre  dans  sa  chambre ,  et  qu'il 
l'avoit  mené  dans  celle  des  capitaines  des  gardes 
du  Roi.  Je  ne  dirai  pas  l'état  dans  lequel  je  me  trou- 
vai lorsque  cette  confirmation  ne  me  laissa  plus  de 
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doute  que  la  nouvelle  ne  fût  véritable  :  il  n'y  a  que 
Dieu  seul  qui  Tait  pu  connoitrc,  ni  que  lui  seul 
qui  m'en  ait  pu  faire  supporter  les  suites.  Quoique 
j'eusse  dit  que  je  m'en  retournerois  le  lendemain  à 
Saint-Germain ,  l'on  peut  juger  si  j'en  trouvai  la  force. 
L'on  me  conseilla  pourtant  d'y  aller;  ainsi  je  partis  le 
vendredi.  J'y  arrivai  le  soir;  je  n'y  vis  le  Roi  que  lors- 
qu'il vint  souper  :  je  le  regardai  les  larmes  aux  yeux; 
û  me  parut  triste  et  embarrasse  avec  moi.  Je  crus 
qu'il  étoit  à  propos  de  ne  lui  rien  dire,  et  j'appris  le 
lendemain  que  cette  conduite  lui  avoit  plu.  Lorsqu'il 
fut  descendu  chez  les  dames ,  il  leur  dit  que  j'en  avois 
use  bien  prudemment ,  et  fort  obligeamment  pour  lui. 
Cefutlea5  de  novembre  1671,  jour  de  la  fête  de  Sainte- 
Catherine,  que  M.  de  Lauzun  fut  arrête.  C'ëtoitune 
journée  aussi  remarquable  et  aussi  sensible  pour  moi 
que  celle -du  premier  de  décembre'  de  l'année  précé- 
dente. Dieu  veuille  m'en  donner  une  troisième  capable 
de  me  faire  oublier  les  maux  et  les  chagrins  que  ces 
deux  m'ont  procurés ,  et  qu'ils  me  donnent  encore  l 
Je  dois  le  louer  de  n'en  être  pas  morte ,  puisque  ce 
n'est  que  par  un  e0et  de  sa  grâce  que  je  me  suis 
soutenue.  Le  Roi  alla  le  lendemain  à  Versailles  ,  et 
le  jour  d'après  k  Villers-Cotterels ,  pour  y 'voir  Mon- 
sieur et  Madame  qui  y  étoient  arrivés.  Il  revint  char- 
mé de  ses  bonnes  qualités,  et  nous  dit  qu'elle  avoit 
de  l'esprit,  et  qu'elle  étoit  mieux  faite  que  feu  Ma- 
dame. Lorsqu'elle  arriva  à  Saint-Gerroain,  e|le  étoit 
habillée  de  brocard ,  qui  étoit  plus  de  saison  et  bien 
différent  d'un  petit  taffetas  bleu  qu'elle  atoit  à  son 
arrivée  à  Metz ,  quoique  ce  fut  dans  le  fort  de  rhi- 
ver.  Comme  les  parures  d'Allemagne  sont  ordinaire- 
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ment  de  fourrares,  elle  crut  que,  pour  mieux quit^ 
ter  la  mode  de  son  pays,  il  falloit  tomber  dans  une 
autre  extrémité.  Elle  ne  garda  qu  une  de  ses  anciennes 
gouvernantes  auprès  d'elle,  deux  filles,  et  un  page  al* 
lemand.  Cette  gouvernante  s'en  retourna  quelques 
jours  après-,  et  une  de  ces  deux  filles,  qui  étoitjolie, 
s'en  alla  au  bout  d'un  an.  Quelques-uns  disoient  que 
c'étoit  pour  s'aller  marier  dans  son  pays;  et  d'autres 
vouloient  que  Monsieur  en  étoit  amoureux,  et  que  Ma- 
dame en  devint  jalouse.  Le  jour  que  Madame  arriva, 
il  y  eut  un  ballet  composé  de  plusieurs  entrées  qu'on 
avoit  prises  des  anciens  ballets.  Je  m'y  trouvai ,  parce 
qu'on  me  conseilla  d'y  aller  5  j'y  étois  occupée  de  l'é- 
tat de  M.  de  Lauzun ;  je  me  ressouvenois  de  lavoir 
vu  quelquefois  dans  de  pareilles  assemblées ,  et  un 
moment  après  j'étois  pénétrée  de  la  peine  qu'il  de  voit 
souffrir  d'avoir  déplu  au  Roi,  pour  lequel  je  savois 
qu'il  avoit  une  fort  tendre  amitié.  La  neige  et  le  froid 
qu'il  faisoit  me  donnoient  de  l'inquiétude ,  aussi  bien 
que  l'incertitude  de  l'endroit  où  l'on  alloit  le  mener* 
Je  sentois  mille  sortes  de  douleurs  qui  me  faisoient 
supporter  les  plaisirs  des  autres  avec  un  chagrin  mor- 
tel. Je  croyois  quelquefois  que  le  Roi  devoit  comp- 
ter le  sacrifice  que  je  lui  faisois  d'assister  à  un  genre 
de  divertisseihent  qui  m'auroit  mise  au  désespoir  ^ 
si  je  n'avois  cru  que  ma  présence  pouvoit  lui  inspi- 
rer quelque  pitié  pour  M.  de  Lauzun.  Je  ne  me  trou- 
vois  sensible  ni  occupée  que  de  cette  pensée.  Je  me 
résolus  de  m'attacher  à  la  cour ,  dans  l'espérance  que 
ma  présence ,  comme  je  viens  de  le  dire ,  lui  pou- 
voit être  utile.  Yoilà  les  véritables  motifs  qui  m'ont 
donné  de  la  régularité  à  remplir  mes  devoirs.  Quoi- 
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que  j^aime  passionnément  le  Roi ,  je  n'aurois  pas  laisse 
de  me  retirer  chez  moi  pour  y  pleurer  Tëtat  et  les 
souffrances  de  M.  de  Lanznn ,  et  n'aurois  eu  de  con- 
solation que  celle  d'en  parler  avec  les  gens  qui  ont 
de  Tamitié  et  de  rattachement  pour  lui,  et  qui  les 
supportent  aussi  bien  que  moi  avec  beaucoup  de 
doulear.  Je  pe  me  serois  occupée  avec  eux  qu'à  prier 
Dieu  de  lui  donner  la  force  qui  lui  est  nécessaire ,  et 
à  moi  la  patience  dont  j'ai  besoin. 

Après  que  cette  fête  fut  finie,  je  m'en  allai  à  Paris, 
où  je  vis  Baraille,  que  je  n'avois  pas  vu  depuis  que 
M.  de  Lauzun  avoit  été  arrêté.  Je  ne  dirai  point  com- 
bien mes  peines  et  mes  douleurs  se  renouvelèrent , 
lorsque  je  pus  parler  avec  «lui  de  l'état  où  devoit  être 
M.  de  Lauzun.  Je  continuai  de  le  voir  très-souvent;  je 
le  faisois  venir  les  soirs  dans  les  temps  qu'il  n'y  avoit 
chez  moi  que  madame  de  Nogent  et  RoUinde ,  afin  de 
parler  de  lui  avec  eux  sans  être  interrompue  par  des 
visites  incommodes.  D'Artagnan ,  avec  la  compagnie 
des  mousquetaires ,  mena  M.  de  Lauzun  à  Pignerol  ; 
il  fit  mettre  dans  le  carrosse  avec  lui  un  de  ses  neveux 
qui  étoit  officier  dans  le  régiment  des  Gardes,  et  Mau- 
pertuis,  enseigne  des  mousquetaires ,  qui  ne  le  quit- 
tèrent point.  Ils  avoient  eu  beaucoup  d'honnêteté 
pour  lui,  et  une  régularité  inconcevable  à  le  bien 
garder.  J'appris  qu'on  l'avoit  mené  à  Pignerol.  La 
veille  de  Noël ,  dans  le  temps  que  j'étois  à  l'église 
pour  entendre  la  messe  de  minuit ,  M.  de  Nogent  y 
vint  me  dire  qu'il  venoit  d'apprendre  que  c'étoit  là 
où  M.  d'Artagnan  l'avoit  conduit;  cela  me  fut  confir- 
mé par  son  neveu ,  qui  venoit  d'arriver.  Lorsque  je 
descendis  le  degré,  je  le  vis  qui  passoit  pour  aller 
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chez  M;  Le  Tellier  5  il  me  dit  qu'il  avoit  laissé  M.  de 
Lauzun  à  Pignerol ,  en  bonne  santë.  Si  j'avois  été  ca- 
pable de  sentir  quelque  joie,  cette  nouvelle  m'en  au- 
roit  donné,  parce  que  bien  des  gens  avoient  aflecté 
de  faire  courir  dans  le  monde  qu'il  étoit  incommodé 
d'une  maladie  extraordinaire,  dont  on  avoit  pris  grand 
soin  de  me  faire  informer.  Comme  je  ne  connoissois 
le  neveu d'Artagnan que  par  son  nom,  je  ne  lui  au- 
rois  point  parlé  s'il  ne  m'avoit  dit  lui-même  qu'il  avoit 
laissé  M.  de  Lauzun  en  bonne  santé.  Il  désabusa  bien- 
tôt les  personnes  auxquelles  on  avoit  parlé  de  cette 
méchante  santé ,  et  dit  que  cette  maladie  étoit  ima- 
ginaire. J'en  fus  moins  en  peine  que  les  autres  gens , 
parcequ'on  avoit  voulu  me  persuader  que  son  incom- 
modité étôit  ancienne  *,  et  je  sus  par  des  personnes 
qui  le  voyoient  tous  les  jours ,  et  de  ses  domestiques , 
qu'il  n'avoit  jamais  eu  l'incommodité  qu'on  avoit 
voulu  répandre  dans  le  monde ,  et  qu'on  avoit  pris 
soin  de  me  faire  savoir.  Quoique  la  vue  d'Artagnan  et 
la  nouvelle  qu'il  m'avoit  portée  sur  la  bonne  santé  de 
M.  de  Lauzun  m'eussent  donné  quelque  consolation , 
je  m^en  sentis  si  émue ,  qu'il  me  fallut  quitter  mes 
prières  devant  que  matines  fussent  dites;  je  courus 
me<  mettre  au  lit  sans  avoir  entendu  la  messe  de  mi- 
nuit, et  le  lendemain  j'allai  à  Paris  «  où  je  séjournai 
huit  ou  dix  jours. 

[1672]  J'étois  très-indisposée ,  et  je  ne  m'en  serois 
pas  retournée  sitôt  à  Saint-Germain ,  sans  l'impatience 
que  j'avois  de  voir  Artagnan ,  qui  y  devoit  monter  la 
garde.  Ainsi  je  m'imaginai  que  c'étoit  une  occasion 
de  le  pouvoir  entretenir  ;  je  ne  voulois  pas  la  perdre* 
Lorsque  je  le  vis ,  je  m'aperçus  avec  plaisir  qu'il  s'at- 
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fachoit  à  me  regarder  :  je  me  figurois  que  M.  de  Lau- 
zun  loi  avoit  parlé  de  moi ,  et  quHl  croyoit  bien  que 
j'en  ëtois  persuadée;  que  je  devois  avoir  la  curiosité 
d'apprendre  ce  qu'il  lui  avoit  dit.  Je  n'étois  occupée 
que  de  ces  sortes  de  pensées.  Lorsqu'on  eut  soupe 
et  que  le  Roi  fut  descendu  chez  les  dames,  et  que  la 
Reine  s'amusa  à  causer  devant  le  miroir,  je  vis  d'Ar- 
tagnan  auprès  de  la  porte  de  la  chambre  du  Roi ,  et 
M.  l'évêque  de  Dax ,  cousin  de  Gùitri  et  ami  de  M.  de 
Lauzun,  qui  étoit  auprès  de  lui.  Je  m'approchai  pour 
leur  dire  que  j'avois  été  peu  sensible  à  la  musique 
qu'il  y  avoit  eu  pendant  le  souper.  «  J'aurois  été,  lui 
«  dis-je,  plus  aise  depouvoirm'entretenir  avec  uneper- 
«  sonne  que  j'avois  vue,  et  quim'avoit  fort  regardée.  » 
Il  me  répondit  que  je  n'avois  qu'à  commander,  qu'il 
l'iroit  chercher.  Je  lui  dis  que  cela  ne  se  pouvoit  pas, 
parce  que  je  ne  connoissois  presque  point  l'homme  à 
qui  j'avois  envie  de  parler,  et  qu'il  se  pouvoit  même 
faire  qu'il  seroit  embarrassé  si  je  demandois  à  le  voir. 
M.  de  Dax  me  répondit  qu'il  n'y  pouvoit  avoir  per- 
sonne en  France  qui  ne  se  sentit  honoré  lorsque  je 
deknandois  à  le  voir.  Je  lui  répliquai  qu'il  avoit  raison 
dans  son  sens ,  et  que  je  n'avois  pas  tort  dans  le  mien  ; 
que  je  croyois  même  que  cette  personne  pouvoit  avoir 
de  son  côté  quelque  impatience  de  me  parler  ;  qu'il 
n'osoit  m'approcher.  Je  dis  si  souvent  à  M.  de  Dax 
cela,  que  j'étois  étonnée  qu'il  ne  m'entendit  point  5  et 
comme  je  parlois  assez  haut  pour  que  d'Artagnan  le 
put  entendre,  je  vis  à  sa  mine  qu'il  n'ignoroit  pas  que 
c'étoit  avec  lui  que  je  voulois  m'entretenir.  Afin  de 
le  confirmer  mieux ,  je  répétai  tout  haut  à  M.  de  Dax  : 
a  Si  l'homme  que  je  vous  dis  a  autant  de  mérite  et 


DE  MADEMOISELLE  DE  MONTPENSIER.    [1672]      33g 

«  d'esprit  qu'on  m'a  dit,  et  qu'il  sache  l'estime  que  je 
«  fais  de  ses  parens ,  il  cherchera  une  occasion  de  me 
((  voir.  »  Lorsque  je  crus  en  avoir  assez  dit  pour 
qu  Artagnan  pût  connoître  que  je  lui  avois  fait  sa  le- 
çon, je  quittai  M.  de  Dax,  qui  me  parut  ce  jour -là 
l'esprit  bien  bouché  de  ne  pas  comprendre  ce  que  je 
désirois  qu'il  fît;  un  autre  m'auroit,  ce  me  semble, 
entendu  dès  le  premier  mot ,  et  auroit  trouvé  le  moyen 
de  faire  approcher  Artagnan.  Je  demeurai  quelque 
temps  sans  le  voir,  pendant  lequel  je  fis  quelques 
voyages  à  Paris,  avec  un  mal  à  la  gorge.  L'on  eut  des 
comédies  et  des  ballets,  et  je  crois  même  que  l'opéra 
se  joua.  Je  dis  je  crois,  parce  que  j'avois  si  peu  d'ap- 
plication à  ces  sortes  de  plaisirs,  que  je  n'y  allois 
qu'avec  des  peines  mortelles.  Toute  la  cour  s'habilla 
en  masques  dans  les  derniers  jours  de  carnaval  ^  je 
me  défendis  d'aller  à  cette  fête ,  et  je  dis  que  j'étois 
incommodée  de  mon  mal  de  gorge  ;  on  me  conseilla 
de  faire  comme  les  autres.  Ainsi  je  me  fis  faire  une 
robe  dé  chambre  très-magnifique  que  je  ne  mis  point, 
parce  que  Madame,  fille  du  Roi,  qui  avoit  toujours 
été  languissante ,  devint  dans  un  état  d'agonie.  L'on 
alla  à  Versailles  :  on  me  logea  dans  un  bel  appartement 
qui  venoit  d'être  achevé  \  j'y  entrai  peu  le  jour,  je  ne 
m'aperçus  pas  qu'il  sentoit  la  peinture  -,  lorsque  je  fus 
couchée,  cette  senteur  me  monta  si  violemment  à  la 
tête  qu'il  me  fallut  lever  et  attendre  le  jour  avec  beau- 
coup d'impatience,  pour  m'en  aller  à  Paris.  Madame 
de  Nogent,  qui  y  étoit,  fut  bien  surprise  de  me  voir 
arriver  chez  elle  et  entrer  dans  sa  chambre  à  sept 
heures  du  matin.  Je  demeurai  trois  ou  quatre  jours  à 
Paris ,  pour  parler  de  M.  de  Lauzun  avec  Baraille  et 
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RoUinde  ;  et  après  je  m'en  retournai  à  Versailles  loger 
dans  mon  ancienne  chambre,  que  je  n'ai  pas  voulu 
quitter  :  je  la  trouvois  plus  commode  qu'un  apparte- 
ment complet  auquel  je  ne  serois  pas  accoutumée. 
J'avois  toujours  dans  la  tête  de  chercher  une  occasion 
de  parler  à  d'Artagnan  dans  ce  voyage-là.  Un  soir 
après  le  souper,  comme  il  se  promenoit  dans  le  salon , 
je  lui  dis  que  j'avois  des  vapeurs,  qu'il  faisoit  chaud , 
qu'il  vint  m'ouvrir  le  balcon  afin  que  je  pusse  prendre 
l'air.  Il  s'empressa  à  exécuter  mon  ordre  :  il  me  sui- 
vit, et  me  dit  d'un  ton  plein  d'esprit  qu'après  ce  que 
j'avois  fait  entendre  le  jour  des  Rois,  il  avoit  bien  jugé 
que  je  trouverois  bon  qu'il  me  vînt  rendre  ses  res- 
pects*, qu'il  n'avoit  osé  le  faire  sans  m'avoir  demandé 
si  je  Tapprouverois.  Je  lui  répondis  que  j'en  serois 
très-aise ,  et  qu'il  n'avoit  qu'à  venir  chez  moi  le  len- 
demain à  six  heures  du  soir  :  que  je  serois  seule,  et 
que  j'aurois  un  fort  grand  'plaisir  de  l'entendre  et  de 
l'entretenir.  Je  lui  demandai  si  M.  de  Lauzun  n'avoit 
pas  été  malade  en  chemin  :  il  me  dit  que  non  ;  qu'il 
en  pouvoit  mieux  répondre  que  personne,  puisqu'il 
ne  l'avoit  pas  quitté  un  moment  ;  qu'il  avoit  toujours 
été  avec  lui  dans  le  carrosse,  et  avoit  toujours  couché 
dans  sa  chambre.  Je  ne  pus  m'empécher  de  le  ques- 
tionner s'il  ne  lui  avoit  pas  parlé  de  moi  -,  il  me  ré- 
pondit :  «  Oui ,  mademoiselle ,  très-souvent  ;  et  après 
«  la  douleur  qu'il  sent  d'avoir  déplu  au  Roi,  je  suis 
«c  persuadé ,  me  dit-il ,  que  Votre  Altesse  Royale  fait 
tt  sa  plus  grande  peine.  »  Je  lui  répondis  :  «  En  voilà 
«  assez  ^  vous  m'en  direz  davantage  demain  au  soir,  n 

Le  lendemain  la  journée  me  parut  fort  longue ,  et  * 
je  fus  presque  toujours  occupée  de  la  crainte  qu'à 
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Theure  que  je  lai  avois  marquée  il  ne  me  vînt  de  ces 
visites  qu'on  ne  peut  pas  se  dispenser  de  recevoir. 
11  entra  dans  ma  chambre  précisément  à  six  heures. 
Lorsqu'il  m'eut  fait  son  compliment,  il  me  dit  qu'a- 
vant le  malheur  de  M.  de  Lauzun ,  il  ne  le  connoissoit 
presque  pas 5  qu'il  l'avoit  toujours  regardé,  avec  ses 
manières  cachées ,  comme  un  homme  glorieux  qui 
méprisoit  tout  le  monde.  Et  comme  M.  d'Artagnan 
me  disoit  qu'il  n'étoit  pas  trop  bien  avec  lui  :  «  Je  ne 
«  cherchois  point  à  l'approcher,  ajoutait-il^  au  con- 
«  traire,  j'affectois  fort  de  m'en  éloigner;  et  lorsqu'il 
«  me  proposa  d'aller  à  ce  voyage  pour  me  mettre  avec 
«  Maupertuis  dans  le  carrosse  avec  lui,  j'en  fus  trës- 
«  fâché  -,  il  me  fut  nécessaire  de  suivre  les  sentiment 
a  de  mon  oncle,  qui  avoit  dit  au  Roi  qu'il  me  prenoit 
«  avec  lui.  »  Il  me  conta  ensuite  que  le  dernier  homme 
que  M.  de  Lauzun  avoit  embrassé,  c'étoit  Brouilli,  aide- 
major  des  gardes  (  j'avois  déjà  appris  cela);  et  qu'il- 
avoit  dît  à  Chaseron ,  lieutenant  des  gardes  du  corps 
du  Roi,  qui  l'avoit  gardé  toute  la  nuit,  qu'il  étoife 
persuadé  que  je  serois  touchée  de  son  malheur.  Il  me 
dit  donc  que  les  premières  quatre  ou  cinq  heures  ils 
n'avoient  fait  que  se  regarder  sans  se  dire  mot;  que 
M.  de  Lauzun  paroissoit  accablé  de  douleur;  que 
lorsqu'ils  passèrent  devant  Petit-Bourg,  il  avoit  fait 
un  grand  soupir ,  et  leur  avoit  dit  que  cette  maison  le 
faisoit  souvenir  de  la  différence  de  l'état  où  il  avoit 
été ,  et  de  celui  dans  lequel  il  se  voyoit.  Cette  maison 
m'avoit  été  donnée  par  M.  l'évêque  de  Langres,  selon 
un  testament  qu'un  conseiller  qui  vouloit  être  son 
héritier  avoit  fait  fabriquer ,.  dans  lequel  il  faisoit 
donner  au  Roi  le  buffet  de  vermeil  doré  de  M.  de 
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Langres ,  en  reconnoissance  de  ses  bienfaits  ;  et  à  moi 
cette  maison  pour  ceux  qu'il  avoit  reçus  de  feu  Mon- 
sieur. Ce  testament  n  avoit  pas  encore  été  déclaré 
faux ,  et  M.  de  Lauzun  croyoit  que  cette  maison  m'ap- 
partenoit  :  elle  lui  renouvela  l'état  où  il  s'étoit  vu ,  et 
celui  dans  lequel  il  se  trouvoit.  Artagnan  me  dit  que 
Maupertuis  et  lui  s'étoient  attendris,  et  qu'ils  avoient 
cru  faire  plaisir  à  M.  de  Lauzun  de  lui  demander  ce 
qu'il  vouloit  dire  sur  cette  maison  -,  qu'il  leur  avoit 
répondu  ce  que  je  viens  de  dire,  qu'elle  étoit  à  moi, 
qu'il  avoit  failli  d'en  être  comme  le  maître  :  qu'il 
n'avoit  pas  été  assez  heureux  pour  que  cela  fût.  Que 
là-dessus  les  larmes  lui  étoient  venues  aux  yeux ,  et 
qu'il  leur  avoit  exagéré  les  obligations  qu'il  m'avoil 
sur  les  bontés  que  j'avois  eues  pour  lui  5  que  je  l'avoia 
voulu  combler  de  biens  et  d'honneurs  3  qu'il  en  avoit 
le  cœur  pénétré  5  qu'il  étoit  malheureux  d'avoir  déplu 
au  Roi  5  qu'il  n'avoit  rien  fait  contre  la  fidélité  qu'il 
lui  devoit  5  qu'il  osoit  dire  qu'il  aimoit  sa  personne 
avec  une  tendresse  inconcevable  5  que  s'il  avoit  été 
assez  malheureux  pour  lui  manquer  en  quelques  cir^ 
constances,  il  en  seroit  inconsolable,  et  qu'il  savoitbien 
que  jeserois  la  premièreànelui  pardonner  jamais  5  qu'il 
n'avoit  rien  fait  qui  lui  dût  faire  perdre  les  sentimens 
d'estime  que  j'avois  assez  témoigné  avoir  pour  lui  -,  qu'il 
ne  s'en  étoit  pas  rendu  indigne ,  ni  par  sa  conduite  ni 
par  son  cœur  -,  qu'il  pouvoit  les  assurer  qu'il  étoit  plu- 
tôt malheureux  que  coupable  ;  que  son  innocence  les 
devoit  rendre  sensibles  à  son  état.  Artagnan  me  dit 
qu'il  avoit  prononcé  ces  derniers  mots  d'une  manière 
si  touchante,  que  Maupertuis  et  lui  s'étoient  mis  à 
pleurer ,  et  que  dès  ce  moment  ils  étoient  devenus 
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amis-,  qu'eu  sou  particulieriluavoit  jamais taut  connu 
d'esprit  à  un  homme ,  ni  une  personne  dont  Famé  et 
le  cœur  eussent  tant  d'élévation.  Il  me  répondit  qu'a- 
près avoir  fini  cette  conversation ,  il  avoit  demeuré 
long-temps  sans  parler  -,  qu'il  n'avoit  rien  à  me  dire 
sur  ses  manières  civiles  et  honnêtes,  parce  que  per- 
sonne ne  pouvoit  le  copier  là-dessus  ^  que  d'Artagnan 
son  oncle  avoit  été  surpris  de  la  force  et  de  la  pa- 
tience avec  laquelle  il  suppèrtoit  son  état  ;  qu'il  lui 
avoit  demandé  tous  les  jours  les  journées  qu'il  dési- 
roit  qu'il  fît,  et  l'heure  qu'il  vouloit  partir;  qu'il  lui 
avoit  toujours  répondu  qu'il  étoit  le  maître;  qu'il  lui 
avoit  aussi  demaniié  s'il  étoit  fatigué  que  Maupertuis 
et  son  neveu  lui' parlassent  :  qu'il  leur  donneroit  ordre 
de  ne  lui  plus  rien  dire  ;  qu'il  lui  avoit  dit  qu'au  con- 
traire il  étoit  bien  aise  de  s'entretenir  avec  eux  5  que 
dans  toutes  leurs  conversations  il  avoit  toujours  trou- 
vé le  moyen  de  placer  mon  nom.  Il  me  dit  que  pour 
lui  faire  plaisir  ils  avoient  répété  plusieurs  fois  qu'ils 
croyoient  que  je  serois  très-fâchée  de  son  malheur , 
et  qu'il  leur  avoit  répondu  qu'il  en  étoit  persuadé  ; 
qu'il  pouvoit  se  flatter  que  je  l'avois  fort  aimé;  que 
tout  le  monde  en  avoit  vu  des  marques  lorsque  j'avois 
pris  la  résolution  de  l'épouser-,  que  depuis  que  le  Roi 
avoit  désapprouvé  cette  affaire,  il  étoit  persuadé  que 
je  l'avois  regardé  comme  le  meilleur ,  le  plus  fidèle  et 
le  plus  reconnoissant  seiViteur  que  j'eusse  au  monde  ; 
qu'il  osoit  espérer  que  je  lui  ferois  la  justice  de  croire 
qu'il  ne  perdroit  jamais  le  souvenir  de  ce  que  j'avois 
voulu  faire  pour  lui.  Il  leur  dit  qu'il  y  avoit  des  mo- 
mens  qu'ilappréhendoitque  je  n'eusse  été  assez  péné- 
trée de  son  état  pour  en  témoigner  trop  de  déplaisir 


344  ['^7^]   MÉMOIRES 

au  Roi  ]  qu'il  seroit  inconsolable  si  je  Ten  avois  im- 
portuné ;  qu'il  se  souvenoit  pourtant  qi^e  dans  toutes 
les  afflictions  qui  m'ëtoient  arrivées ,  et  surtout  dans 
celle  de  la  rupture  de  mon  mariage,  il  m'avoit  tou- 
jours conseillé  de  ne  faire  aucune  p^ne  au  Roi^  de 
recevoir  et  exécuter  ses  ordres  avec  une  grande  sou- 
mission; que  si  j'avois  suivi  les  conseils  qu'il  m'avott 
donnés  en  beaucoup  d'occasions,  j'aurois  très-bien 
fait,  et  que  par  cette  conduite  je  n'aurois  pas  impor- 
tuné le  Roi.  Ârtagnan  me  dit  qu'ils  avoient  parlé  fort 
souvent  de  guerre ,  et  qu'ordinairement  M.  de  Lau- 
zun  disoit  qu'il  n'avoit  jamais  eu  de  plaisir  auquel  il 
eut  été  plus  sensible  qu'à  celui  de  servir  le  Roi  ]  que 
d'autres  fois  il  l'avoit  questionné  s'il  ne  venoit  pas  me 
faire  la  cour,  a  Mademoiselle,  disoit-il,  aime  les  gens 
«  de  guerre  p)  et  qu'il  lui  avoit  paru  que  messieurs  les 
officiers  aux  gardes  étoient  réguliers  à  la  lui  aller  faire-, 
que  j'étois  extrêmement  civile  ;  que  je  prenois  un  très- 
grand  plaisir  à  dire  du  bien  des  gens  à  qui  je  connoissois 
du  mérite  ;  que  mon  honnêteté  naturelle  attiroit  pres- 
que tout  le  monde  chez  moi  ;  qu'il  étoit  persuadé  que 
lorsqu'il  m'auroit  rendu  une  ou  deux  visites ,  il  ne 
pourroit  plus  sortir  de  ma  chambre.  Il  m'ajouta  qu'a- 
près avoir  traité  ces  chapitres  en  termes  généraux,  et 
qu'il  s'étoit  étendu  sur  la  bonté  de  mon  cœur  et  sur 
la  fidélité  que  j'avois  toujours  eue  pour  mes  amis,  il 
lui  disoit  qtf  il  étoit  persuadé  qu'on  me  proposeroit 
quelque  mariage  ;  que  bien  des  gens  avoient  pensé 
à  me  faire  épouser  M.  de  Longueville  ;  qu'il  croyoit 
que  je  n  écouterois  pas  les  propositions  que  l'on  con- 
tinueroit  à  me  faire  là-dessus ,  parce  que  j'avois  tou* 
jours  eu  peu  d'inclination  pour  le  mariage,  et  que  tout 
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Je  monde  m'a  vu  beaucoup  indifférente  pour  celui-là^ 
qu'il  se  souvenoitque  je  lui  avois  dit  très-souvent  que 
j'avois  extrêmement  résisté  aux  premièç-es  pensées  qui 
m'étoient  v^pies  de  me  marier  avec  lui  -,  que  comme 
j'avois  trouvé  une  espèce  de  gloire  à  le  vouloir  éle- 
ver ,  c'étoit  cela  même  qui  m'avoit  déterminée  à  lui 
faire  connoître  que  j'en  avois  pris  la  résolution  -,  qu'il 
se  flattoit  quelquefois  qu'une  manière  d'inclination 
que  j'avois  nourrie  long-temps  dans  mon  cœur  ne 
s'effaceroit  pas  assez  aisément ,  pour  me  laisser  per- 
suader de  me  marier  avec  M.  de  Longueville  ;  qu'il 
avoit  dit  que ,  quoiqu'il  ne  pensât  plus  à  l'affaire  sur 
son  compte  particulier,  il  seroit  inconsolable  si  j'en 
faisois  une  qui  ne  me  fût  pas  honorable  5  que  si  la 
reine  d'Angleterre  mouroit  et  qu'on  me  proposât  de 
me  marier  avec  le  Roi,  comme  j'avois  eu  autrefois 
quelque  condescendance  à  en  écouter  des  proposi- 
tions devant  qu'il  fût  marié ,  cette  affaire  m'étoit  plus 
glorieuse  que  celle  que  j'avois  voulu  faire  -,  que  peut- 
être  m'y  pourroît-on  faire  résoudre  ;  qu'il  en  seroit 
très-fâché,  quoiqu'il  n'y  pût  plus  songer  pour  lui.  Ar- 
tagnan  me  dit  qu'il  lui  avoit  répondu  :  «  Vous  devez 
«  connoître  Mademoiselle ,  et  savoir  en  quelque  façon 
«  ce  qu'elle  fera  ou  ce  qu'elle  ne  fera  pas.  »  Qu'il  lui 
avoit  répliqué  qu'il  avoit  raison  -,  que  les  gens  de  ma 
qualité  changeoient ,  et  qu'on  ne  savoit  presque  quel 
fondement  faire  sur  eux  •,  qu'il  avoit  à  craindre  qu'on 
ne  me  tînt  mille  discours  qu'on  inventeroit  contre  lui  ; 
que  ses  amis  me  fatigueroient  à  force  de  le  vouloir 
justifier*,  que  s'ils  faisoient  bien  ils  laisseroient  agir 
ses  ennemis ,  parce  que  de  moi-même  je  ne  les  croi- 
rois  point;  et  que  s'ils  vouloient  ainsi  lui  rendre  de 
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méchans  offices ,  ils  lai  en  rendroient  de  bons,  per- 
suadé qa'il  étoit  que  le  mal  quonme  diroit  de  lui, 
après  que  j'en  aurois  pénétre  la  fausseté,  ne  serviroit 
qu  à  me  mieux  faire  connoitre  qu'il  étqît  digne  de  ce 
que  j'ayois  voulu  faire  pour  lui.  Ârtagnan  me  dit  qu'il 
parloit  tous  les  jours  de  la  même  matière ,  comme  un 
homme  qui  étoit  plein  et  occupé  de  moi,  et  qui  nV 
voit  pas  assez  de  sagesse  pour  se  pouvoir  contenir 
de  dire  ce  qui  lui  tenoit  le  plus  au  cœur.  Il  ajouta: 
<(  Après  qu'il  a  voit  fini  toutes  ces  conversations ,  il  di- 
te soit  à  Maupertuis  et  à  moi  :  Â  quoi  bon  vous  rompre 
<c  la  tête  d'affaires  aussi  inutiles  que  celles  dont  je 
a  viens  de  vous  entretenir,  puisqu'elles  ne  peuvent  que 
a  m'étre  désagréables  à  imaginer?  Je  serois  bien  heu- 
((  reux  si  je  pouvois  oublier  le  Roi  et  Mademoiselle.  » 
Il  leur  avouoit  qu'il  n'étoit  pénétré  que  du  malheur 
d'avoir  déplu  au  Roi,  et  de  se  trouver  séparé  de  lui 
et  de  moi.  Je  vis  bien  par  cette  relation  que  M.  de 
Lauzun  avoit  eu  intention  qu'Ârtagnan  et  Maupertuis 
m'apprissent  combien  il  pensoit  à  moi  -,  j'en  fus  si  con- 
tente, que  je  me  suis  fait  répéter  très-souvent  les 
mêmes  discours,  auxquels  Ârtagnan  avoit  toujours 
quelques  nouvelles  particularités  à  ajouter ,  qui  m'ont 
fait  connoitre  l'application  avec  laquelle  M.  de  Lau- 
zun étoit  occupé,  et  incertain  de  la  conduite  que  je 
tiendrois  sur  ce  qui  le  regarde, 

La  manière  régulière  que  le  petit  Artagnan  ob- 
serva à  me  dire  ce  que  M,  de  Lauzun  lui  avoit  insinué 
dans  plusieurs  conversations  me  fit  concevoir  l'in- 
tention qu'il  avoit  eue  de  me  faire  savoir  qu'il  étoit 
dans  de  grandes  inquiétudes  sur  l'incertitude  de  l'état 
dans  lequel  j'étois.  Je  suis  pourtant  persuadée  que , 
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«ur  la  connoissance  parfaite  qu'il  a  de  moi ,  il  devoit 
être  en  repos  là-dessus,  parce  qu'il  doit  savoir  que  je 
ne  dois  ni  ne  peux  changer  pour  lui.  Le  petit  Arta- 
gnan  me  parut  avoir  bien  de  l'esprit  -,  je  fus  très-satis- 
faite de  tout  ce  qu'il  me  conta ,  et  lui  fis  beaucoup 
d'honnêtetës  pour  lui  en  particulier,  et  pour  son  oncle, 
pour  qui  j'avois  une  estime  particulière.  C'dtoit  un 
homme  d'un  très-grand  mërite ,  plein  d'honneur  et  de 
fidëlitë  pour  ses  amis  :  il  avoit  eu  à  Hesdin  quelque 
ressentiment  contre  M.  de  Lauzun ,  qui  voulut  lui 
guérir  l'esprit  ]  il  lui  fit  dire  qu'il  n'avoit  pas  raison  de 
se  plaindre  de  lui ,  parce  qu'il  n'avoit  qu'exécute  les 
ordres  du  Roi  lorsqu'il  lui  avoit  ordonné  de  marcher 
avec  les  mousquetaires  ou  les  chevau-légers.  M.  d'Ar- 
tagnan  ne  fut  pas  satisfait  de  cet  éclaircissement  *,  il 
demeura  deux  années  entières  sans  s'approcher  de 
M.  de  Lauzun,  qui  de  son  côté  demeuroit  en  re- 
pos, sachant  bien  qu'il  il'avoit  rien  à  se  reprocher. 
M.  d'Artagnan ,  quinze  jours  avant  qu'il  fût  arrêté, 
apprit  que  M.  de  Lauzun  ne  se  vengeoit  du  manque 
d'honnêteté  qu'il  avoit  pour  lui  que  par  de  bonnes 
manières,  et  qu'il  lui  rendoit  tous  les  bons  offices  dont 
il  étoit  capable.  Il  lui  fit  demander  s'il  trouveroit  bon 
qu'il  l'allât  voir.  Baraille ,  à  qui  il  avoit  donné  cette 
commission ,  parla  à  M.  de  Lauzun  ;  il  lui  répondit 
qu'il  ne  lui  vouloit  pas  donner  cette  peine  5  et  à  l'ins-^ 
tant  il  sortit  de  sa  chambre,  courut  le  chercher, 
l'embrassa ,  et  lui  dit  qu'il  lui  faisoit  justice  et  un 
très-grand  plaisir  de  vouloir  être  de  ses  amis  -,  qu'il 
avoit  toujours  été  le  sien.  M.  d'Artagnan  lui  répondit 
qu'il  le  savoit  bien;  qu'il  étoit  honteux  de  la  con- 
duite qu'il  avoit  tenue ,  et  qu'il  lui  en  demandoit 
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pardon.  Lorsque  M.  de  Lauzun  fut  arrélc ,  et  que  le 
Roi  eut  ordonne  à  M.  d'Artagnan  de  le  conduire ,  il 
lui  demanda  s'il  étoit  vrai  qu  ils  ëtoient  brouillés  en- 
semble. Il  lui  répondit  qu  il  s'étoit  mal  à  propos  plaint 
de  M.  de  Lauzun  ;  qu'il  s'en  étoit  éclairci  avec  lui  et 
fort  repenti ,  et  qu'ils  s'étoient  réconciliés  ;  et  qu'il  en 
étoit  fort  lâché,  parce  quill'en  auroit  encore  mieuiL 
traité  qu'il  ne  feroit.  Le  Roi  dit  là-dessus  à  M.  d'Ar- 
tagnan  :  «  Je  dois  rendre  cette  justice  à  M.  de  Lau^ 
«  zun,  que,  depuis  le  temps  que  tous  venez  de  me 
a  dire  que  vous  avez  prétendu  ne  devoir  pas  être  sa- 
«  tisfait  de  lui ,  il  n'a  jamais  trouvé  d'occasions  de 
«  vous  rendre  de  bons  oflices  auprès  de  moi  qu'il  ne 
a  Tait  fait  :  et  je  ne  connois  personne  dans  mon 
«  royaume  de  qui  il  m'ait  dit  tant  de  bien  que  de 
«  vous.  Ainsi ,  lorsqu'on  m'a  assuré  que  vous  étiez 
«  mal  avec  lui ,  j'ai  été  surpris.  »  M.  d'Artagnan  lui 
répliqua  que  ce  qu'il  venoit  de  lui  faire  l'honneur  de 
lui  dire  le  rendoit  encore  plus  confus  qu'il  ne  l'avoit 
été.  J'ai  voulu  marquer  cette  dernière  particularité, 
parce  qu'il  me  paroit  être  d'une  grande  honnêteté  au  . 
Roi  que ,  dans  le  moment  qu'il  croyoit  avoir  plus  de 
raison  de  se  devoir  plaindre  de  Ja  conduite  dé'M.  de 
Lauzun ,  il  ne  laissa  pas  de  parler  de  lui  à  M.  d'Arta- 
gnan avec  une  équité  qui  n'a  guère  d'exemple. 

Artagnan ,  dont  je  viens  de  parler,  me  vint  voir 
avec  Maupertuis ,  lorsqu'il  fut  de  retour  avec  les  mous- 
quetaires; il  me  conta  à  peu  près  tout  ce  que  j'ai  mar- 
qué que  le  petit  Artagnan  m'avoit  dit.  11  me  répéta 
plusieurs  fois  qu'il  avoit  admiré  l'esprit  de  M.  de  Lau- 
zun-, qu'il  étoit  son  serviteur  devant  son  malheur^ 
que  quand  il  ne  l'auroit  pas  été,  il  le  seroit  devenu 
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par  la  vénération  qu'il  s*attiroit  de  ceux  qui  avoient 
le  temps  de  le  pouvoir  connoître.  La  première  fois 
que  je  vis  Artagnan ,  les  Jarmes  me  vinrent  aux  yeux  : 
je  n'osai  pourtant  pas  l'approcher  ;  la  seconde  fois,  je 
fus  plus  hardie ,  je  lappelai  ;  il  vint  dans  le  salon  :  je 
lui  demandai  des  nouvelles  de  M.  deLauzun.  lime 
répondit  qu'il  l'avoit  laissé  en  bonne  santé ,  au  moins 
autant  qu'un  homme  comme  lui  le  pouvoit  être ,  éloi- 
gné du  Roi  5  qu'il  lui  avoit  tenu  tant  de  discours  si 
touchans  sur  le  respect  et  sur  la  tendresse  qu'il  avoit 
pour  sa  personne ,  qu'il  en  étoit  pénétré.  Je  lui  de- 
mandai s'il  en  avoit  rendu  compte  au  Roi.  11  me  ré- 
pondit  qu'oui ,  et  qu'il  n'avoit  rien  à  me  dire ,  sinon 
que  M.  de  Lauzun  aimoit  tout  ce  qu'il  devoit  aimer  ; 
qu'il  n'avoit  le  cœur  rempli  que  de  cela  ;  qu'il  en  sen- 
toit  la  privation  sensiblement.  11  ajouta  ensuite  :  «  Il 
«  ne  m'a  chargé  de  rien ,  il  savoit  qu'il  ne  me  conve- 
«  noit  pas  de  prendre  de  ces  commissions.  11  est  très- 
ce  sûrement,  dit-il,  tout  comme  il  doit  être,  et  tout 
«  comme  les  gens  qui  l'aiment  le  peuvent  désirer.  »  Je 
vis  bien  qu'il  ne  pouvoit  m'en  apprendre  davantage  ; 
je  le  quittai,  et  lui  fis  bien  des  honnêtetés  sur  les  soins 
que  je  savois  qu'il  avoit  pris  de  lui. 

Quelques  jours  après  le  retour  d'Ârtagnan ,  le  Roi 
fit  mettre  entre  les  mains  de  RoUindè  et  de  Baraille 
quelque  argent  qu'on  avoit  trouvé  dans  la  cassette  de 
M.  de  Lauzun,  avec  quelques  bagatelles  de  peu  de 
conséquence.  Le  Roi  partit  pour  aller  commencer  la 
guerre  en  Hollande  :  il  ne  voulut  pas  que  Baraille  ser- 
vit à  sa  charge  ;  il  refusa  une  compagnie  de  chevau- 
légers  ;  il  lui  commanda  de  servir  d'aide-de-camp  sous 
M .  le  grand-maltre,  qui  étoit  fort  ami  de  M.  de  Lauzun . 
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Peu  de  temps  après  que  le  Roi  fut  parti ,  j'eus  cinq 
accès  de  fièvre  tierce  ;  elle  me  prit  à  Saint-Germain , 
et  je  m'en  allai  à  Paris  pour  faire  des  remèdes.  Cette 
campagne  fut  extraordinaire  ^  le  Roi  prit  presque  tous 
les  jours  une  ou  deux  places  qui  avoient  été  jusque 
là  d'une  grande  réputation.  Quand  je  fus  guérie,  j'al- 
lai à  Saint-Germain.  Arrivée  sur  le  Pont-Neuf,  on  me 
dit  que  la  Reine  étoit  en  mal  d'enfant  ^  il  étoit  si  vrai , 
que  cinq  ou  six  heures  après  que  je  fus  arrivée  elle 
accoucha.  J'ai  oublié  de  marquer  que  ma  belle-mère 
mourut  le  2  de  mars  de  cette  même  année-là.  Comme 
j'arrivois  un  jour  à  Paris,  l'on  me  vint  dire  que  Ma- 
dame étoit  malade  -,  j'envoyai  savoir  de  ses  nouvelles 
les  deux  premiers  jours,  et  le  troisième  elle  se  fit  por- 
ter dans  le  Jardin  :  je  la  regardai  par  ma  fenêtre  jus- 
qu'à ce  que  je  vis  qu'elle  m'avoit  vue,  afin  de  l'aller 
voir  si  elle  me  demandoit.  Comme  je  n'avois  point 
de  pardon  à  lui  demander ,  n'ayant  jamais  eu  inten- 
tion de  lui  faire  de  la  peine  pour  mériter  ce  qu'elle 
me  faisoit  (  elle  m'avoit  maltraitée  dans  toutes  les  oc- 
casions où  elle  avoit  pu  m'inquiéter),  je  crus  qu'elle 
se  persuaderoit ,  si  j'allois  chez  elle  sans  qu'elle  m'en 
eût  fait  parler,  que  c'étoit  pour  me  réjouir  de  son 
mal  :  de  manière  que  cette  raison,  et  celle  que  je  ne 
la  croyois  point  en  danger  de  mourir,  m'empêcha  de 
lui  rendre  une  visite.  Comme  chrétienne ,  je  n'aurois 
pas  manqué  d'oublier  tout  ce  qu'elle  m'avoit  fait,  si 
je  Tavois  crue  dans  des  dispositions  de  devoir  être 
contente  de  me  voir.  Je  m'en  allai  à  Versailles  5  jeudis 
au  Roi  que  Madame  étoit  malade  ^  que  je  ne  l'avois 
point  vue  -,  qu'il  en  savoit  mieux  la  raison  que  per- 
sonne du  monde.  Je  fus  bien  aise  de  lui  dire  cela 
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pour  le  faire  souvenir  de  M.  de  Lauzun ,  parce  qu'il 
n'ignoroit  pas  que  c  étoit  Foccasion  où  elle  m'avoit 
le  plus  sensiblement  outragée.  J'expliquai  au  Roi  ce 
que  j'avois  fait  pour  l'obliger  à  me  faire  dire  qu'elle 
me  vouloit  voir-,  qu'elle  n'avoit  pas  répondu  à  mes  in- 
tentions; que  j'avois  cru  que  ma  visite  lui  feroit  plus 
de  peine  que  de  plaisir-,  qu'ainsi  je  n'y  étois  pas  allée. 
11  me  répondit  que  j'avois  bien  fait.  Le  lendemain  on 
me  vint  dire  que  Madame  étoit  morte  ;  et  comme 
j'avois  déjà  le  deuil  de  l'autre  Madame,  je  n'eus  rien 
à  faire  qu'à  supplier  le  Roi  que  je  n'allasse  pas  à  Saint- 
Denis,  et  qu'il  voiilût  bien  lui  faire  rendre  les  mêmes 
honneurs  qu'à  feu  Madame.  Il  me  répondit  que  je 
pouvois  ordonner  -,  que  l'on  feroit  ce  que  je  désire- 
rois.  Ainsi  mademoiselle  de   Guise  accompagna  le 
corps,  parce  que  je  dis  au  Roi  que  je  croyôis  qu'il  lui 
en  devoit  donner  l'ordre.  Madame  de  Guise  m'envoya 
demander  mon  amitié  ;  je  lui  mandai  que  je  l'irois 
voir;  que  ce  ne  seroit pas  ce  jour-là  ni  le  lendemain, 
parce  que  mon  carrosse  alloit  suivre  le  corps  de  Ma- 
dame à  Saint-Denis.  Le  jour  d'après  j'allai  à  Mont- 
martre, où  elle  étoit  ;  mademoiselle  de  Guise ,  qui  s'y 
trouva  9  me  demanda  la  permission  de  me  venir  voir. 
Je  lui  répondis  assez  froidement  qu'elle  me  feroit 
bien  de  l'honneur  :  depuis  qu'elle  avoit  agi  contre 
mon  mariage ,  je  ne  l'avois  pas  voulu  voir.  Dans  ce 
temps-là,  le  soir,  au  souper  du  Roi,  on  parloit  d'un 
cheval  ;  il  dit  :  «  Il  avoit  été  à  '^  *  *  -,  »  et  sans  ache- 
ver il  me  regarda ,  rougit,  et  s'arrêta  tout  court.  Tout 
le  monde  s'aperçut  qu'il  n'avoit  pas  nommé  1^  nom  de 
M.  de  Lauzun ,  à  qui  il  avoit  appartenu ,  de  peur  de 
me  faire  de  la  peine.  Quelques  jours  après  il  n'en  fit 


pas  de  même  sur  un  sauteur  de  corde  qui  ayoit  été 
à  M.  de  Lauznn.  Il  me  demanda  si  je  le  connoissois  ^ 
je  lui  répondis  qu'oui  :  que  j'avois  même  dit  à  Tofle 
que  je  Favois  vu  à  M.  de  Lauzun.  Je  lui  demandai  des 
nouvelles  d'un  autre  qu'il  avoit;  il  répondit  à  ma 
question,  et  nomma  son  nom  fort  naturellement  deux 
ou  trois  fois.  Quoique  cela  ne  signifiât  rien,  je  ne  lais- 
sai pas  d'en  être  bien  aise. 

Après  avoir  fait  une  assez  longue  digression,  il  est 
juste  de  revenir  à  la  Reine ,  que  je  crois  avoir  laissée 
en  mal  d'enfant  •,  elle  auroit  bien  voulu  n'y  être  pas 
plus  long-temps  que  celui  que  j'ai  employé  à  parler 
d'une  autre  matière  que  de  son  mal  ;  elle  accoucha 
d'un  garçon  environ  minuit  :  ce  qui  nous  réjouit  beau- 
coup. Le  lendemain  à  la  promenade ,  dans  le  car- 
rosse de  madame  de  Grussol ,  on  nous  vint  dire  que 
la  Reine  avoit  eu  des  nouvelles  :  nous  allâmes  dans 
une  grande  impatience  d'en  apprendre  à  la  porte. 
Un  de  mes  gentilshommes  me  dit  qu'il  y  avoit  eu  bien 
du  monde  tué  au  passage  du  Rhin  (0;  que  M.  de 
Longuevillé ,  Guitri  et  Nogent  étoient  morts.  Je  les 
regrettai,  beaucoup ,  et  surtout  M.  de  Nogent ,  pour 
l'amour  de  lui-même ,  et  encore  plus  à  cause  de  ma- 
dame de  Nogent.  L'on  nous  montra  la  liste  des  autres 
morts  et  blessés,  où  je  vis  que  M.  le  prince  l'étoit  à 
la  main.  11  n'y  a  rien  de  si  extraordinaire  que  ce  pas- 
sage-, ce  fut  une  action  projetée  par  le  Roi  et  exé- 
cutée en  sa  présence ,  que  l'histoire  n'oubliera  pas  ; 
ainsi  je  n'en  ferai  pas  un  long  détail.  Je  ne  puis  pas 
cependant  m'empécfaer  de  dire  que  tout  ce  que  le  Roi 

(i)  Au  passage  du  Rhin  :  Ce  fametix  pasiagc  fut  exécatë  près  de 
Tolhus  le  I a  juin  1672. 
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a  fait  dans  cette  campagne  et  dans  toutes  celles  qui 
l'ont  suivie  semblera  presque  incroyable  %.  ceux  qui 
ne  connottront  pas  autant  que  moi  sa  bravoure,  son 
habileté ,  sa  prudence ,  et  l'application  qu'il  a  pour 
faire  réussir  ses  desseins.  Un  moment  après  avoir  reçu 
cette  nouvelle ,  j'écrivis  à  Rollinde  pour  voir  comme 
l'on  pourroit  apprendre  à  madame  de  Nogent  la  mort 
de  son  mari;  qull  falloit  garder  toutes  les  mesures 
nécessaires  pour  prévenir  le  danger  qu'il  y  avoit 
qu'elle  ne  mourût  dans  l'instant  qu'on  la  lui  diroit , 
parce  que  jamais  femme  n'avoit  tant  aimé  son  mari 
qu'elle  faisoit.  Je  n'ai  connu  que  madame  de  Mont- 
morency là-dessus  en  comparaison  avec  elle. 

Je  fus  fort  touchée  de  l'affliction  de  madame  de 
Nogent,  et  je  regardai  avec  douleur  celle  de  tous  ceux 
qui  avoient  perdu  leurs  parens  ou  amis.  Je  faisois  ré- 
flexion que  nous  devons  toujours  être  soumis  aux 
ordres  de  la  Providence  5  je  trouvois  dans  cette  oc- 
casion un  exemple  que  je  me  pouvois  appliquer.  Il  y 
avoit  sept  ou  huit  mois  que  je  sentois  avec  des  peines 
inconcevables  la  prison  de  M.  de  Lauzun ,  et  dans  ce 
moment  je  la  regardai  comme  ungrand  bien  pour  lui  et 
pour  moi,  persuadée  du  courage  qu'il  a,  et  qu'il  se  seroit 
fait  tuer  à  ce  passage.  Ainsi  je  me  dis  à  moi-même  :  Dieu 
a  souffert  qu'il  ait  été  mis  en  prison  pourme  le  conser- 
ver. Je  l'en  ai  loué  de  tout  mon  cœur  dans  toutes  les 
occasions  où  i^y  a  eti  des  gens  de  qualité  tués.  J'avoue 
pourtant  que  les  prières  que  j'ai  faites  à  Dieu  là-des- 
sus n'ont  pas  toujours  été  suivies  de  la  soumission  qu'un 
bon  chrétien  doit  avoir  sur  tous  les  ordres  de  la  Pro- 
vidence. Si  j'avois  pu  vaincre  leé  mouvemens  de  cha- 
grin qui  m'ont  souvent  troublée  là-dessus,  j'auroi» 

T.   43-  3l3 
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lieu  d'espérer  que  Dieu  les  auroit  eus  agréables ,  et 
qu  il  m'en  auroit  donné  la  récompense  par  la  fin  de 
la  prison  de  M.  de  Lauzun.  Comme  il  fait  tout  pour 
son  bien  et  pour  le  mien ,  je  dois  vivre  avec  une  en- 
tière soumission ,  et  croire  qu'il  le  fera  sortir  lors- 
qu'il le  jugera  nécessaire  pour  son  salut  et  pour  le 
mien  \  je  lui  demandai  la  grâce  de  me  donner  là-des- 
sus toute  la  quiétude  qui  me  pût  faire  mériter  sa  mi- 
séricorde. Le  lendemain  j'allai  droit  à  Paris  chez  ma- 
dame de  Nogent ,  que  je  trouvai  dans  un  état  digne 
de  craupassion  :  elle  étoit  à  demi  assise  dans  son  lit , 
et  ne  savoit  ce  qu'elle  disoit  ;  tantôt  elle  pleuroit , 
d'autres  fois  elle  se  mettoit  à  rire ,  parloit  toujours  et 
ne  disoit  rien  de  suite  ;  elle  avoit  comme  perdu  la 
raison  :  elle  me  fit  une  pitié  inconcevable.  Comme 
je  vis  que  je  lui  étois  inutile  dans  l'état  où  je  la 
voyois,  je  m'en  retournai  à  Saint- Germain ,  et  de  là 
j'allai  à  Forges  pour  prendre  les  eaux,  ainsi  quej  avois 
accoutumé  les  autres  années  dans  celte  saison-là. 

Les  grandes. conquêtes  du  Roi  épouvantèrent  les 
HoUandais  et  leurs  voisins.  Us  eurent  recours  au  roi 
d'Angleterre ,.  qui  envoya  le  duc  de  Montmouth  et 
Buckingham  faire  des  propositions  de  paix  au  Roi , 
qu'on  disoit  être  très-avantageuses.  11  eut  ses  .raisons 
pour  ne  les  pas  recevoir.  M.  Buckingham ,  qui  étoit 
extrêmement  des  amis  de  M.  de  Lauzun ,  touché  de 
son  malheur,  réchauffé  par  tout  ce  que  M.  de  Ba- 
raille  lui  dit,  qui  étoit  allé  pour  cela  en  Angleterre, 
psurla  au  Roi  de  toute  la  tendresse  qu'il  lui  avoit  connue 
pour  sa  personne ,  et  s'étendit  beaucoup  sur  la  fidélité 
qu'il  lui  avoit  vue  pour  son  service.  Le  Roi  lui  répon- 
dit qu'il  avoit  eu  des  raisons  particulières  de  le  mettre 
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OÙ  il  étoit.  M.  de  Buckingham  lui  répliqua  s'il  seroit 
possible  qu'un  homme  à  qui  il  avoit  connu  un  si 
grand  attachement  pour  lui  fiit  perdu.  Le  Roi  lui  dit 
qu'il  n'étoit  pas  perdu  ;  qu'il  n'étoif  pas  encore  temps 
de  finir  ses  peines.  Sur  cette  réponse,  M.  de  Buckin- 
gham supplia  le  Roi  de  trouver  bon  qu'il  lui  parlât  de 
son  état.  Le  Roi  l'approuva,  et  s'attendrit  en  quelque 
manière.  M.  de  Buckingham  conta  l'aventure  en  con- 
fidence à  M.  de  Duras  et  à  Fouriltes ,  qu'il  croyoït 
être  des  amis  de  M.  de  Lauziin,  qui  la  répandirent 
par  toute  la  cour ,  aussi  bien  que  La  Motte ,  brigadier 
des  gardes  du  corps,  à  qui  M.  de  Buckingham  avoit 
conté  ce  qu'il  avoit  dit  au  Roi,  ce  qu'il  lui  avoit  ré- 
pondu ,  et  comme  il  s'étoit  aperçu  qu'il  ne  haïssoit  pas 
M.  de  Lauzun.  Par  cette  conduite ,  toutes  ses  bonnes 
intentions  devinrent  inutiles ,  parce  que  ceux  qui 
avoient  des  intérêts  opposés  à  la  sortie  de  M.  de  Lau- 
zun travaillèrent  à  ruiner  le  crédit  que  M.  de  Buc- 
kingham pouvoit  avoir  sur  l'esprit  du  Roi ,  afin  de  lui 
ôter  d'une  manière  bien  sûre  les  moyens  de  lui  pou- 
voir parler  de  M.  de  Lauzun,  ainsi  qu'il  lui  en  avoit 
demandé  la  permission.  Ensuite  ils  trouvèrent  des 
occasions  propres  de  conseiller  au  Roi  de  disposer  de 
ïa  charge  de  M.  de  Lauzun  en  faveur  du  comte  de 
Chamilly.  11  mourut,  et  elle  fut  donnée l'hiV^er  d'a- 
près à  M.  de  Luxembourg.  Quoique  ce  qu'avoît  fait 
M.  de  Buckingham  eût  été  gâté  par  lui-même ,  et 
que  j'appris  l'un  et  l'autre  en  même  temps  ^  je  ne 
laissai  pas  d'êtrô  bien  aise  de  ce  que  lé  Roi  âvôît  |>ara 
avoir  encore  quelque  bonté  pour  M.  de  Lauzun  5  et 
je  fus  très-persuadée  que  la  dureté  avec  laquelle  on 
le  gardoit  à  Pignerol  hié  venoit  paà  de  l'esprit  ni  du 
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cœur  du  Roi.  Lorsque  le  Roi  eut  presque  conquis  toute 
la  Hollande,  il  retint  après  avoir  laissé  M.  de  Luxem- 
bourg du  côté  d'Utrecht  pour  commander  dans  tout 
ce  pays-là.  Gomme  je  m'en  allai  à  Saint-Germain  pour 
être  auprès  du  Roi*,  lorsque  j'y  arrivai,  le  marquis  de 
Pienne,  gouverneur  de  Pignerol,  me  dit  qu'on  avoit 
arrêté  à  Turin  un  homme,  qu'on  disoit  être  à  M.  de 
Lauzun^  que  le  duc  de  Savoie  avoit  écrit  de  même , 
et  avoit  mandé  qu'il  croyoit  que  c'étoit  moi  qui  l'a- 
vois  envoyé  dans  ce  pays-là.  Cela  ne  me  fâcha  point, 
parce  que  je  savois  bien  que  je  n'y  avois  aucune  part*» 
je  ne  laissai  pas  pourtant  d'en  avoir  de  la  douleur ,  de 
peur  que  cela  n'augmentât  les  sévérités  qu'on  avoit 
pour  M.  de  Lauzun ,  et  que  même  les  gens  qui  ne 
lui  vouloient  pas  de  bien  ne  se  servissent  de  cette 
occasion  pour  lui  rendre  de  mauvais  offices.  «Quoi- 
que je  ne  susse  pas  au  vrai  la  personne  que  le  mar- 
quis de  Pienne  me  vouloit  dire,  je  crus  pourtant 
que  ce  devoit  être  une  manière  d'homme  extraordi- 
naire que  M.  de  Lauzun  avoit  eu  auprès  de  lui^ 
lequel  il  avoit  employé  à  bien  des  affaires  qui  m'a- 
voient  donné  la  curiosité  de  le  vouloir  voir.  Je  n'y 
pus  parvenir  qu'après  sa  prison.  J'avois  même  jugé , 
par  la  vivacité  de  son  esprit  et  par  son  peu  de  juge- 
ment, qu'il  agit  mal  à  propos.  Peu  de  jours  après, 
on  m'apprit  que  cet  homme  avoit  été  conduit  à  Pi- 
gnerol-, qu'il  avoit  appréhendé  la  dureté  et  la  lon- 
gueur d'une  prison  ;  qu'il  s'étoit  tué  avec  un  rasoir 
qu'il  avoit  sur  lui.  L'on  parla  quelque  temps  de  la 
personne  qui  l'avoit  envoyé  là.  Comme  je  n'en  fais 
pas  de  cas ,  et  que  je  suis  persuadée  que  M.  de  Lau- 
zun ne  l'estime  pas  plus  que  moi ,  je  crois  que  sa  gloirQ 
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devroit  être  blessée  si  je  la  nommois^  ainsi  je  ne  dois 
me  souvenir  de  ce  qu'elle  a  fait  que  pour  en  avoir 
de  la  honte ,  et  de  îa  douleur  pour  M.  de  Lauzun. 

M.  le  duc  d'Anjou ,  qui  n'étoît  pas  venu  au  monde 
avec  une  trop  bonne  santé,  diminuoit  tous  les  jours  ; 
on  lui  changea  très-souvent  de  nourrice ,  on  lui  ap- 
pliqua un  cautère  qui  ne  le  soulagea  point.  Comme 
le  Roi  le  vit  en  un  état  à  n'avoir  plus  rien  à  espérer, 
il  me  proposa  de  l'aller  tenir  au  biaptême  avec  M.  le 
prince  de  Conti.  Je  lui  dis  qu'il  étoit  assez  mal,  et 
que  je  lui  porterois  malheur  \  que  je  le  suppliois  très- 
humblement  de  donner  cette  commission  à  quelque 
autre  personne  moins  sensible  que  moi  à  celte  perte. 
La  maréchale  de  La  Mothe  le  tint.  Il  mourut  :  le  Roi 
et  la  Reine  en  furent  extrêmement  affligés. 

Deux  ou  trois  jours  devant  cette  mort,  l'on  avoît 
eu  nouvelle  que  les  ennemis  s'étoient  rais  en  cam- 
pagne pour  prendre  Tongres.  Montai  sortit  de  Char- 
leroy  pour  se  jeter  dans  cette  place  :  après  qu'il  y  fut 
entré ,  les  ennemis  marchèrent  à  la  sienne ,  l'inves- 
tirent et  l'attaquèrent.  Le  Roi  partit  de  Saint-Germain 
pour  l'aller  secourir.  Nous  arrivâmes  à  Compiègne 
dans  trois  jours  de  marche,  qui  fatiguèrent  beau- 
coup madame  de  Guise  •,  elle  n'étoît  pas  accoutumée 
à  de  pareilles  journées  dans^  une  saison  aussi  rude  que 
celle-là  l'étoit.  La  nuit  que  nous  fûmes  arrivés  à  Com- 
piègne ,  le  Roi  reçut  un  courrier  qui  lui  porta  la  nou- 
velle de  l'entrée  de  Montai  dans  Charleroy,  et  de  la 
levée  du  siège  par  le  prince  d'Orange  l'àvant-veille 
de  Noël  1673. 

[1674}  La  cour  s*en  revint  à  Saint-Germain,  où 
elle  arriva  le  2  de  janvier.  Madame  de  Nogent  étôît 
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toujours  dans  une  grande  affliction  :  si  elle  avoit  été 
capable  de  sentir  quelque  autre  peine  que  la  perte  de 
son  mari ,  elle  auroit  dû  être  toudiée  de  la  charge  de 
maître  de  la  garde-robe  qu'ayoitid.  de  Nogent,  que 
le  Roivenoitde  donner  à  Tilladet,  cousin  germain 
de  M.  de  Louvois ,  avec  ordre  de  ne  lui  donner  que 
cent  cinquante  mille  livres ,  quoique  M.  de  Nogent 
Teût  achetée  quatre  cent  mille.  M.  de  Gharost  eut 
dans  le  même  temps  ordre  de  vendre  la  sienne  à 
M.  de  Duras-,  le  père  et  le  fils  furent  faits  ducs,  et 
le  Roi  donna  au  dernier  la  lieutenance  générale  de 
Picardie ,  et  quelque  argent  cpmptant.  Tous  ceux  qui 
Yoyoient  cela  disoient  que  les  gens  qui  avoient  servi 
M*  le  prince  étoient  bien  récompensés,  puisque  mes- 
sieurs de  Luxembourg,  Duras  et  Rochefort  avoient 
été  des  gardes  de  son  corps ,  et  avoient  été  ses  plus 
zélés  serviteurs;  et  qu'ils  étoient  tous  trois  capitaines 
des  gardes ,  qui  dévoient  répondre  de  la  personne  du 
Roi.  Ce  fut  dans  ce  temps-là  que  la  compagnie  de  M.  de 
jLauzun  fut  donnée  à  M.  de  Luxembourg  :  j'en  appris 
la  nouvelle  en  allant  à  la  messe  ;  chacun  la  contoit 
tout  bas.  Je  ne  laissai  pas  d'aller  au  dîner  du  Roi, 
quoique  j'eusse  les  yeux  tout  en  larmes,  ne  me  sou- 
ciant pas  qu'il  me  vît  pleurer ,  persuadée  qu'il  le  de* 
voit  être  que  je  ne  pouvois  pas  être  insensible  à  tout 
ce  qui  arrivoit  à  M,  de  Lauzun.  Ce  n'étoit  pas  la  perte 
de  sa  charge  qui  m'inquiétoit  :  j'étois  pénétrée  de 
douleur  de  voir  l'aigreur  de  l'esprit  du  Roi. 

Le  Roi  commença  la  campagne  de  bonne  heure  : 
nous  allâmes  avec  lui  jusqu'à  Courtray.  Les  ennemis 
furent  surpris  de  sa  diligence ,  et  fort  embarrassés  sur 
l'incertitude  de  ce  qu'Û  avoit  envie  de  faire.  Je  n'ai 


DE  MADEMOISELLE  DE  MONTPENSIEB.    [1674]      35gi 

jamais  tant  vu  de  bonnes  troupes  ensemble  :  Tarmée 
étoit  presque  de  quarante  mille  hommes.  Le  Roi,  après 
avoir  bien  donné  des  alarmes  aux  Espagnols,  et  un 
peu  mangé  leur  pays,  alla  attaquer  Maestricb t.  La  Reine 
et  toute  la  cour  s'en  alla  à  Tournay .  La  place  fut  prise 
dans  onze  jours  de  tranchée  ouverte,  quoique  autre- 
fois, avec  de  moindres  fortifications,  le  prince  d'Orange 
ne  Favoit  prise  qu'après  soixante  jours  de  tranchée  ou- 
verte. Le  Roi  fait  attaquer  les  places  d'une  manière 
bien  plus  vigoureuse  :  il  ôte  le  courage,  à  ceux  qui  lés 
défendent,  de  lui  pouvoir  résister  un  moment.  11  y  eut 
bien  des  gens  de  tués.  Artagnan  fut  du  nombre,  dont 
la  perte  me  toucha  sensiblement  :  outre  qu'il  étoit 
très-brave  homme,  il  étoit  très-fidèle  à  ses  amis  ;  et  in- 
dubitablement il  n'auroit  pas  perdu  l'occasion  de  par- 
ler au  Roi  de  tout  ce  qu'il  avoit  vu  dans  le  cœur  de 
M.  de  Lauzun  pour  sa  personne. 

Après  la  prise  de  Maestricht,  le  Roi  manda  à  la  Reine 
de  s'en  aller  à  Amiens ,  où  elle  recevroit  de  ses  nou- 
velles. Le  jour  que  nous  partîmes  de  Tournay ,  à  la 
dînée  entre  cette  place  etDouay,  à  peine  la  Reine 
étoit-elle  à  table ,  que  l'on  vit  passer  madame  de  Mon- 
tespan  dans  une  des  calèches  du  Roi,  avec  quatre 
gardes  du  corps  qu'on  lui  avoit  envoyés  de  l'armée 
pour  la  suivre.  Nous  allâmes  à  Amiens,  sans  séjourner 
en  chemin.  La  Reine ,  qui  paroissoit  fort  chagrine ,  y 
eut  des  vapeurs  si  violentes  qu'on  envoya  ch^cher 
des  médecins  à  Paris ,  pour  faire  une  consultation 
avec  ceux  de  la  cour. 

Le  Roi  écrivit  à  la  Reine  de  l'aller  trouver  à  Rethel  ; 
il  lui  envoya  sa  route  et  la  nôtre,  où  les  journées  qu'on 
devoit  faire  étoient  marquées,  et  le  jour  que  le  Roi  y 
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arriveroit  aussi.  11  s'y  trouva  devant  nous  :  l'on  y  sé- 
journa deux  jours  ;  l'on  alla  de  Rethel  à  Verdun ,  à 
Malatour  et  à  Thionville ,  où  la  cour  séjourna  cinq 
ou  six  jours.  Cette  place  est  bonne  pour  ses  fortifica- 
tions^ quant  aux  logemens,  ils  y  sont  affreux:  aussi 
nous  avions  bien  de  l'impatience  d'en  partir  pour  aller 
à  Metz ,  où  l'on  fut  mieux  logé.  La  Reine  alla  voir  la 
synagogue ,  et  y  fit  danser  les  juifs. 

Le  fils  naturel  de  l'électeur  palatin ,  qui  venoit  de 
faire  un  compliment  à  Madame  sur  ses  couches  d'un 
fils ,  avoit  salué  le  Roi  à  Rethel.  J'avois  oublié  de  dire 
que  Monsieur  étoit  allé  voir  Madame.  De  Metz,  nous 
allâmes  à  Nancy ,  qui  est  une  fort  belle  ville  qui  a  du 
grand.  La  maison  des  ducs  de  Lorraine,  qu'on  appelle 
la  cour,  y  montre  de  la  dignité  •,  les  appartemens  n'y 
sont  pas  accommodés,  ils  ne  laissent  pas  d'être  très- 
beaux  ;  il  y  a  une  chambre  fort  dorée ,  et  qui  est  très- 
mal  entendue,  quoique  ce  soit  le  maréchal  de  La 
Ferlé  qui  l'a  fait  accommoder  dans  le  temps  qu'il  en 
étoit  gouverneur.  Il  y  a,  comme  j'ai  déjà  dit,  beau- 
coup de  logement ,  une  cour  agréable  ,  un  grand 
jardin  qui  étoit  encore  plus  beau  devant  que  les  for- 
tifications en  fussent  rasées,  parce  qu'il  étoit  en  par- 
tie sur  un  des  bastions.  Comme  il  y  a  force  couvens, 
la  Reine  s'occupa  à  les  visiter.  J'allai  dans  celui  où 
mon  père  s'étoit  marié-,  la  quantité  de  femmes  de 
qualité  qu'on  y  vît ,  qui  étoient  bien  faites ,  d'un  es- 
prit et  d'un  air  noble,  nous  fit  comprendre  que  la 
cour  y  avoit  été  belle  5  elles  venoient  souvent  chez 
moi ,  je  prenois  plaisir  à  les  entretenir,  et  leur  trouvois 
beaucoup  de  politesse.  Nous  n'y  trouvâmes  presque 
pas  d'hommes  ;  au  moins  s'il  y  en  avoit,  ils  se  trouvé- 
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rent  cachés.  La  Reine  y  prit  les  eaux  de  Spa ,  et  moi 
celles  de  Pont-à-Mousson.  J'avois  envie  d'aller  pren- 
dre celles  de  Forges  ;  le  Roi  me  témoigna  qu'il  dési- 
roit  que  je  demeurasse.  Je  voulus  essayer  si  celles 
d'ici  me  feroient  autant  de  bien  que  les  autres  :  je 
m'en  trouvai  beaucoup  échauffée.  L'on  se  divertissoit 
assez  à  Nancy  :  de  manière  que  je  fus  quasi  fâchée  lors- 
qu'on en  partit.  Nous  allâmes  faire  un  tour  en  Alsace  : 
l'on  coucha  à  Luné  ville,  maison  de  campagne  des 
ducs  de  Lorraine ,  où  madame  de  Lorraine  se  plaisoit 
fort;  elle  y  faisoit  bâtir  lorsqu'ils  sortirent  de  Lor- 
raine. La  situation  m'en  parut  belle.  Nous  passâmes  à 
Saint-Nicolas,  qui  est  une  grande  dévotion:  la  Reine 
y  avoit  déjà  été.  L'on  nous  montra  les  fers  d'un  homme 
qui  avoit  été  prisonnier  des  Turcs ,  et  qui  pendant  ce 
temps  avoit  fait  un  vœu  à  Saint -Nicolas;  il  se  sauva, 
et  s'en  vint  accomplir  son  vœu ,  et  remettre  les  fers 
qu'il  avoit  aux  pieds  et  aux  mains.  Je  laisse  à  juger,  à 
ceux  qui  connoîtront  combien  mon  cœur  est  occupe 
de  la  prison  de  M.  de  Lauzun ,  le  zèle  avec  lequel  je 
demandai  à  Dieu,  par  l'intercession  de  saint  Nicolas, 
de  lui  vouloir  rendre  la  liberté.  Je  n'oubliai  pas  dé 
conter  au  Roi  le  miracle  de  l'esclave  ;  je  joignis  mes 
mains  pour  exprimer  1^  grâce  qu'il  avoit  dû  rendre 
à  Dieu  et  à  saint  Nicolas.  Je  fis  assez  apercevoir  que 
je  lui  ferois  un  remercîment,  et  bien  naturel,  s'il 
donnoit  la  liberté  à  M.  de  Lauzup. 

Nous  allâmes  à  Ravon,  qui  est  un  vilain  lieu  dans 
les  montagnes  des  Vosges ,  où  je  fus  logée  dans  une 
maison  qui  tomboit,  et  où  il  revenoit  des  esprits,  à 
ce  qu'on  disoit  :  ainsi  je  ne  dormis  pas  en  repos.  L'on 
alla  à  Saint-Diez,  qui  est  une  assez  jolie  ville  au  pied 
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de  la  montagne ,  de  laquelle  on  fait  toutes  les  anuëes 
une  solemneile  procession  pour  demander  à  Dieu  la 
grâce  de  les  préserver  d'une  ancienne  prédiction  qui 
menace  cette  ville  que  la  montagne  lui  tombera  des- 
sus, et  quelle  l'ensevelira.  Leç  hommes  et  les  femmes 
n'y  ont  que  la  figure  humaine;  pour  Tesprit,  ils  parois- 
sent  comme  des  bétes.  Nous  allâmes  à  Sainte-Marie- 
aux-Mines;  il  nous  fallut  passer  par  des  chemins 
épouvantables  dans  des  bois  qui  n'ont  que  de  petites 
routes  étroites,  et  pour  perspective  des  précipices 
affreux  \  et  comme  les  arbres  sont  fort  grands  et  fort 
élevés ,  et  les  feuilles  d'un  vert  noir ,  on  a  de  la  peine 
à  voir  le  cieL  Lorsque  nous  fûmes  arrivés  à  Sainte- 
Marie-aux-Mines ,  je  vis  dans  la  plaine  beaucoup  de 
petites  villes  qui  me  parurent  bien  bâties  :  le  pays  est 
beau,  et  fort  entrecoupé  de  rivières.  Cette  ville  n'est 
à  proprement  parler  qu'une  longue  rue  entre  deux 
grandes  montagnes ,  qui  sont  bien  élevées ,  et  toutes 
couvertes  de  grands  arbres.  Il  y  a  dans  cet  endroit- 
là  un  ruisseau  qui  sépare  l'Alsace  d'avec  la  Lorraine  ; 
cette  ville  ou  village  est  au  prince  palatin  de  Birken- 
feld.  Le  jour  qu'on  y  séjourna,  jç  dormis  toute  la 
journée  ;  comme  les  eaux  y  sont  fort  froides  et  dan- 
gereuses ,  et  que  la  poussière  s'attache  à  la  viande ,  je 
n'y  mangeai  quasi  rien  :  je  prenois  des  œufs ,  des 
bouillons ,  et  buvois  du  vin  de  Rhin  qui  est  blanc  et 
soufré ,  duquel  on  fait  cas.  L'on  alla  de  là  à  Rifauvil- 
liers ,  qui  est  une  petite  ville  où  il  y  a  un  fort  beau  et 
extraordinaire  château  -,  elle  est  venue  au  prince  pa- 
latin du  côté  de  sa  femme.  Elle  est  fille  du  comte  de 
Ribaupierre  qui  venoit  de  mourir  5  et  comme  les  gens 
d'une  certaine  qualité  font  de^randes  cérémonies  pour 
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les  enterremens  y  ils  attendent  quelquefois  un  mois 
ou  davantage  pour  y  appeler  leurs  parens  et  amis  : 
ainsi  le  prince  palatin,  beau-frère  du  mort,  qui  ser- 
Toit  en  France  à  la  tête  du  régiment  d'Alsace ,  n  avoit 
osé  prier  personne  d'aller  chez  lui,  à  cause  de  cet  em- 
barras. Le  Roi  prit  la  résolution  d'aller  coucher  dans 
ce  château:  les  gardes  et  les  maréchaux  des  logis  trou- 
vèrent le  corps  du  mort  sous  un  drap  mortuaire,  avec 
des  chandeliers  aux  quatre  coins  :  et  comoie  il  occu- 
poit  un  des  appartemens ,  et  que  le  Roi  avoit  vu  du 
sien  la  lumière ,  ils  firent  mettre  le  corps  dans  une 
armoire.  Le  Roi  coucha  dans  la  chambre  où  il  étoit 
mort ,  et  moi  dans  celle  où  il  avoit  été  mis  pendant 
quelque  temps ,  et  mes  filles  dans  la  chambre  où  étoit 
l'armoire  et  le  corps  :  je  n'en  savois  rien.  Le  lendemain 
comme  l'on  descendoit  le  degré ,  le  Roi  me  dit  :  «  Si 
tt  vous  saviez  ce  que  je  sais,  vous  seriez  bien  ef- 
tf  frayée.  »  Il  me  conta  cette  petite  histoire,  qui 
m'auroit  bien  troublée  et  empêché  de  dormir,  et  de 
demeurer  même  dans  la  maison,  si  Ton  me  Favoit 
apprise  sur  le  soir. 

Le  jour  que  nous  partîmes  de  Sainte-Marie-aux- 
Mines  ^  un  petit  souverain  vint  saluer  le  Roi  :  c'étoit 
lé  prince  de  Montbelliard  de  Wirtemberg.  Je  Tavois 
vu  autrefois  à  Paris,  lorsqu'il  avoit  épousé  mademoi- 
selle de  Châtillon,  fille  du  maréchal.  Il  me  parut  aft 
freux ,  habillé  comme  un  maître  d'école  de  village , 
sans  épée ,  avec  un  méchant  carrosse  noir ,  parce  qu'il 
portoit  le  deuil  de  l'impératrice ,  que  j'ai  oublié  de 
dire  être  morte  il  y  avoit  quelques  mois.  Ses  chevaux 
avoient  des  housses  noires  jusqu'à  terre,  et  ses  pages 
et  laquais  étoient  vêtus  de  jaune  avec  des  garnitureçk 
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de  ruban  ronge.  Il  avoit  quinze  ou  vingt  gardes  avec 
des  casaques  de  même  livrée ,  assez  bien  montes.  11 
me  souvient  que  toute  sa  cour  ëtoit  dans  un  même 
carrosse ,  duquel  Ton  vit  sortir  .^îx  ou  douze  person- 
nes pour  s'en  faire  honneur.  Voilà  comme  sont  faits 
tous  les  princes  étrangers  chez  eux  ;  il  ne  faut  pas  ju- 
ger de  ce  qu'ils  sont  dans  leur  pays  par  la  dépense 
qu'on  leur  voit  faire  en  France ,  parce  qu'ils  font  des 
efforts  pour  se  soutenir  dans  quelque  gloire.  Le  doyen 
.du  chapitre  de  Strasbourg,  avec  deux  chanoines,  vint 
saluée  le  Roi  ;  je  pense  que  ce  bon  homme  s'appeloit 
le  comte  de  Manderhail.  Il  avoit  comme  une  espèce 
de  soutanelle.  Les  deux  chanoines  étoient  jeunes, 
bien  faits,  les  cheveux  longs,  la  tête  belle,  habillés 
de  gris ,  et  de  grandes  épées  à  leur  côté ,  des  écharpes 
noires  avec  une  riche  frange  d'or  et  d'argent  ;  je  croîs 
même  qu'ils  avoient  des  plumes  :  leur  train  étoit  beau- 
coup plus  magnifique  que  celui  d'un  prince  souverain. 
L'un  de  ces  deux  messieurs  étoit  neveu  de  M.  de  Stras- 
bourg ,  de  la  maison  de  Furstemberg  :  j'ai  oublié  le 
nom  de  l'autre.  Us  'me  parlèrent  à  une  petite  ville  ap- 
pelée Chatenoy,  qui  appartient  à  leur  chapitre.  Le  bailli 
de  cette  ville  avoit  été  autrefois  à  Paris  chez  le  prési- 
dent Tambonneau,  pour  apprendre  l'allemand  à  ses 
enfans  ;  et  comme  il  avoit  vu  beaucoup  de  monde 
dans  cette  maison ,  il  étoit  venu  servir  de  guide  tfu 
Roi ,  parce  qu'il  parloit  bien  français .  On  le  fit  mar- 
cher à  la  portière  du  carrosse,  où  nous  lui  faisions 
faire  des  contes  (jui  nous  divertissoient  extrêmement. 
II  demanda  au  Roi  des  nouvelles  de  toutes  les  person- 
nes qu'il  avoit  vues  chez  Tambonneau  -,  il  s^adressa 
ensuite  à  moi ,  pour  me  demander  si  je  ne  le  connois- 
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sois  plus.  Madame  de  Montespan ,  qui  depuis  Thion- 
ville  étoit  venue  dans  le  carrosse  de  la  Reine ,  l'entre- 
tenoit  avec  plaisir  *,  il  lui  dit  qu'il  avoit  vu  plusieurs 
fois  M.  de  Mortemart  chez  M.  Tambonneau ,  et  de- 
manda des  nouvelles  des  petits  de  Bouillon.  On  lui  dit 
qu'il  y  en  avoit  un  cardinal.  Il  répondit  :  «  J'en  suis 
«  bien  aise.  nEt  ensuite  il  demanda  au  Roi  qu'étoit  de- 
venu le  petit  Pégûillin ,  qui  étoit  si  joli  garçon.  <c  L'on 
«  m'a  dit ,  ajouta-t-il ,  qu'il  s'appelle  M.  de  Lauzun.  » 
Chacun  se  regarda  sans  lui  rien  répondre.  Il  continua 
de  questionner  le  Roi,  et  lui  dit:  «  Vous  ne  me  ré- 
c(  pondez  donc  rien  sur  M.  de  Lauzun ,  et  vous  Faimiez 
«  tant  dans  le  temps  que  j'étois  à  Paris!  Pourquoi 
«  n'est-il  pas  ici?  J'ai  ouif  dire  qu'il  lui  étoit  arrivé  de 
«  si  gpandes  aventures  :  je  serois  bien  aise  de  le  voir.  » 
Comme  personne  ne  lui  répliqua  rien,  il  se  lassa  d'en 
parler.  Quoique  cette  conversation  m'embarrassât  un 
peu,  je  ne  laissai  pas  d'être  fort  aise  que  quelqu'un 
parlât  au  Roi  de  M.  de  Lauzun,  et  que  d'une  manière 
naïve  on  le  fît  souvenir  combien  il  l'avoit  aimé  ;  je 
me  persuadois  que  cela  lui  pouvoit  renouveler  la  ten- 
dresse qu'il  avoit  pour  lui.  Madame  la  princesse  *** 
vint  voir  la  Reine  :  c'est  une  femme  assez  bien  faite. 
Elle  avoit  mené  une  fille  de  cinq  ans  avec  elle ,  et 
une  sœur  qui  avoit  le  visage  d'une  longueur  extraor- 
dinaire; elles  n'entendoient  ni  ne  savoient  parler 
toutes  trois  pas  un  mot  de  français.  Madame  de  Sou- 
bise  la  présenta  ;  elle  avoit  été  lui  rendre  une  visite, 
parce  qu'une  fille  de  Roban  a  été  mariée  autrefois 
dans  cette  maison.  Nous  allâmes  à  firisach.  Lorsque 
le  Roi  passa  devant  Colmar,  il  sortit  de  carrosse  pour 
aller  voir  les  fortifications  qu'il  voulut  faire  raser  -,  les 
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bourgeois  furent  désarmés,  et  le  canon  et  toutes  les 
munitions  de  guerre  enlevés  et  portés  à  Brisa  eh.  Je 
n'ai  jamais  vu  une  consternation  si  grande  que  celle 
des  habitans  de  Golmar,  et  de  plusieurs  autres  petites 
places  que  le  Roi  fit  démolir.  Lorsqu'il  fut  rentré 
dans  le  carrosse ,  cbacun  lui  dit  que  ces  pauvres  gens 
faisoient  pitié  ;  il  répondit  :  <(  Quand  nous  serons  à 
«  cent  pas  de  la  ville ,  vous  verrez  si  j'ai  eu  raison 
«  d'en  user  comme  j  ai  fait.  Et  il  se  pourra  faire  , 
«  ajouta-t-il,  que  votre  compassion  sera  moins  échauf- 
fe fée.  »  Et  un  moment  après  il  nous  montra  un  fort 
que  ceux  de  Golmar  avoient  fait  pour  garder  un  pont 
sur  la  rivière,  sur  laquelle  il  faUoit  nécessairement  pas- 
ser pour  aller  à  Brisach  ;  ils  y  tenoient  une  garnison , 
et  avoient  ordinairement  des  troupes  aux  environs. 
Ainsi  nous  ne  fûmes  plus  attendris  :  au  contraire , 
nous  louâmes  beaucoup'^la  précaution  du  Roi ,  et  blâ- 
mâmes fort  l'insolence  de  messieurs  de  Golmar. 

Lorsque  nous  arrivâmes  à  Brisach ,  j'eus  une  grande 
frayeur  sur  le  pont ,  qui  est  d'une  hauteur  épouvan- 
table. 11  y  en  a  deux  qui  ne  sont  séparés  que  par  un 
médiocre  terrain ,  qui  fait  comme  une  espète  de  pe- 
tite île  entre  deux.  Ils  sont  d'une  fort  grande  lon- 
gueur^ et  comme  il  n'y  a  pas  de  garde -fou,  et  que 
l'élévation  en  est  surprenante ,  j'avoue  que  j'eus  une  ^ 
terrible  peur,  11  y  a  des  arbres  de  sapin  tout  ronds 
qui  servent  de  planches  :  et  comme  ils  ne  sont  pas 
cloués,  et  que  l'on  voit  l'eau  entre  deux,  il  ne  faut 
pas  s'étonner  si  les  personnes  les  plus  assurées  s'y 
trouvent  surprises  et  effrayées.  Le  Rhin  est  si  rapide , 
qu'il  fait  une  manière  de  murmure  qui  est  capable 
d'épouvanter  les  chevaux,  qui  se  pouvoient  facilement 
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jeter  dans  Teau.  Ainsi  tous  les  gens  les  plus  sensés  le 
passèrent  à  pied  aussi  bien  que  moi.  Le  Roi  ëtoit  à 
cheval  9  dont  j'ëtois  fort  fâchée  :  je  craignois  beaucoup 
pour  lui.  La  tille  de  Brisach  est  fort  petite  et  assez 
vilaine ,  les  rues  y  sont  étroites ,  le  château  est  mélan- 
colique 5  il  s'y  trouve  tout  ce  qui  peut  représenter 
une  prison  ;  les  chambres  y  sont  obscures  et  les  fenê- 
tres grillées  :  de  manière  que  je  répétai  plusieurs  fois 
au  Roi  si  cette  maison  ne  lui  donnoit  pas  des  vapeurs  ? 
«  Pour  moi,  lui  dis-je ,  tout  ce  qui  a  l'air  d'une  pri- 
«  son  me  tue,  »  J'affectai  fort  àe  parler  des  horreurs 
qu'on  doit  avoir  pour  tous  les  lieux  qui  en  avoient 
quelque  ressemblance. 

L'évêque  de  Bâle  vint  voir  la  Reine  5  les  députés 
des  cantons  suisses  avec  ceux  de  quelques  villes  vin- 
rent faire  serment  de  fidélité  au  Roi.  Le  général  des 
capucins ,  qui  venoît^faire  sa  visite  en  France  au  sor- 
tir de  celle  d'Allemagne,  vint  saluer  la  Reine.  Il  lui 
dit  qu'il  avoit  vu  la  princesse  d'Inspruck,  de  la  maison 
d'Autriche  -,  qu'elle  étoit  bien  faite  ;  que  l'archiduc 
l'avoit  fait  chanter  :  qu'elle  avoit  la  voix  très-agréable  ; 
que  l'Empereur  la  faisoit  élever  pour  l'épouser  un 
jour ,  parce  qu'on  lui  avoit  prédit  qu'il  aurôit  sept 
femmes  ;  qu'il  avoit  dans  ce  dessein-là  empêché  qu'on 
ne  la  mariât  ailleurs.  Cela  nous  parut  extraordinaire, 
aussi  bien  que  la  relation  du  bon  homme  sur  la  belle 
voix  de  la  princesse ,  parce  qu'en  France  l'on  ne  s'a- 
viseroit  pas  de  fair.e  chanter  une  jeune  demoiselle  de 
cette  qualité  devant  un  capucin. 

A]5rès  avoir  séjourné  quelques  jours  à  Brisach ,  nous 
retournâmes  à  Nancy ,  où  l'on  resta  encore  quelques 
jours.  Il  courut  un  bruitquenous  allions  faireunvoyage 


368  [*^74]  MEMOIRES 

en  Franche-Comté ,  et  deux  jours  après  Ton  dit  que 
c*ëtoit  pour  la  Flandre,  et  nous  nous  mimes  en  marche 
pour  cela.  Jamais  chemin  ni  vilain  temps  et  méchans 
gîtes  ne  furent  pareils.  Lorsque  nous  fûmes  arrives  à 
Laon,  où  l'on  séjourna  un  jour,  prêts  à  partir  pour 
continuer  notre  route,  tout  d  un  coup  le  Roi  manda 
à  la  Reine  qu'il  s'en  retournoit  à  -Paris.  Cette  nou- 
velle donna  une  grande  joie  à  toute  la  cour. 

Pendant  le  voyage  que  je  viens  de  marquer,  ma- 
dame de  Guise  étoit  demeurée  à  Paris,  et  avoit  été 
loger  au  Luxembourg ,  où  elle  voyoit  souvent  l'am- 
bassadrice d'Angleterre,  pour  qu'elle  lui  ménageât 
le  mariage  du  duc  d'Yorck  :  tous  ses  soins  lui  furent 
inutiles.  Le  Roi  dit  un  jour  dans  le  carrosse  de  la  Reine 
que  le  duc  d'Yorck  lui  avoit  mandé  qu'il  épouseroH 
qui  il  voudroit  de  json  royaume  à  l'exclusion  de 
madame  de  Guise.  M.  de  Turenne  eut  une  grande 
envie  de  le  marier  avec  une  des  filles  de  M.  le  duc 
d'Elbœuf.  Le  Roi  ne  le  voulut  pas  :  ainsi  tous  les 
mouvemens  qu'il  s'étoit  donnés  là-dessus  furent  inu*- 
tiles.  L'on  parla  aussi  de  mademoiselle  de  Créqui  :  le 
Roi  n'y  voulut  pas  consentir ,  non  plus  qu'à  l'autre. 
Ainsi  cette  proposition  fut  arrêtée  sans  faire  beaucoup 
de  chemin.  Aïadame  de  Wirtemberg,  fille  du  prince 
de  Barbançon ,  fut  veuve  ;  le  prince  Ulric  de  "Wirtem- 
berg ,  qui  avort  un  régiment  allemand  dans  les  troupes 
d'Espagne,  en  devint  amoureux  :  il  se  fit  catholique 
pour  se  marier  avec  elle-,  il  en  eut  une  fille ,  et  son 
amour  diminua  beaucoup.  Il  laissa  la  mère  et  la  fill« 
à  Bruxelles,  et  s'en  retourna  chez  lui  prendre  sa  pre- 
mière religion.  J'ai  ouï  dire  que  ses  parens  n'avoient 
pas  voulu  reconnoître  ce  mariage ,  quoique  madame 
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de  Wirtemberg  s'ëtoit  toujours  récriée  qtt*étlé  n'étoit 
pas  avec  son  mari,  à  cause  de  la  religion.  Ce  fut  sur  ce 
prétexte  qu'elle  sé  Tint  jeter  entre  les  bras  de  la  feue 
Reine  mère,  qui,  sans  eitaminèr  si  elle  disoît  vràî  ou 
faux ,  lui  accorda  ia  protection ,  et  Ittl  fit  donner , 
comme  par  urie  espèce  de  charité ,  sît  mille  lîVrës  de 
pensioh  que  le  Roi  lui  à  continuée  à  sa  prière.  Comme 
madame  de  Wirtetilberg  avoit  vu  ma  bfcUe-iîièré  en 
Flandre,  où  elles  avoient  fait  cotinoissanca ,  et  qu  elle 
aimoit  naturellement  \éê  étrangers,  elte  lui  dôiina  un 
logement  au  Luitembourg^  plutôt  par  cette  considd- 
ratioU  que  par  celle  de  faire  plaisir  à  la  feue  Reine 
mère,  quoiqu'elle  lui  fît  valoir  cette  favéur.  Madame 
deWirtembergfaisoitsoiivent  des  voyages  eiiFlandre. 
L'on  mit  sa  fille  dans  ttu  couvent  ;  elle  s^  doùiia  bien- 
tôt des  airs  :  bien  des  gen^  la  voyoient ,  et  fâisôîeint 
comme  s'ils  la  troutoieilt  belle ,  qiioiqu'à  ma  fantaisie 
elle  ne  le  soit  pas.  Par  ses  intrigues  et  telles  dé  sa 
raère ,  elle  parvint  à  se  faire  proposer  poiir  lé  duc 
d'Yorck.  Madaitie  de  Winefliberg  av6ît  feit  Ud  voyage 
à  Nancy  pour  cette  uégddsition;  le  floî  fit  le  portrait 
de  la  mère  et  de  la  fille ,  et  râfTalre  fut  bieïitôt  rem- 
plie. Lorsque  toutes  ces  propositions  furent  finies ,  le 
Roi  travailla  et  fit  le  mariage  de  la  princë^^e  de  Mo- 
dène.  Elle  passd  k  Paris  ;  le  Roi  et  la  Réiûe  dallèrent 
voir  3  MadefAioi^ello^  ma  ^œur  et  moi  lui  allâmes  réil- 
dre  visite.  Elle  me  parut  fort  incivile  ;  je  remarquai 
cela  à  son  air  :  pour  ce  qui  nOUs  regardoit ,  nos  rangs 
étoient  si  marqués  qu'elle  ne  potfvoitmauqtier  à  rien. 
BHe  me  parut  une  grsitide  etéàture  mélancolique ,  rti 
belle  ni  «laide,  ftjrt  maigre ,  â^sez^  jaune.  J'âîouï  dire 
qu'elle  cist  k  présent  ïbrt  enj6uëe  et  engraissée ,  et 
T.  43*  ^4 
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quelle  est  devenue  belle.  Elle  alla  à  Versailles,  en- 
suite nous  rendit  nos  visites,  et  s'en  alla. 

Ma  sœur  s'ëtoit  souvent  brouillée  avec  son  mari ,  et 
le  bon  homme  grand  duc  avoit  pris  soin  pendant  sa 
vie  de  tout  pacifier ,  et  d'empêcher  Tëdat  :  après  sa 
inort,  toutes  sortes  de  mesures  furent  rompues.  Le  Roi 
fut  obligé  d'envoyer  M.  l'évéque  de  Marseille  pour 
travailler  à  cette  réconciliation.  Dans  les  premières 
nouvelles  que  j'en  eus ,  j'écrivis  k  ma  sœur  pour  lui 
conseiller  ce  que  je  croyois  qu'elle  devoit  faire;  elle 
désapprouva  la  sincérité  avec  laquelle  je  lui  avois 
dit  mes  sentimens,  s'en  plaignoit  lorsqu'eUe  étoit  mal 
avec  son  mari,  et  me  remercioit  loi*$qu'elle  étoit  rac- 
commodée avec  lui.  Ainsi  ce  qui  lui  plaisoit  un  jour 
l'offensoit  le  lendemain.  Je  recevois  quelquefois  des 
réponses ,  par  lesquelles  elle  me  marquoit  qu'on  ne 
pouvoit  pas  l'aimer ,  et  lui  parler  autrement  que  je 
le  faisois  ;  que  ceux  qui  l'avoient  flattée  étoient  ses 
ennemis.  Nous  nous  mîmes  dans  un  commerce  de 
lettres  pleines  de  tendresse  et  d'amitié  ;  eUe  me  re- 
mercioit toujours  des  avis  que  je  lui  avois  donnés  9 
et  de  la  manière  honnête  avec  laquelle  j'avois  parlé 
d'elle  à  son  mari,  et  de  celle  que  j'avois  eue  pour  lui 
dans  le  séjour  qu'il  avoit-faitàParis.  Je  ne  puis  m'em* 
pécher  de  faire  ici  une  petite  digression ,  pour  dire 
que  dans  le  temps  que  M.  le  grand  duc  vint  en 
France  et  qu'il  étoit  à  la  cour,  M.  de  Lauzuu  servoit 
auprès  du  Roi;  cela  lui  donna  de  fréquentes  occa- 
sions de  lui  faire  bien  des  honnêtetés  :  de  manière 
qu'ils  firent  une  connoissance  particulière ,  et  ils 
avoient  entretenu  ensemble  une  espèce  de  com- 
merce; ils  se  fajisoient  faire  des  complimçns  l'un  à 
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Taiitre  par  Tambassadeur  de  Venise,  qui  étoit  leur 
ami  commun.  Comme  mon  affaire  fut  presque  aussitôt 
rompue  que  commencée ,  je  n'eus  pas  le  temps  d'ë- 
crire  à  M.  le  grand  duc  pour  lui  en  faire  part.  M.  de 
Gontarini^  ambassadeur.de  Venise,  avôit  pris  le  soin 
de  mander  premièrement  que  j'allois  épouser  M.  de 
Lauzun,  et  trois  jours  après  il  lui  avoit  appris  que 
notre  mariage  avoit  été  rompu.  11  reçut  les  deux 
.  lettres  à  la  fois ,  et  ne  lui  fit  qu'une  réponse  qu'il  me 
montra,  par  laquelle  il  lui  marquoit  que  sa  première 
lettre  lui  avoit  donné  de  la  joie  5  qu'il  tenoit  à  hon- 
neur Talliance  de  M.  de  Laqzun  ;  que  sa  seconde  Ta- 
voit  extrêmement  affligé^  qu'il  étoit  fort  touché  de 
notre  déplaisir  ^  qu'il  nous  honoroit  tous  deux  par*^ 
faitement  ;  qu'il  prenoit  un  grand  intérêt  à  tout  ce  qui 
nous  regardoit.  J'eus  une  très-grande  impatience  de 
pouvoir  faire  ce  récit  à  M.  de  Lauzun  :  lorsque  je 
lui  en  parlai,  il  me  répondit  que  l'ambassadeur  de 
Venise  lui  avojt  montré  sa  lettre  -,  qu'il  l'avoit  supplié 
de  faire  un  très-humble  remerclment  à  M.  le  grand 
duc  ;  qu'il  étoit  beaucoup  sensible  à  ses  honnêtetés.  Il 
me  souvient  que  le  jour  que  je  lui  parlai  de  cette 
lettre,  le  Roi  et  la  Reine  allèrent  le  soir  souper  à  l'hô- 
tel de  Guise ,  où  il  y  eut  un  grand  bal  pour  lés  noces 
de  mademoiselle  d'Harcourt,  qui  avoit  épousé  par 
procureur  le  duc  de  Cadaval ,  portugais.  J'avois  été 
priée  de  mé  trouver  aux  fiançailles,  qui  se  firent  chez 
la  Reine.  M.  d'Elbœuf ,  qui  est  le  chef  de  toute  cette 
maison,  me  conjura  de  n'y  pas  aller:  je  n'y  allai  point. 
Pour  les  noces ,  comme  elles  se  firent  à  l'hôtel  de 
Guise ,  et  que  ce  fut  peu  de  temps  après  la  rupture 
de  mon  affaire ,  madame  de  Guise  n'osa  me  prier  d'y 
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aller.  M«  de  Ls^uzan  y  alla  avec  le  Roi  ^  je  Tavois 
afi^ez  prié  de  ne  sY  pas  trouver,:  il  ne  voulul  poîni; 
avoir  cette  cooi^plai^ance  pour  hmâ.  Il  m^  dit  que 
je;  ne  devoir  jainais  sonKaîler  ni  loi  ordonner  de  quit- 
ter le  Roi,  en  qn^ue  endroit  qu'il  pût  aller;  et 
sw  ce  fond-*là  il  prit  la  peine  de  me  gronder,  et 
m^  rëpët^  qi|€^  j^.  devoia  saToir  que  tona  les  lieux  lui 
étqient  égaux  quand  il  arnivoit  le  Roi ,  et  que  tous  les 
gens  qu'il  y  yerroit  lui  seroient  indiffërens.  Jappis 
a¥€^  plaisir  qnQ  monsieur,  madame  et  mademoiselle 
do  Guise  ravoienl  fort  pressé  de  souper,  qu'ils  lui 
ayoient  fait  mille  honnêtetés  auxquelles  il  a^oit  ré- 
ppndu  avec  un  air  fier  et  ciyîl.  Le  lendemain  nous 
caiiiisâmes  long-tempa  enswiUe  *,  il  me  fit  H  relation 
d<»  cela  d'une  manière  si  modeste,  que  ai  je  n'avois 
sqptpris  d'ailleurs  ce  qu'on  lui  avoit  dit  et  ee  qu'il  ayoit 
répondu,  j'auroisi  été  mal  informée  du  sang-froid 
avçc  lequel  il  avoit  reçu  les  honnêtetés  des  personnes 
qu'U  savoit  n'être  pas  bien  avec  mok  II  me  dit  ce  jour , 
cpmme  en  manière  de  plaisanterie,  si  je  n'étois  pas 
flijch^e.  que.  M.  le  grand  duo  eût  écrit  à  M.  l'ambas- 
sadeur de  "Venise  qu'il  auroit  désiré  que  je  l'eusse 
épousé  ^  que  je  lui  ferois  plaisir  de  lui  expliquer  s'il 
iç^'avoit  lait  bien,  ou  mal  sa  cour  en  écrivant  cela;  et 
si  je  le  trouveroi^  as^e^  honnête  homme  pour  fiiire 
quelque  cas  de  la  bonne  opinion  qu'il  avoili  de  lui. 
Je  me  suîs  beaucoup  éloignée  de  l'histoire  de  ma 
so^ur,  que  j'avois  commencée. 

Comme  il  y  a  des.  eiMîhaânemens  qui  sont  néees- 
saines ,  ou  qui  me  tiennent  trop  au  cœur  pour  pou- 
voir les  laisser  échapper ,  cela  fait  que  j'écris  la  fin^ 
pairt  des  affaires  hors  de  leur  place,  à  mesure  qu'elles 
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me  viennent,  et  qa'dles-m'otîcupent  plus  viinâmetit. 

Pour  rôveûir  où  j'ai  fait  ma  digression ,  Mé  dé  Mât^ 
seille^  dont  j'atoîs  ôomiaencë  à  parler ,  vint  àPïanoy 
dan6  le  temps  ^ue  nous  y  étiohs.  Il  ihe  parut  fort 
étonne  de  tout  ce  qu'il  avoit  vu  à  Florence  ;  il  me  dit 
qu'il  avoit  fait  beaucoup  d'allées  et  de  venues  pour 
pacifier  les  affaires;  qu'il  àvoit  fait  tous  Ses  effort» 
pour  faire  voir  M.  et  madame  la  grande  duchesse,  6t 
n'avoit  pu  y  parvenir.  Il  me  dit  que  le  sujet  de  ison 
voyage  avoit  été  pour  travailler  à  les  raccommoder^ 
et  m'etpliqua  uile  espèce  de  démêlé  extraordinaire 
qu'ils  avoient  eu  ensemble  ;  que  ma  sœur  avoit  de« 
mandé  permission  au  grand  duc  d'aller  à  une  dévotion 
ou  aune  maison  un  peu  éloignées  je  ne  me  souviens 
pas  bien  où  c'étoit.  On  donnoit  à  cela  une  explication 
qui  ne  lui  avoit  pas  plu,  et  qui  aVoit  été  cause  de  ce 
désordre  ;  il  n'étoit  pas  revenu  en  opinion  qtie  ma 
sœur  eût  plus  de  tort  que  le  grand  duc^  au  contraire  ; 
et  comme  c'est  un  fort  habile  homme ,  il  ne  s'en  ex^ 
pliqua  à  personne ,  et  n'a  plus  voulu  s'en  méleri  II  a 
paru,  quàiid  elle  a  été  ici,  qu'elle  n'étoit  pas  con- 
tente de  cet  évéqUe,  qui  avoit  fait  entendre  qu'elle 
le  contraindroit  de  la  laisser  venir  icii 

Revenons  à  Baraille.  Il  fit  quelques  catApagnes  avec 
le  marquis  de  Fabert ,  qui  aVoit  un  régiment  de  dra- 
gons que  M.  de  Lauzun  lui  avoit  fait  donner.  Il  avoit 
été  cadet  dans  sa  compagnie  \  tout  ce  qu'il  y  dVoli  de 
gens  de  qualité  en  ce* temps-là  se  inettoient  dans  les 
gardes  du  corps  :  c'étoit  la  mode.  Les  compagnies  de 
!Noailles  et  de  Lauzun ,  et  particulièrement  cette  der- 
nière, en  eurent  beaucoup,  et  les  autres  peu.  Baraille 
fit  aussi  une  campagne  sur  mer  ^  il  ne  perdoit  point 
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d'occasion  de  servir  le  Roi  et  de  se  distinguer  :  il 
croyoit  par  là  être  plus  en  état  de  servir  M.  de  Lan- 
zun,  pour  lequel  il  continuoit  d'avoir  une  véritable 
passion.  Les  hivers  il  revenoit  à  Paris ,  et  venoit  plu- 
tôt deux  fois  qu'une  au  Luxembourg,  ou  il  servoit 
M.  de  Lauzun  fort  utilement. 

Les  manières  de  madame  de  Nogent  ne  me  plai- 
soient  pas  toujours.  J'appris  que  son  mari  et  elle 
ëtoient  simal  ensemble  quand  il  mourut,  qu'ils  étoient 
sur  le  point  de  se  séparer  :  le  mari  étoit  toujours 
amoureux ,  mangeoit  son  bien ,  et  la  méprisoit  fort  : 
ce  qui  n^ëtoit  pas  du  tout  agréable  pour  une, femme, 
et  surtout  pour  elle  qui  étoit  de  qualité  au-dessus 
de  lui ,  et  qui  lui  avoit  apporté  plus  de  bien  qu'il  n'en 
pouvoit  espérer,  par  les  bienfaits  du  Roi,  qui  lui 
avoit  donné  la  lieutenance  de  roi  d'Auvergne.  Elle 
l'avoit  épousé  par  son  inclination ,  contre  le  gré  de 
M.  de  Lauzun  ;  il  en  étoit  méconnoissant.  Elle  jouoit 
son  personnage  à  merveille  ^  elle  s'évanouissoit  avec 
des  convulsions  dès  qu'elle  voyoit  des  personnes  qui 
avoient  perdu  quelqu'un  au  passage  du  Rhin ,  ou  qui 
y  avoient  quelque  rapport.  M.  de  Vaubrun  son  beau- 
frère  fut  tué  en  Allemagne  :  elle  étoit  à  Eu  auprès  de 
moi  quand  elle  apprit  cette  nouvelle.  Je  savois  qu'elle 
ne  l'aimoit  pas  :  elle  ne  laissa  pas  de  faire  toutes  les 
démonstrations  de  douleur,  comme  si  elle  en  avoit  eu 
véritablement.  Elle  avoit  un  ouvrage  tout  composé 
de  larmes,  d'os,  de  têtes  de  morts,  de  flammes,  de 
cœurs ,  pour  faire  un  parement  d'autel  à  Saint-Eve- 
nard ,  où  elle  disoit  qu'étoit  le  corps  de  M.  de  No- 
gent. C'est  un  village  près  de  Tolhus  :  elle  y  vouloit 
fonder  un  couvent  de  capucines,  pour  s'y  retirer  quand 
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elle  auroit  établi  ses  enfans.  Elle  en  avoit  quatre , 
deux  fils  et  deux  filles ,  dont  Taînée  n'avoit  alors  que 
dix  ans.  J'écoutois  tout  cela  avec  beaucoup  de  pitié, 
ne  sachant  pas  pour  lors  qu'ils  fussent  mal  ensemble  : 
je  croyois  qu'elle  l'aimoit  véritablement.  Je  ne  devois 
pas  m'attendrir  d'une  histoire  si  éloignée,'  et  de  son 
discours  de  faire  enterrer  un  homme'  et  de  bâtir  un 
couvent  de  capucines  dans  un  pays  huguenot  :  tout 
cela  me  devoit  faire  voir  l'impossibilité  de  son  pro- 
jet ,  et  le  caractère  de  son  esprit  de  croire  abuser  les 
gens.  Et  quand  elle  témoignoit  tant  d'empressement 
pour  M.  de  Lauzun,  je  me  devois  souvenir  que  M.  de 
Lauzun  m'avoitdit  cent  fois  :  «  Ma  sœur  est  une  comé- 
«  dienne  :  elle  ne  m'aime  point ,  ni  le  bourgeois  d'An- 
«  gers.  S'ils  croy oient  que  j'eusse  de  l'argent  dans  les 
«  os,  ils  me  les  casseroient ,  tant  ils  sont  intéressés.  » 
Gomme  l'on  ne  se  souvient  pas  toujours  de  tout 
dans  le  temps,  et  qu'il  est  difficile,  aussi  occupée 
d'une  seule  affaire  que  jel'étois  lorsque  j'ai  écrit  l'en- 
droit de  ces  Mémoires ,  qui  font  assez  connoître  que 
je  l'étois  beaucoup ,  j'ai  oublié  mille  circonstances 
dont  je  me  souviens  à  cette  heure  que  je  ne  le  suis 
plus.  Il  paroîtra  assez  que  je  les  ai  discontinués  bien 
des  années  :  ce  qui  fait  faire  des  digressions  qui  pour- 
ront être  ennuyeuses.  Quand  M.  d'Artagnan  revint  de 
mener  M.  de  Lauzun  à  Pignerol,  il  dit  au  Roi  et  à 
M.  de  Louvois  qu'il  lui  avoit  dit  de  supplier  très-hum- 
blement le  Roi  que  madame  de  Nogent  ni  son  mari 
ne  se  mêlassent  de  rien  de  ses  affaires,  et  ne  missent 
pas. la  main  sur  le  peu  d'argent  qu'il  avoit  laissé,  ni 
sur  ses  pierreries ,  ni  sur  sa  vaisselle  d'argent ,  qui 
n  étoit  pas  en  grand  nombre  ^  et  que  ce  fussent  Ba- 
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raille  et  BjOUifd^  ^}^î  ^'^n  mêlassent.  On  trouva ,  à  ce 
cjue  j'ai  puï  dire  à  M.  de  Rochefort ,  quantité  de  por- 
traits de  d?me&  entourés  de  médiocres  diamaus.  Si 
j'avoi^  eu  l^ien  4^  ^^  curiosité ,  j'^urois  pu  voir  ceux 
qui  étoient  dç  manière  à  pouvoir  être  vus  \  je  ne  m'en 
souciois  pa^ ,  j'ea  ai  même  oublié  les  noms-,  je  crois 
qu  elle^  eï\  font  péuitence ,  et  qu'il  n  en  rei^te  plus  au 
pnopde.  IV^a^ame  dq  Nogent  fut  fort  fâchée  quand 
elle  sut  CQ  qu  Artagnau  avoit  dit  au  Roi  et  à  M.  de 
Lpiivpi^^  Il  étoit  fort  de  ^es  amis,  et  c'étoit  une  an^ 
cienne  amitié  du  temps  qu  elle  étoit  fille  de  la  Reine. 
Elle  avo^t  une  complue,  nommée  Jalace,  foit  jolie , 
dont  M.  de  Louyois  étoit  amoureux  -,  elle  en  étoit  la 
co|iiidentc»  et  sa  ps^reute.  Comme  M.  de  Louvoîs  la 
vouloit  épouser,  son  commerce  nétoit  que  bou;  le 
mariage  étpit  fort  avantageux  pouf  sa  parente  ]  cepeu^ 
çlai\t  M.  de  Ltpuyois  cessa  d'être  amoureux ,  et  madame 
de  Nogent  contribua  beaucoup  à  rompre  le  mariage 
de  ^  parente.  Quojqne  M,  de  Louvois  ne  fût  pas  ami 
de  M.  de  h^xxzxxjx ,  9uad;^ipe  de  Nogent  a  toujours  con-i 
tinué  beaucoup  de  commercer  avec  lui  :  et  j'ai  su 
qu^elle  lui  avoit  promis ,  peu  de  temps  après  sa  pri- 
son^ qH'elle  ue  feroit  jamais  rien  pour  s^  liberté  sans 
spn  ordre ^  et  que  si  je  voujois  sfglr  pour  cela,  et 
qvi'çUe  en  eût  connoissance ,  il  en  ser oit  averti.  Dans 
les  premiers  t,emps  de  ^a  prison ,  on  ii'eu  savoit  pas 
la  çausQ  :  s,es  amis  et  les  personnes  qui  s'intéressoient 
pour  Hii(  expient  ^\  étourdis  de  son  malheur,  qu'ils  ne 
saypieat  qua^i  (][ue  i{aire  pour  sa  liberté.  M.  de  Lou- 
yois exTjH.  Le  Tellier  son  père  lui  avoient  toujours 
été  fovt  cpntraires  :  celui-ci  ue  lui  avoit  jamais  par- 
donné l'amour  qu'il  avoit  eu  pour  sa  fille ,  madame  de 
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Villequier.  Pour  Tautre ,  qui  vouloit  être  le  maître  de 
la  guerre ,  et  que  toutes  le&  charges  qui  la  regardoient 
et  les  commandemens  dépendissent  de  lui ,  ne  pour- 
voit souffrir  la  grande  ambition  de  M.  de  Lauzun ,  qui 
vouloit  pousser  sa  fortune  par  ]à,  et  qui  étoit  inca^ 
pable  de  se  soumettre  à  lui.  La  grande  inclination 
que  le  Roi  avoit  pour  lui ,  tout  cela  lui  donnoit  beau* 
coup  de  jalousie  contre  M.  de  Lauzun  :  on  disoit  que 
c'<5toit  lui  qui  avoit  empêché  qu'il  ne  fût  grand-maître 
de  Tartillerie ,  lorsque  le  comte  Du  Lude'  le  fut.  Ils 
avoient  eu  mille  démêlés  ensemble  y  et  M.  de  Lauzun 
prenoit  toujours  les  affaires  dune  grande  hauteur. 
Ainsi  on  Faccusoit  fort  d'avoir,  par  ses  mauvais  of- 
fices, contribué  à  sa  prison,  et  que  son  père  ne  Favoit 
pas  épargné  \  qu'on  Tavoit  battu  en  ruine  sur  ce  qu'il 
étoit  capable  d'avoir  de  grands  desseins ,  puisqu'il 
avoit  osé  avoir  celui  de  m'épouser.  On  croyoit  aussi 
que  madame  de  Montespan ,  qui  avoit  été  fort  de  ses 
amies,  avoit  changé  \  on  n'en  disoit  pas  la  raison  0)  : 
on  ne  doit  pas  croire  que  mon  affaire ,  qui  ne  parois*- 
soit  pas  désagréable  au  Roi ,  Fait  pu  être  à  elle.  Quand 
le  malheur  en  veut  aux  gens,  on  y  cherche  des  causes 
qui  sont  innocentes  :  toutefois  je  crois  que  ce  fîit  son 
ipalheur  seul  qui  lui  attira  celui-là  et  tous  ceux  qui 
lui  sont  arrivés  depuis.  Pour  moi,  je  n'avois  garde  de 
croire  que  ce  fût  sa  mauvaise  conduite  :  je  ne  lui  con- 
noissois  pas  de  défauts  en  ce  temps-^la ,  et  j'ose  dire 
quej'avois  cela  de  commun  avec  le  Roi.  Peu  de  temp& 
après  la  rupture  de  notre  mariage ,  le  Roi  le  voulut 
faire  duc  et  maréchal  de  France  ^  il  le  refusa,  et  dit 

(»)  On  n'en  dUoitpas  la  raison  :  Le  détail  de  la  broaiileric  de  Laiixim 
Cl  de  madame  de  Montespan  se  tioave  dans  la  Nolicc  sur  Mademoiselle. 


378  [1^74]  MEMOIRES 

que  rien  ne  pouvoit  jamais  le  consoler  de  ce  qu'il  avoit 
perdu ,  et  que  rien  ne  pourroit  réparer  sa  perte.  Il 
remercia  le  Roi ,  et  dit  qu'il  ne  youloit  rien.  Cela  fut 
approuvé  de  peu  de  gens  et  blâmé  de  beaucoup , 
parce  qu'il  avoit  des  envieux  :  autrement  rien  n'étoit 
plus  beau  que  cela.  On  se  servit  de  ce  prétexte  pour 
lui  nuire  :  on  disoit  qu'il  prenoit  les  affaires  avec  trop 
de  fierté ,  et  il  est  vrai  qu'il  ne  l'avoit  jamais  été  tant 
que  depuis  notre  affaire  :  il  me  semble  qu'il  avoit 
sujet  de  l'être.  11  avoit,  à  ce  que  l'on  dit,  souvent  des 
démêlés  avec  madame  de  Montespan:  cela  n'est  pas 
venu  à  ma  connoissance ,  et  je  ne  m'en  suis  pas  in^ 
formée. 

Je  reviendrai  souvent  à  Baraille,  quoique  j'en  pa- 
roisse éloignée.  Je  lui  contois  tout  ce  que  j'entendois 
dire  de  M.  de  Lauzun^  personne  ne  travailloit  à  lui 
rendre  de  bons  offices  auprès  de  moi  que  Baraille. 
Comme  on  croyoit  que  les  soins  que  je  prendrais  de 
le  faire  sortir  pourroient  être  de  quelque  poids,  on 
n'oublioit  rien  pour  les  rendre  inutiles.  Baraille  me 
trouvoit  fort  souvent  dégoûtée  de  tout  ce  que  l'on  me 
disoit  :  il  raccommodoit  tout ,  et  s'en  alloit  Uen  con- 
tent. Personne  ne  se  seroit  jamais  avisé  de  ce  que  j'ai 
fait  pour  le  faire  sortir  -,  il  n'est  pas  encore  temps  de 
le  dire.  Madame  de  Nogent  croyoit  qu'à  force  de  me 
dire  de  si  grandes  impertinences  que  je  n'ose  les  ré-^ 
péter  tant  elles  sont  pauvres  et  basses ,  cela  desservi- 
roit  son  frère  auprès  de  moi  :  et  tout  cela  faisoit  un 
effet  contraire ,  et  me  mettoit  en  colère.  Baraille  rac- 
commodoit tout  :  je  n'ai  jamais  vu  un  si  fidèle  ami  que 
celui-là,  et  qui  sût  si  bien  ménager  une  personne 
aussi  difficile  à  gouverner  que  moi.  On  se  lasse  de 
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tout  -,  et  il  est  aisé ,  quand  on  ne  voit  pas  les  gens  que 
Ton  a  bien  aimés ,  et  que  Ton  vient  vous  dire  :  «  Us 
«  ne  vous  aiment  point.  Quand  on  lui  a  promis  de  lui 
«  donner  des  biens ,  des  charges ,  il  vous  a  plantée 
xc  là  ;  le  jour  que  le  Roi  rompit  votre  mariage ,  il  joua 
a  tout  le  soir  avec  une  grande  tranquillité.  11  ne  se 
a  souvient  point  de  vous.  »  Voilà  les  discours  que 
Ton  me  tenoit  :  et  cela  si  souvent,  que  lui ,  qui  n'y 
étoit  pas  pour  se  défendre  contre  de  si  cruels  enne- 
mis, je  ne  comprends  pas  comment  et  par  où  mon 
cœur  a  pu  résister.  11  n'étoit  soutenu  de  personne  : 
le  seul  Baraille  venoit  à  son  secours.  L'état  où  je  me 
présente  n'étoit  pas  bien  heureux.  M.  de  Lauzun  fut 
malade  à  l'extrémité  :  j'étois  à  Eu ,  où  je  n'en  sus  rien  ^ 
j'en  partis  dans  ce  temps-là ,  je  passai  par  Saint-De- 
nis ,  et  j'arrêtai  aux  Filles  de  l'Ânnonciade ,  où  étoit 
la  fille  de  madame  de  Nogent.  Madame  de  Ranes  sa 
belle-sœur,  et  madame  de  La  Moresan ,  sœur  de  ma- 
dame Du  Frenoi ,  vinrent  au  devant  d'elle.  Il  est  bon 
de  dire  que  madame  Du  Frenoi  est  une  fort  belle 
femme  dont  M.  de  Nogent  avoit  été  amoureux  -,  et 
qu'une  fois  qu'elle  la  trouva  chez  la  Reine ,  elle  en 
étoit  si  jalouse  qu'elle  s'évanouit ,  à  sa  vue ,  dans  la 
rueUe  du  lit  de  la  Reine ,  qui  étoit  en  couche.  Ma- 
dame de  Nogent  l'aimoit  passionnément  depuis  la 
mort  de  son.  mari,  et  croyoit,  à  ce  qu'elle  disoit,  de- 
voir aimer  tout  ce  qu'il  avoit  aimé.  Le  mari  de  cette 
femme  étoit  connu  de  M.  de  Louvois ,  et  on  disoit 
qi}e  celui-ci  en  étoit  amoureux  :  elle  étoit  belle-sœur 
de  Saint-Mars ,  qui  commandoit  dans  la  citadelle  de 
Pignerol ,  où  il  gardoit  M.  de  Lauzun.  Ainsi  elle  avoit 
bien  des  raisons  pour  avoir  des  égards  pour  ces  fem- 
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mes  ;  elles  en  avoient  peu  pour  M.  de  Lauaaa,  Ma^^ 
dame  de  La  Moresan  me  demanda  si  je  ne  sa  vois  rien  \ 
je  lui  dis  que  non  »  et  je  ne  soupçonnai  pas  que  cette 
question  eût  quelque  ra{^oct  à  M»  de  Lausun»  Elle 
s'étonnoit  que  je  fusse  si  gaie  :  Je  ti  y  entendois  un-* 
core  rien.  Quand  je  fus  à  Paris  ^  je  trouvai  beaucoup 
de  gens  au  Luxembourg ,  entre  totres  Tarchevéquo 
d'Embrun,  et  la  maréchale  de  Grëqui,  qui  enavoit 
toujours  très-bien  usé  pour  M<  de  Lausun  9  et  son 
mari  aussi  :  ce  que  n'avoient  pas  fait  bien  des  gens 
qui  lui  avoient  de  Tobligation*  Je  ris  avec  larche^ 
vêque  comme  à  Tordinaire  :  il  voyoit  bien  que  je  ne 
savois  rien  \  la  maréchale  ëtoit  sur  des  épines.  Elle 
me  mena  dansun^  petite  chambre,  et  me  dit  :  a  M.  de 
<(  Lauzun  a  été  à  lextrémité  ^  il  est  hors  de  danger  ; 
«  je  mourois  de  peur  qu  on  ne  vous  Teût  dit  mal  k 
«  propos.  t>  Je  la  questionnai  dt  la  remerciai  beàu^ 
coup.  Madame  de  ff ogent ,  qui  s'étoit  mise  dans  le 
carrosse  de  sa  belle  -  sœur ,  vint  par  la  garde  ->  robe , 
pleuroit,  et  faisoit  son  màn^e  ordinaire  sur  la  santé 
de  M.  de  Lauzun.  Madame  de  La  Moresan  lui  disoit  : 
«  Hélas  !  madame  «  de  quoi  vous  f&chez-vous  ?  Vous 
«  auriez  été  bienheureuse  que  monsieur  votre  frère 
<(  fût  mort  d'une  mort  ordinaire  3  c'est  un  homme  si 
a  emporté ,  qu'un  de  ces  jours  on  I0  trouvera  pendu  -, 
a  il  est  tout  propre  à  faire  quelque  folie.  »  Elle  con-* 
tinua  un  quart-d'heure  de  cette  force.  J'admirai  ma-* 
dame  de  Nogent  d'entendre  un  tel  discours  d'une  si 
folie  amie ,  et  qu'elle  eut  si  peu  de  jugement  pour  ne 
pas  comprendre  que  c'étoit  me  manquer  de  resrped 
que  de  parler  ainsi  de  M.  de  Lauzun  devant  moi ,  après 
tout  ce  qui  s'^étoit  passé.  J'admire  aussi  ma  sagesse  et 
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ma  modération;  il  a  bien  fallu  que  j'en  ensse  :  il  y  a 
souvent  plus  de  mérite  à  se  taire  qu^à'  parler  aycc  de 
certaines  gens.  Je  faisois  toujours  ma  cour  avec  soin  : 
et  quand  je  trouvois  quelque  occasion  de  parler  do 
M.  deLauzun  devant  le  Roi ,  ou  de  tenir  quelque  dis-* 
eours  qui  pouvoit  Ten  faire  ressouvenir ,  jMtois  ravie. 
Je  faisois  les  voyages  de  la  cour;  quand  j'y  ëtois ,  je 
voyois  madame  de  Montespan  souvent.  Elle  ne  me 
faisoit  plus  sa  eour  ;  elle  ne  sortoit  qu'avec  le  Roi  ; 
elle  ëtoit  même  peu  souvent  avec  la  Reino  :  quand  elle 
y  venoit  ou  que  j'allois  chez  elle ,  elle  n'a  jamais  dis- 
continué de  vivre  avec  moi  comme  à  l'ordinaire ,  c'esl- 
à*dire  avec  beaucoup  d'empvessement  pour  tout  ce 
qui  me  regarde.  Elle  acHsoucha  de  mademoiselle  de 
Nantes  à  Tournay,  pendant  le  séjour  que  la  Reine  y 
fit  durant  le  siège  de  Maëstricht;  elle  logeoit  dans  la 
citadelle.  Je  sus  à  point  nommé  le  jour  qu'elle  ac- 
coucha ;  je  connoissoîs  des  officiers  qui  y  étoient  en 
garnison ,  qui  me  l'apprirent.  M»  du  Maine  étoit  né 
quelques  années  auparavant  ;  il  y  en  avoit  eu  encore 
un  qui  étoit  mort,  que  l'on  n'a  jamais  vu.  On  avoit 
mis  auprès  d'eu:sr  madame  Scarron,  femme  de  beau* 
coup  d'esprit,  et  aimable.  Madame  de  Montespan  l'a-^ 
voit  ocMunue  chez  madame  U  maréchale  d'Albret ,  d'oii 
elle  ne  bougeoit.  Je  l'avois  vue  autrefois,  et  peu^  je 
la  eonnoissois  du  voyage  qu  efle  fit  avec  madame  de 
Montespaa..  Elle  demeurdt  au  faubourg  Saint<-Gei^ 
vfaîn ,  par  delà  les  Carmes ,  où  étoient  ses  enlans.  Je^ 
ne  sais  pas  s'ils  n  avoient  pas  été  aiUeui»  auparavani  r. 
cela  étoit  si  caché  que  Yim  n'en  parloit  point.  J'ai  onî 
conter  à  M.  de  Lauznn  que  le  jour  qu'elle  accoucha 
de  M.  du  Maine  (c'étoità  mimuit  sonnant,  le  dernier 
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jonr  de  mars  ou  le  premier  d'avril ,  si  Ton  veat) ,  on 
n'eut  pas  le  temps  de  Temmailloter  :  on  Tentortilla 
dans  un  lange.  Il  le  prit  dans  son  manteau ,  et  le  porta 
dans  un  carrosse  qui  Tattendoit  au  petit  parc  de  Saint- 
Germain.  Il  mouroit  de  peur  qu'il  ne  criât. 

Gomme  madame  de  La  Vallière  n'a  jamais  été  au- 
tant de  mes  amies  que  madame  de  Montespan,  j'ai 
oublié  plus  volontiers  ce  qui  la  regarde.  Depuis  qu'elle 
étoit  revenue  à  la  cour  du  couvent  de  Ghaillot,  où  elle 
navoit  été  que  douze  heures,  elle  avoit  mené  une 
vie  plus  retirée  qu'à  l'ordinaire  ^  elle  £aiisoit  comme 
une  personne  qui  se  vouloit  retirer  tout-à-fait  :  elle 
s'habilloit  plus  modestement.  Je  devbis  avoir  dit 
qu'elle  avoit  eu  deux  garçons,  dont  l'un  étoit  mort 
de  la  peur  qu'elle  avoit  eue  d'un  coup  de  tonnerre  ; 
cela  ne  marquoit  pas  qu'il  dût  être  un  grand  capi- 
taine, ni  qu'il  tint  du  Roi.  Ainsi  je  crois  que  l'on  s'en 
consola ,  aussi  bien  que  du  dessein  que  la  mère  avoit 
pris  de  se  retirer  tout-à-fait.  Elle  étoit  bien  jolie,  fort 
aimable  de  sa  figure  ;  quoiqu'elle  fût  un  peu  boiteuse , 
elle  dansoit  bien ,  étoit  de  fort  bonne  grâce  à  cheval  : 
l'habit  lui  en  seyoit  fort  bien  ^  les  justaucorps  lui  ca- 
choient  la  gorge  qu'elle  avoit  fort  maigre ,  et  les  cra- 
vattes  la  faisoient  paroître  plus  grasse.  Elle  faisoit  des 
mines  fort  spirituelles ,  et  les  connoisseurs  disent 
qu'elle  avôit  peu  d'esprit  •,  et  même  l'on  disoit  que 
la  lettre  qu'elle  avoit  écrite  au  Roi,  lorsqu'elle  s'en 
alla  à  Sainte-Marie ,  étoit  de  la  façon  de  M.  de  Lauzun , 
qui  la  lui  avoit  faite ,  et  qu  elle  croyoit  rallumer  l'a- 
mour du  Roi  par  cette  retraite.  Le  maréchal  de  Bel- 
lefond,  qui  est  fort  dévot,  s'attacha  fort  à  lavoir: 
on  croyoit  même  qu'il  lui  avoit  indiqué  le  père  Gazar 
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pour  la  conduire ,  qui  lui  conseilloit  de  se  faire  car- 
mélite. On  disoit  que  son  dessein  avoit  été  de  demeu- 
rer dans  une  maison  où  elle  pût  vivre  avec  beaucoup 
de  régularité ,  et  y  faire  élever  ses  enfans  ;  on  la  trouva 
trop  jeune  pour  cela  :  le  Roi  n  en  fut  pas  d'avis.  On 
disoit  que  c'étoit  sa  mère,  qui  y  trouvoit  son  intérêt, 
qui  lui  ayoit  inspiré  ce  dessein.  Le  Roi  ne  Taimoit  ni 
ne  Testimoit*,  elle  n  avoit  pas  la  liberté  de  la  voir  sou- 
vent ^  et  comme  le  Roi  connoissoit  Fhumenr  de  ma- 
dame de  La  Yallière ,  il  craignit ,  à  ce  que  Ton  dit ,  de 
la  laisser  sur  sa  bonne  foi.  Elle  jouissoit  d'un  gros 
bien,  avec  beaucoup  de  pierreries  et  de  meubles. 
Ainsi  il  se  seroit  peut-être  trouvé  des  gens  qui  au- 
roient  été  bien  aises  de  profiter  de  Toccasion.  Depuis 
que  le  Roi  ne  Taimoit  plus,  il  avoit  couru  un  bruit 
,  que  M.  de  Longueville  en  étoit  amoureux  ;  on  le  fit 
cesser  bientôt  ^  on  dit  même  qu  eUe  s'étoit  mise  en 
tête  d'épouser  M.  de  Lauzun.  Je  crois  que  ce  sont  ses 
ennemis  qui  firent  courir  ce  bruit  :  il  a  le  cœur  trop 
bien  fait  pour  vouloir  jamais  épouser  la  maîtresse  d'un 
autre ,  même  du  Roi  ^  et  après  ce  qui  lui  étoit  arrivé, 
auroit-on  pu  dire  pis  de  lui  ?  Aussi  on  attribua  cela  à 
ses  ennemis.  Madame  de  La  Yallière  avoit  encore  eu 
la  pensée  de  se  retirer  à  ChaiUot  avec  mademoiselle 
de  La  Motte,  qui  est  fort  son  amie.  Son  incertitude 
ne  plut  pas  au  Roi ,  qui  vouloit  que  sa  retraite  fût  ho- 
norable à  ses  enfans.  Enfin  elle  se  mit  aux  Carmélites, 
et  s'y  retira  un  jour  que  le  Roi  partoitpour  un  voya- 
ge [1675].  Elle  entendit  la  messe  du  Roi ,  monta  dans 
son  carrosse ,  alla  aux  Carmélites  :  j'allai  lui  dire  adieu 
le  soir  chez  madame  de  Montespan ,  où  elle  soupoit. 
Elle  prit  l'habit  pendant  que  la  cour  étoit  dehors  ]  et 
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au  bout  de  Fan  elle  fit  profef^sion ,  où  ta  Reine  alla , 
et  j'eus  Thonneur  de  l'y  accompagner.  Depuis  ce 
temps-là  on  n'a  plus  parlé  d'elle.  Elle  est  une  fort 
bonne  religieuse ,  et  passe  présentement  pour  avoir 
beaucoup  d'esprit  :  la  grâce  fait  plus  que  la  nature , 
et  les  effets  de  l'une  lui  ont  été  plus  avantageux  que 
ceux  de  l'autre.  Il  est  difficile  que  les  chagrins  ne 
fassent  pas  avoir  des  retours  à  Dieu.  Comme  j'ai  tou- 
jours beaucoup  aimé  les  Carmélites,  et  que  j'y  ai  été 
souvent ,  je  me  mis  à  y  aller  encore  plus  qu'à  l'ordi- 
naire ;  j'alloîs  tous  les  dimanches  à  ma  paroisse,  et  je 
m'affectionnois  à  ouïr  les  prônes.  Il  y  avoit  un  vicaire 
qui  en  faisoit  de  fort  beaux  ;  j'allai  à  confesse  à  lui , 
et  je  l'entretenois  souvent  aux  Carmélites.  C'est  un 
fort  homme  de  bien ,  qui  ne  connoît  point  assez  le 
monde.  Il  me  prit  fantaisie  de  louer  un  appartement 
du  dehors  des  Carmélites ,  que  madame  de  Longue- 
ville  avoit  fait  accommoder  avant  qu'elle  eût  la  mai- 
son de  M.  Le  Camus,  où  elle  est  morte.  Je  voulois  y 
aller  demeurer  les  bonnes  fêtes ,  et  je  ne  voulois  pas 
aller  coucher  dans  le  couvent  :  seulement  y  aller  pas- 
ser la  journée  et  revenir  le  soir.  Je  communiquai  mon 
dessein  à  Baraille ,  qui  le  désapprouva  ;  il  me  dit  que 
c'étoit  une  manière  de  retraite  qui  ne  me  convenoit 
point,  ni  à  l'état  de  M.  de  Lauzun  5  que  ce  seroit  aban- 
donner ses  intérêts.  II  en  parla  à  Rollinde,  qui  me 
déconseilla  aussi. 

[1679]  A  propos  de  madame  de  Longueville  (0, 
je  ne  puis  pas  me  passer  de  dire  que  je  la  regrettai 
fort  5  elle  m'avoit  toujours  donné  de  grandes  marques 

(l)  A  propos  de  madame  de  Longueuille  :  Cette  princesse  moiimt  le 
t5  avril'  16791 
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d'estime  et  d'amitié.  Depuis  que  je  Feus  revue  et  que 
M.  de  Lauzunfut  arrêté ,  elle  me  fit  parler  tout  de  ûôu^ 
veau,  par  madame  de  Puysieux  et  par  mademoiselle  de 
Vertus ,  d'épouser  son  fils.  Ou  lui  avoit  fait  quelques 
propositions  pour  le  faire  roi  de  Pologne.  Les  Polonais 
vouloient  ôter  le  roi  Michel,  dont  ils  ne  s'accommo- 
doient  pas,  et  l'Empereur  vouloit  bien  démarier  sa 
sœur.  Je  ne  sais  par  quelle  raison  il  croyoit  pouvoir 
en  user  ainsi  :  il  ne  vouloit  pas  consentir  qu'ils  eussent 
un  autre  roi ,  s'il  n'épousoit  sa  sœur.  Madame  de  Lon-» 
gueville  me  fit  dire  qu'elle  me  demandoit  encore  une 
fois  si  je  voulois  faire  l'honneur  à  son  fils  de  l'épouser  ; 
qu*il  n'y  avoit  royaume  ni  sœur  de  l'Empereur  à  quoi 
elle  ne  me  préférât;  que  l'affaire  de  M.  de  Lauzun 
n'avoit  rien  changé  à  son  dessein  ;  qu'il  n'y  avoit  rien 
d'extraordinaire  qu'on  eût  voulu  un  homme  de  son 
mérite ,  et  pour  qui  j'avois  de  l'inclination  •,  que  je 
pouvois  faire  un  fort  grand  seigneur;  que  l'affaire 
rompue,  j^àvois  assez  de  raison  pour  faire  croire  que 
je  n'y  songerois  plus  ;  qu'ainsi  elle  souhaitoit  l'affaire 
plus  que  jamais.  Je  lui  répondis  que  je  ne  voulois 
pas  me  marier  ;  que  c'^toit  de  ces  enVies  que  l'on  ne 
pouvoit  avoir  deux  fois ,  et  que  de  l'avoir  voulu  une 
c'étoit  assez  pour  connoitre  que  l'on  étoit  bien  heu^ 
reux  de  n'y  avoir  pas  réussi;  et  que  cette  marque 
d'estime  qu'elle  me  donnoit  m'étoit  si  sensible ,  que 
j'en  étois  touchée  de  la  plus  vive  recannoissance  que 
l'on  pouvoit  sentir.  Elle  s'embarqua  à  l'affaire  de 
Pologne,  et  un  gentilhomme  de  Normandie,  nommé 
Calières ,  qui  étoit  entré  danâ  cette  négociatic»n , .  m'a 
dit  depuis  que  l'affaire  étoit  faite  quand  il  mourut  ^ 
c'est-à-dire  à  l'égard  des  Polonais  ;  parce  qUe ,  quoi- 
T.  43-  ^^ 
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qae  le  Roi  eût  pen&is  celte  n^ociation,  je  ne  sais  sll 
en  eût  eu  la  réussite  agréable ,  et  s^il  ne  la  traversoit 
poinL  II  n'avoit  jamais  aimé  M.  de  Longuerille  ^  il 
avoit  des  manières  qui  ne  plaisoient  pas  à  tout  le 
monde.  Us  étoieat  deux  frères  :  Fun  étoit  fort  mal 
agréable ,  et  Tantre  fort  joli.  Pendant  qn  ils  étment 
petite ,  madame  de  Longueville  ^yoit  toujours  mieux 
aimé  le  comte  de  Saint-Paul,  qui  étoit  celui-ci  et  étoit  le 
cadet  :  M.  de  LongueyiOe  aimoit  mieux  Tainé.  Quand 
il  deyint  grand ,  il  deyint  fort  extraordinaire ,  et  ayoit 
desdéyotions  qui  Tétoient  aussi.  U  voulut  être  jésuite-, 
on  fit  ce  que  Ton  put  pour  Ten  empêcher  :  enfin  il 
prit  lliabit,  puis  il  le  quitta,  et  voulut  être  prêtre. 
M.  le  prince  i  qui  voyoît  bien  que  ce  ne  seroit  point 
un  grand  personnage ,  y  consentit.  On  eut  une  dis- 
pense du  Pape  pour  qu'il  le  fût  ayant  Tâge  :  on  Fap- 
pela  Tabbé  d'Orléans ,  et  Tautre  M.  de  Longueville. 
Quand  le  père  mourut,  le  Roi  ne  lui  donna  pas  le 
gouvernement.  M*  de  Longueville  avoit  le  visage  assez 
beau ,  une  belle  tête ,  de  beaux  cheveux ,  une  vilaine 
taille,  et  Tair  peu  noble.  Les  gens  qui  le  connoissoieot 
particulièrement  disent  qu'il  avpit  beaucoup  décrit  ^ 
il  parloit  peu^  il  avoit  Tair  de  mépriser  :  ce  qui  ne  le 
&isoit  pas  aimer.  II  étoit  fort  aimé  des  dames  :  ma- 
dame de  Thianges  étoit  fort  de  ses  amies ,  k  marquise 
d'IJxelles  et  beaucoup  d'autres:  elles  vouloient  aller 
en  Pologne  avec  lui.  Quand  il  mourut,  elles  en  por- 
tèrent le  deuil ,  et  témoignèrent  une  grande  douleur. 

Dans  le  temps  que  j'aUois  tous  les  jours  aux  Car- 
mélites y  M.  Fabbé  de  La  Trappe  vint  à  Paris  :  cet 
homme  dont  on  parloit  tant  de  la  retraite  et  des  aus- 
térités, et  qpie  j'ai  dit  avoir  assisté  mon  père  à  la 
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mort.  Je  le  vis  souvent  :  on  disoit  qrfil  me  vouloit 
inspirer  d'être  carmélite  :  il  ne  m'en  parla  jamais* 
Il  avoit  trop  d'esprit  pour  ne  connoitre  pas  que  les 
personnes  de  ma  qualité  peuvent  faire  plus  de  bien 
dans  le  monde  que  dans  la  retraite ,  et  que  le  bon 
exemple  et  les  secours  qu'ils  donnent  à  ceux  qui  en 
ont  besoin  sont  beaucoup  plus  méritoires  devant 
Dieu,  et  plus  profitables  au  prochain.  Dans  cet  esprit 
je  fis  bâtir  un  hôpital  à  Eu ,  pour  Finstnictiou  des 
enfans ,  que  j'ai  fondé ,  et  y  ai  mis  deà  soeurs  de  la 
Charité,  que  l'on  appelle  l'hôpital  Sainte^Anne.  Quand 
j'y  suis,  je  vais  souvent  les  voir  travailler,  et  je  m'in- 
forme avec  soin  s'il  est  bien  administré.  J'ai  fait  bâtir 
aussi  un  séminaire  des  mêmes  sœurs  de  la  Charité  ^ 
où  elles  sont  douze  qui  portent  la  marmite  aux  ma-^ 
lades  comme  à  Paris ,  et  instruisent  les  pauvres  en- 
fans  :  tout  cela  est  bien  fondé.  Peddant  que  j'étois 
sur  le  chapitre  de  M.  de  Longneville  et  ses  enfans, 
j'ai  oublié  de  dire  qu'il  dédara  un  bâtard  qu'il  avoit 
au  parlement,  afin  de  le  rendre  capable  de  posséder 
le  bien  qu'il  lui  voudroit  donner.  Ou  ne  nomma  pas 
la  mère.  Comme  il  faut  pour  cela  des  lettres^patentes 
du  Roi,  elles  furent  accordées  sans  peine.  On  déclara 
lors  M.  du  Maine  et  mademoiselle  de  Nantes.  Je  ne 
me  souviens  pas  si  M.  le  comte  du  Vexin  et  made- 
moiselle de  Tours  le  furent  en  même  temps.  La  mère 
du  chevalier  de  Longueville  (0  ëtoit  «ne  femme  de 
qualité ,  dout  le  mari  étoit  vivante  II  disdt  à  tout  le 
monde  dans  ce  temps-^Ià  :  «  Ne  sav«2-voas  point  qui 
«  est  la  mère  du  chevalier  de  Longueville?  ^  Per-^ 

(i)  Là  mère  du  chevalier  de  LoAguc^Uîe  ;  Cette  dame  ëloit  la  mare-' 
ohale  de  La  Fert^. 

%5. 
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soune  ne  loi  rëpondoit,  quoique  tout  le  monde  le 

sût. 

M.  de  Lauzun  se  pensa  sauver  :  il  avok  fait  un  trou 
à  sa  cheminée  ;  il  ëtoit  sorti  hors  de  la  citadelle  ;  il 
n  avoit  plus  qu'une  porte  à  passer  :  la  sentinelle  d  un 
magasin  Tarréta  ;  et  quelque  prière  qu'il  put  faire  et 
quelque  pitié  qu'il  témoignât  avoir  de  lui  ^  il  appela  y 
et  on  le  mit  dans  la  même  chambre  plus  gardé  qu'au-^ 
parayant.  M.  Fouquet  étoit  à  Pignerol  :  ils  se  yojoient^ 
et  mangeoient  souvent  ensemhle  ;  même  il  y  eut  un 
temps  qu'il  voyoit  madame  Fouquet,  qui  avoit  per- 
mission d'aller  voir   son  mari  avec  mademoiselle 
Fouquet  sa  fille.  M.  de  Saint* Mars  alloit  chez  ma- 
dame Fouquet  jouer  avec  eux.  Il  y  eut  plusieurs 
démêlés  entre  eux  :  les  officiers  de  la  garnison  les 
voyoient  ;  ils  avoient  assez  de  liberté.  Je  ne  sais  plus 
si  c'étoit  devant  ou  après  qu'il  voulut  se  sauver.  U 
se  fit  force  contes,  dits  et  redits  sur  des  galante- 
ries qui  les  brouillèrent  M.  Fouquet  et  lui.  Les  offi- 
ciers étoient  curieux  de  se  conter  ces  belles  intrigues  i 
M.  de  Lauzun  en  fut  ferré.  Comme  toutes  ces  histoires 
ne  lui  étoient  pas  avantageuses ,  on  prenoit  un  grand 
soin  de  me  les  cacher;  aussi  ne  les  ai-je  sues  que  de- 
puis. Baraille  eut  permission  d'y  aller  ;  il  y  resta  huit 
jours  :  Saint-Mars  étoit  toujours  en  tiers.  M.  de  Lau- 
zun trouva  l'invention  de  mettre  une  lettre  dans 
l'étoffe  qui  étoit  devant  sa  chemiiiiée ,  et  Baraille  lui 
fit  réponse  ;  après  quoi  il  fut  fort  gai.  Saint-Mars  lui 
disoit  ;  «  Voilà  comme  il  faut  être.  »  Il  trouva  moyen 
d'entretenir  Baraille  d^une  manière  qu'il  lui  fit  en- 
tendre tout  ce  qu'il  voulut ,  sans  que  Saint-Mars  s'en 
aperçût.  Celui-ci  disoit  à  Baraille  :  «  Vous  voyezi  hiea 
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«  que  sa  prison:  lui  a  tourne  la  tête;  il  tient  des  dis- 
.  ((  cours  que  Ton  n'entend  point.  »  Vous  jugez  bien 
qu  il  lui  parla  fort  de  moi ,  et  que  Baraille  n'oublioit 
rien  de  tout  ce  qu'il  me  falloit  dire  pour  m'engager 
plus  que  jamais  à  être  dans  les  intérêts  de  M.  de  Lau- 
zun.  Il  se  plaignoit  d'avoir  un  bras  dont  il  ne  s'aidoit 
pas  *,  il  demandoit  un  chirurgien  :  madame  de  Nogent 
fit  force  allées  et  venues  pour  l'obtenir  ;  Baraille  y  alla 
aussi.  Tant  qu'il  n'y  eut  que  madame  de  Nogent, 
elle  n'obtint  rien;  les  assiduités  .de  Baraille  à  se  mon- 
trer devant  le  Roi ,  et  les  persécutions  qu'il  faisoit  à 
M.  de  Louvois ,  firent  qu'on  lui  permit  d'y  mener  un 
chirurgien ,  qui  dit  qu'il  ne  pouvoit  guérir  que  par 
les  eaux  de  Bourbon. 

Les  affaires  de  M.  de  Lauzun  xctoxA  fait  oublier  d^en 
mettre  d'autres  dans  leur  temps.  Le  Roi  maria  Made- 
moiselle (0,  fille  de  Monsieur,  au  roi  d'Espagne.  Le 
détail  de  tout  ce  qui  se  passa  en  cette  cérémonie  sera 
assez  écrit  ailleurs  sans  que  j'en  parle;  tout  ce  que  j'en 
dirai ,  c'est  que  Monsieur  eût  bien  voiilu  qu'elle  eût 
épousé  M.  le  Dauphin.  Je  disois  à  Monsieur  :  ce  Ne  me* 
((  nez  pas  votre  fille  si  souvent  ici  :  cela  lui  donnera 
«  des  dégoûts  pour  tous  les  autres  partis  ;  et  si  elle 
«  n'épouse  pas  M.  le  Dauphin.,  vous  lui  empoisonnez 
((  le  reste  de  sa  vie  par  l'espérance  qu'elle  en  aura 
«  eue.  »  M.  le  Dauphin  ne  donnoit  aucune  marque 
qu'il  souhaitoit  ce  mariage,  ni  le  Roi  aoa  plus.  Quand 

(t)  Le  Roi  maria  Mademoiselle  :  Ce  mariage  se  Ht  aa  mois  d'août 
167g.  Avant  de  partir  pour  l'Espagne,  la  jeune  princesse  tftoit  triste; 
Louis  XIV  lui  dit  :  Mais  je  ne  pourrois  faire  mieux  pour  ma  fille, — 
Ah  !  lui  re'pondit-elle ,  1)0x15  pourriez  faire  quelque  chose  de  plus  pour 
votre  nièce*  Elle  auroit  voulu  ëpouser  le  dauphin. 
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on  déclara  celui  d'Espagne,  M.  le  Dauphin  lui  vint 
dire  :  «  Ma  cousine,  je  me  réjouis  de  votre  mariage  ^  • 
«  quand  vous  serez  en  Espagne,  vous  m'enverrez  du 
«  Tourou  :  je  Taime  fort,  n  Cela  la  mit  au  désespoir,  et 
elle  ne  Foublia  pas.  Après  avoir  pris  congé  du  Roi,  qui 
i*étoit  allée  conduire  dans  la  forêt  de  Fontainebleau , 
elle  monta  vite  en  carrosse  sans  dire  adieu  à  Monsei- 
gneur. La  princesse  d'Harcoqrt  raccompagna ,  qui  est 
une  femme  fort  sotte ,  et  qui  en  usa  fort  ridiculement 
en  bien  des  circonstances  qui  ont  nui  à  cette  pauvre 
princesse ,  qui  étoit  fort  enfant ,  et  qui  eût  eu  besoin 
de  quelques  personnes  prudentes  pour  relever  mille 
fautes  légères  que  les  gens  de  son  âge  pouvoient  faire 
par  rimprudence  de  la  jeunesse,  où  il  n'y  a  nul  mal. 
Les  Espagnols  ne  pardonnent  rien  :  M.  et  madame  de 
Los  Balbazes  étoient  fort  bonnes  gens.  U  y  avoit  un 
grand  d'Espagne  qui  vint  après,  qui  s'appeloit  le  duc 
de  Pastranne ,  qui  parla  bien  mal  à  propos  ^  et  ses  dis- 
cours ont  bien  contribué  à  son  malheur  et  à  sa  fin  tra- 
gique. J'ai  ouï  dire ,  à  des  dames  qui  étoient  auprès 
de  lui  au  bal,  que  l'on  ne  lui  sut  jamais  faire  louer  la 
Reine ,  qui  étoit  fort  belle  et  qui  dansoit  à  merveille. 
Il  dit  en  Espagne,  à  ce  qu'on  a  su  depuis,  qu'il  n'y 
ayoit  pas  une  seule  femme  en  France  qui  valût  quoi 
que.  ce  soit  ;  il  en  trauva  quelques  unes  de  bonne  vo« 
lonté.  En  ce  temps«là ,  il  falloit  l'être  beaucoup  pour 
qu'il  pût  plaire  \  il  paroissoit  assez  mal  &it.  Il  donna 
beaucoup  de  parfums  et  de  pastilles  à  Fontainebleau, 
à  ce  que  j'ai  entendu  dire,  Il  arriva  fort  peu  de  temps 
avant  le  mariage,  y  resta  fort  peu  après.  J'allai  à  Eu, 
Le  comte  de  Mauselje  est  celui  qui  fut  cause  de  sa 
mort  ]  à  ce  qu'on  m'a  dit  ]  je  ne  sais  rien  de  certaii^  sur 
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cela ,  sinon  qu'elle  est  morte  (0,  et  que  j'en  ai  ëté  fort 
fâchée.  Elle  m'écrivoit  souvent,  et  me  témoîgnoit 
beaucoup  d'amitié. 

[1680]  L'hiver  d'après,  on  parla  fort  que  Monsei- 
gneur se  marieroit.  Un  jour  le  Roi  Fentretenoit  devant 
dîner  chez  la  Reine ,  comme  il  avoit  accoutumé  ;  il  te- 
noit  un  portrait  à  sa  main ,  qu'il  attacha  sur  la  tapisse- 
rie, et  dit:  «  Voilà  la  princesse  de  Bavière W.  »  Il 
l'avoit  montré  à  Monseigneur  chez  madame  de  Mon- 
tespan ,  qui  étoit  fort  contente.  Le  Roi  dit  :  «  Quoi- 
«  qu'elle  ne  soit  pas  belle,  elle  ne  déplaît  pas  *,  elle  a 
a  beaucoup  de  mérite.  »  Tout  le  monde  approuva  ce 
choix  :  pour  moi ,  qui  aimois  fort  sa  mère  sans  l'avoir 
jamais  vue ,  j'en  fus  fort  aise.  Elle  étoit  de  Savoie,  et 
ma  cousine  germaine.  Elle  avoit  pris  une  amitié  pour 
moi  fort  grande  :  elle  m'écrivoit  souvent,  je  lui  faisois 
réponse;  elle  me  Ëiisoit  des  présens,  je  lui  en  envoyois 
de  plus  beaux  :  elle  me  faisoit  tenir  les  livres  de  tous 
les  ballets  qu'elle  dansoit,  dont  elle  avoit  fait  les  vers  : 
elle  avoit  l'esprit  un  peu  romanesque.  On  dit  que  la 
cour  de  Savoie  avoit  fort  de  cet  air,  et  celle  de  Bavière 
peu  de  politesse.  Ce  qu'elle  avoit  trouvé  à  la  cour  de 
Bavière,  et  la  manière  dont  on  y  vivoit,  qui  tenoit 
beaucoup  de  celle  d'Espagne ,  l'avoit  confirmée  dans 
ces  manières.  Elle  ne  faisoit  que  lire  tous  les  romans 
en  touteslangues,  et  des  vers.  Elle  m'écrivoit  fort  civi- 
lement: ce  qui  n'est  pas  ordinaire  en  Allemagne,  oii 
ils  sont  fort  fiers.  Une  fois  que  l'on  parloit  d'elle  de- 

(i)  Sinon  qiCeUe  est  morte  :  La  reine  d'Espagiie  mourut  le  i  a  février 
1689.  On  prétendit  qu'elle  avoit  ele  empoisonnée.  — (a)  La  princesse 
de  Bauièrei  Louis,  dauphin,  ëpousa,  le  7  mars  1680,  Ânne-Harie-Chris- 
tine-Victoire ,  fiUe  de  IVlectenr  de  Bavière. 
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vant  le  Roi ,  M.  le  maréchal  de  Gramont ,  qui  Favoit 
vue  et  qui  en  disoit  du  bien ,  me  demanda  comment 
elle  m'ëcrivoit.  Je  lui  dis  :  «  Au  commencement  Ma- 
te demoiselle  ma  cousine,  et  au  bas  Votre  très-humble 
«  cousine  et  servante  ;  »  et  qu  elle  me  traitoit  d'Al- 
tesse Royale  5  et  lasuscription  :  A  Son  Altesse  Royale 
mademoiselle  ma  cousine;  et  que  je  lui  avois  écrit 
de  même.  Il  me  demanda  :  «  A-t-elle  fait  réponse  ?  » 
Je  lui  dis  :  «  Nous  nous  sommes  écrit  souvent,  et  sur 
«  les  derniers  temps  sans  commencement  ni  fin.  »  Il 
en  douta ,  et  qu'en  tout  cas  c'étoit  sans  la  participation 
du  beau-père.  A  quoi  j'ajoutai  que  M.  l'électeur  palatin, 
qui  étoit  mon  parent  du  côté  de  ma  mère ,  m'avoit 
écrit  de  même.  Pendant  que  je  suis  sur  les  rangs,  j'ai 
oublié  de  dire  que  la  reine  d'Espagne  me  donna  une 
chaise  à  bras ,  et  aux  princesses  du  sang  une  à  dos  \  et 
quand  on  demanda  à  Los  Balbazes  si  eUe  n'en  useroit 
pas  ainsi ,  il  n'en  fit  aucune  difficulté.  Le  feu  roi  d'An- 
gleterre dernier  mort  en  usoit  de  même  :  pour  la  Reine 
sa  mère ,  elle  ne  me  donnoit  qu'un  siège  -,  elle  étoit  ma 
tante ,  et  par  cette  raison  je  lui  portois  tout  le  respect 
imaginable.  Je  faisois  plus  de  cas  d'une  fille  de  France 
que  des  reines,  de  quelque  pays  qu'elles  pussent  être. 
Comme  on  étoit  à  Versailles,  un  carême  au  temps 
de  Pâques  (l'année  sera  marquée  en  tant  d'endroits 
dans  l'histoire  et  mémoires  de  ce  temps-là  que  je  n'ai 
cjue  faire  de  la  mettre  ici),  madaipe  de  Montespan  s'en 
alla  :  on  fut  fort  étonné  de  cette  retraite  5  le  Roi  en  pa- 
rut fort  affligé.  Il  ne  fit  pas  la  cène,  même  on  le  vit 
peu  ce  jourJà  ;  il  vint  chez  la  Reine  les  yeux  rouges 
comme  un  homme  qui  àvoit  pleuré.  On  parla  différem- 
ment de  cette  Retraite.  J'allai  à  Paris  ?  et  fus  la  voir  en 
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cette  maison  où  étoient  ses  enfans.  Madame  de  Main- 
tenon,  que  Ton  commençoit  alors  d'appeler  ainsi 
parce  qu'elle  en  avoit  acheté  la  terre ,  étoit  avec  elle. 
Je  lui  demandai  si  elle  ne  reyiendroit  pas  bientôt  ;  elle 
se  mit  à  rire,  et  ne  me  répondit  rien.  Comme  je  Tai- 
moisfort,  je  ne  savois  que  souhaiter  pour  elle:  elle 
ne  voyoit  personne.  Gomme  tout  le  monde  étoit  fort 
alerte  sur  son  retour ^  quoique  personne  ne  parût  s'en 
mêler,  on  sut  que  M.  Bossuet,  lors  précepteur  de 
Monseigneur,  et  à  présent  évéque  de  Meaux,  y  venoit 
tous  les  jours  avec  un  manteau  gris  sur  le  nez  :  ma- 
dame de  Richelieu  y  vint  aussi.  Enfin  elle  revint,  et 
le  Roi  l'alla  voir  à  Glagny.  Et  madame  de  Richelieu 
disoit  :  «  Je  suis  toujours  en  tiers.  »  Apparemment  ce 
tiers  ne  dura  pas  long-temps.  Madame  de  Montespan 
eut  mademoiselle  de  Blois  et  M.  le  comte  de  Ton* 
louse ,  qui  «furent  nourris  chez  madame  d'Ârbon , 
femme  de  l'intendant  de  M.  Le  Tellier  5  et  on  les  y 
tint  fort  cachés. 

On  alla  au  devant  de  madame  la  Dauphine  jusqu'à 
Châlons  5  le  Roi  alla  coucher  à  Vitry-le-Français ,  où 
elle  coucha-,  la  Reine  demeura  à  Châlons,  fâchée  que 
le  Roi  l'eût  vue  avant  elle.  Livry  revint  à  Châlons 
pour  dire  à  la  Reine  l'heure  qu'elle  devoit  partir  le 
lendemain.  La  Reine  lui  demanda  comme  il  l'avoit 
trouvée.  11  lui  dit  :  a  Le  premier  coup  d'œil  n'est  pas 
tt  beau.  »  La  Reine  n'alla  pas  bien  loin  de  Châlons  ; 
on  trouva  le  Roi  qui  descendit  de  carrosse,  et  pré- 
senta madame  la  Dauphine  à  la  Reine.  Elle  étoit  ha- 
billée de  brocart  blanc,  des  rubans  blancs  à  sa  coif- 
fure, les  cheveux  noirs;  le  froid  l'avoit  rougie.  Elle  a 
une  fort  belle  taille ,  et  n'étoit  pas  en  beauté  5  et  Livry 
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avoil  raison  de  dire  que  le  premier  coup  d  œil  n  ëtoit 
pas  beau.  £lle  salua  la  Reine,  ensuite  Madame  et  moi  ^ 
elle  me  fit  mille  amitiés.  Dans  le  carrosse ,  elle  me 
parla  de  celle  que  madame  sa  mère  avoit  pour  moi , 
et  qu'elle  lui  disoit  toujours  :  «  Si  vous  êtes  mariée  en 
<(  France ,  faites  votre  première  amie  de  Mademoi- 
c(  selle.  »  Comme  elle  ne  fut  point  embarrassée,  elle 
causa  beaucoup.  Si  je  ne  me  trompe ,  il  n'y  avoit  dans 
le  carrosse  que  le  Roi,  la  Reine,  madame  la  Dau- 
phine ,  Madame  et  moi  au  devant ,  Monseigneur  et 
Monsieur  aux  portières.  Dans  l'autre  carrosse  étoient 
madame  la  princesse  de  Conti ,  mademoiselle  de  Bour- 
bon et  les  dames.de  la  Reine.  On  arriva  à  Châlons ,  où 
Ton  mena  madame  la  Dauphine  dans  sa  chambre. 
Elle  voulut  se  confesser,  on  Talloit  marier  :  la  pre- 
mière cérémonie  avoit  été  faite  à  Munich.  On  fut  fort 
embarrassé  -,  il  n'y  avoit  personne  qui  sût  l'allemand , 
et  elle  ne  savoit  pas  se  confesser  en  français.  On 
trouva  heureusement  un  chanoine  de  Liège,  nommé 
Viarset,  qui  étoit  venu  voir  le  cardinal  de  Bouillon , 
qui  pour  lors  songeoit  à  être  prince  de  Liège.  Celui 
qui  siégeoit  étoit  fort  vieux  •,  et  comme  cette  dignité 
est  élective,  il  ménageoit  les  gens  du  pays.  Elle  se 
confessa  donc  à  ce  chanoine ,  et  ce  qui  nous  parois- 
soit  un  peu  surprenant  fut  son  habillement.  Les  cha- 
noines de  ce  pays-là ,  comme  j'ai  dit  ailleurs ,  sont 
habillés  comme  les  autres  gens ,  avec  de  grands  che- 
veux, et  n'ont  pas  l'air  à  donner  de  la  dévotion  à  se 
confesser  à  eux  :  comme  en  Allemagne  on  y  est  ac- 
coutumé ,  cela  fît  moins  de  peine  à  madame  la  Dau- 
phine qu'à  une  Française.  On  demanda  à  ce  chanoine 
s'il  vouloit  confesser  madame  laDauphgie,  II  dit  qu'il 
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n'avoit  jamais  confessé  qu'une  fois,  à  un  siëge,  un 
soldat  qui  avoit  été  blessé ,  et  qui  se  mouroit.  Je  crois 
qu'il  fut  aussi  embarrassé  que  madame  la  Dauphine. 
Quand  tout  cela  fut  fait,  on  alla  à  la  chapelle  de 
M.  de  Ghâlons ,  où  on  les  maria.  Le  Roi ,  la  Reine  et 
toutes  les  princesses  allèrent  la  coucher  après  souper. 
La  Reine  lui  donna  la  chemise.  Le  lendemain  on  alla 
à  sa  chambre ,  et  on  la  mena  à  la  messe  à  la  cathé- 
drale, où  on  fit  la  cérémonie  du  poêle,  qui  ne  se  fait 
quàjamesse.  L'après-dînée,  on  lui  porta  un  présent 
que  nous  avions  vu  ranger  chez  madame- de  Montes- 
pan  :  il  y  avoit  des  pierreries  et  toutes  sortes  de  jolis 
bijoux ,  et  en  grande  quantité  de  tout  ce  que  Ton 
peut  s'imaginer.  Madame  de  Montespan  est  la  femme 
du  monde  qui  se  connoit  le*  mieux  en  bijoux ,  et  qui 
y  avoit  pris  plaisir.  Lorsqu'elle  montra  tous  les  bijoux , 
elle  disoit  :  «  Madame  la  Dauphine  vous  en  donnera , 
c<  ce  lui  sera  un  grand  plaisir  de  vous  en  donner  :  » 
ce  qu'elle  ne  fit  point.  A  mesure  qu'elle  les  voyoit, 
elle  disoit  ;  «  Serrez  cela,  »  et  n'offrit  rien  à  personne, 
pas  même  à  la  Reine  ,•  qui  auroit  été  fort  aise  d'en 
avoir,  et  qui  avoit  dit ,  quand  on  lui  montra  le  pré- 
sent :  «  Le  mien  n'étoit  pas  si  beau  ,  quoique  je  fusse 
«  plus  grande  dame  ;  on  ne  se  soucioit  pas  tant  de 
K  moi  que  l'on  fait  d'elle.  » 

La  Reine  avoit  toujours  dans  la  tête  qu'on  la  mépri- 
soit,  et  cela  faisoit  qu'elle  étoit  jalouse  de  tout  le 
monde  ;  et  surtout  quand  on  dinoit  elle  ne  vouloit 
pas  que  l'on  mangeât;  elle  disoit^oujours  :  «  On  man- 
«  géra  tout,  on  ne  me  laissera  rien.  »  Le  Roi  s'en 
moquoit.  Au  voyage  que  je  fis  avec  elle ,  où  nous  de- 
meurâmes long-temps  à  Arras ,  et  celui  ou  l'on  fit  un 
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long  sëJQur  à  Tournay,  je  mangeai  souvent  chez  moi, 
parce  que  quand  le  Roi  n'y  ëtoit  pas  elle  ne  man- 
geoit  que  des  mets  à  l'espagnole ,  que  Ton  lui  faisoit 
chez  la  Molina,  une  femme  de  chambre  qu  elle  avoit 
amenée  d'Espagne ,  qui  avoit  ëtë  à  la  Reine  sa  mère , 
qu'elle  aimoit  beaucoup,  et  qui  avoit  une  très-grande 
autorité  sur  elle.  Puisque  l'occasion  se  présente  d'en 
parler,  je  dirai  qu'elle  se  donnoit  de  grands  airs  de 
gouverner  \  tout  le  monde  lui  faisoit  la  cour,  ma  sœur 
de  Guise  lui  baisoit  les  mains ,  et  l'on  dit  qu'elle  l'ap- 
peloit  maman,  et  lui  faisoit  mille  présens  ;  et  toutes 
les  femmes  lui  en  faisoient  aussi,  pour  être  bien  trai- 
tées de  la  Reine.  Pour  moi,  je  ne  lui  faisois  ni  la  cour 
ni  des  présens  :  je  ne  l'ai  jamais  fait  qu'à  mes  maîtres; 
je  n'ai  pas  le  vol  pour  les  subalternes  :  cela  n'est  pas 
bon  en  bien  dès  occasions.  Dieu  m'a  fait  naître  dans 
une  grande  élévation  :  il  y  a  proportionné  mes  senti- 
mens ,  et  on  ne  m'en  a  jamais  vu  de  bas,  Dieu  merci. 
Les  dames  se  pressoient,  à  la  collation  de  la  Reine ,  à 
attraper  quelques  morceaux  des  mets  à  l'espagnole, 
pour. louer  ce  qui  venoit  de  chez  la  Molina,  qui 
étoient  souvent  fort  mauvais  ;  et  c'étoit  ce  qui  faisoit 
que  quand  le  Roi  n'y  étoit  pas,  je  n'allois  guère 
manger  chez  la  Reine ,  et  qu'elle  me  reprochoit  : 
«  Est-ce  que  vous  ne  trouvez  rien  de  bon  chez  moi?  » 
Je  lui  répondis  :  «  Madame ,  j'aime  les  mets  à  la  fran- 
«  caise.  »  Elle  grondoit  les  gens  qui  ne  la  traitoient 
pas  bien.  ViUacerf ,  son  premier  maître  d'hôtel ,  me 
demandoit  quand  j'y  allois ,  afin  que  l'on  prît  soin 
que  les  mets  fussent  bien  apprêtés.  Quand  il  n'y 
avoit  que  la  Reine,. comme  elle  ne  mangeoit  que  ce 
qui  venoit  de  la  Molina ,  ses  officiers  ne  se  mettoient 
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pas  fort  en  peine  de  ce  qu'Us  servoient*,  ils  le  faisoient 
avec  plaisir  quand  j'y  étois  :  je  ne  me  plaignois  jamais 
de  rien.  Madame  de  Guise  n'étoit  pas  de  même  :  elle 
trouvoit  toujours  tout  mauvais,  et  faisoit  que  la  Reine 
grondoit  et  se  mettôit  en  mauvaise  humeur.  Ce  grand 
goût  pour  tout  ce  qui  venoit  de  chez  la  Molina  me 
fait  souvenir  qu'un  jour  à  Compiègne  la  Reine  avoit 
ëtë  indisposée  :  elle  prit  médecine  -,  et  comme  il  fai- 
soit fort  chaud ,  elle  la  voulut  prendre  le  soir  à  huit 
heures  5  elle  la  prenoit  d'une  manière  un  peu  extraor- 
dinaire :  c'étoit  dans  du  jus  de  pruneaux ,  et  par  cuil- 
lerées. Madame  de  Bade  les  lui  mettoit  dans  la  bouche. 
Quand  le  temps  fut  venu  que  l'on  prend  un  bouillon , 
on  lui  en  apporta  un  qui  avoit  la  meilleure  mine  du 
monde  *,  la  Reine  dit  qu'il  lui  faisoit  mal  au  cœur,  et 
qu'il  ne  valoit  rien  :  l'officier  qui  l'avoit  porté  étoit  au 
désespoir,  et  Villacerf  aussi.  Nous  en  goûtâmes  toutes  : 
il  étoit  fort  bon  5  et  elle  n'en  voulut  pourtant  pas ,  et 
il  fallut  aller  chez  la  Molina  en  quérir  un  ;  on  en 
porta  un  vieux  du  matin.  Ce  bouillon  étoit  noir,  sen- 
toit  le  roui,  et  par  sa  qualité  n'étoit  guère  propre  pour 
un  jour  de  médecine  ;  il  étoit  fait  avec  du  poivre  long 
et  toutes  sortes  d'épiceries ,  des  choux  et  des  navets. 
En  Espagne,  les  mets  durent  quelquefois  huit  jours. 
La  bonne  Molina  se  donnoit  de  grandes  libertés  à 
parler  :  elle  décidoit  sur  tout  -,  dans  les  commence*^ 
mens ,  on  crojoit  qu  elle  se  corrigeroit.  Enfin  le  Roi 
s'en  lassa;  elle  chagrinoit  la  Reine  contre  tout  le 
monde ,  et  même  contre  le  Roi  :  ainsi  on  la  renvoya 
en  Espagne ,  accablée  de  biens  et  de  *présens.  On  a 
su  que  depuis  qu'elle  y  est ,  elle  peste  autant  contre 
l'Espagne  qu'elle  faisoit  contre  la  France  quand  elle 
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y  étoit.  Cëtoit  la  plus  laide  créature  que  i  on  ait  jamais 
vue;  cela  faisoit  toujours  appréhender  que  la  Reine, 
qui  la  voyoit  souvent ,  ne  fit  quelque  enfant  qui  lui 
ressemblât.  La  Reine  avoit  aussi  amené  une  naine 
qui  étoit  une  monstrueuse  créature  :  il  y  en  a  pour- 
tant  quelquefois  de  jolies  \  j'en  ai  eu  plusieurs  qui 
Fétoient  fort.  La  Molina  ne  m'épargnoit  pas  à  Faffaire 
de  M.  de  Lauzun.  Elle  dit  :  «  Si  en  Espagne  il  y  avoit 
«  eu  un  sujet  qui. eût  osé  prétendre  à  la  fille  du  Roi, 
a  on  lui  auroit  coupé  le  cou  ;  le  Roi  en  deyroit  user 
«  ainsi4  »  Son  insolence  fut  trouvée  fort  mauvaise , 
et  Ton  vit  bien  qu  elle  étoit  fort  mal  instruite  des 
coutumes  de  son  pays ,  où  Ton  fait  plus  de  cas  des 
grands  du  royaume  que  des  princes  étrangers.  La 
Reine  avoit  encore  avec  elle  une  petite  fille  qui  n'a- 
voit  que  quinze  ou  seize  ans,  quelle  appeloitPhi- 
lippa.  Elle  demeuroit  avec  la  Molina:  elle  n étoit  pas 
belle  \  elle  avoit  beaucoup  d'esprit  :  sa  faveur  croissoit 
comme  elle.  La  Reine  la  maria  à  son  porte-manteau , 
nommé  de  Yizé:.de  sorte  qu'elle  porta  ce  nom.  La 
Reine  Tappeloit  toujours  Philippa ,  et  disoit  que  c'étoit 
un  enfant  que  l'on  avoit  trouvé  dans  le  palais ,  que 
son  père  avoit  fait  nourrir  toujours  avec  soin  \  et  qu'il 
falloit  qu'elle  fût  fille  de  quelque  dame  du  palais ,  et 
peut-^tre  du  Roi  son  père«  Depuis  le  départ  de  la  Moli-* 
na,  elle  fit  faire  Toille  chez  elle,  et  le  chocolat  de  la 
Reine,  qui  ne  vouloit  pas  que  l'on  sût  qu'elle  en  prit; 
elle  en  prenoit  en  cachette ,  et  personne  ne  Tignoroit. 
Quand  Baraille  fut  de  retour  de  PigneroL,  il  vit 
madame  de  Montespan ,  qui  commençoit  il  y  avoit 
long-temps  à  témoigner  vouloir  servir  M.  de  Lauzun 
quand  elle  trouveroit  l'occasion.  Jamais  il  ne  m'a  paru 
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qu'elle  eût  aucune  aigreur  contre  lui  :  comme  c'est  une 
femme  de  beaucoup  d'esprit  •  elle  fait  ce  qu'elle  veut, 
et  dit  de  même.  Baraille  venoit  à  S)aint-Germain ,  et 
causoit  long-temps  avec  nous;  il  ne  venoit  chez  elle 
que  les  soirs,  et  cela  avoit  une  manière  de  mystère. 
Quand  on  fut  de  retour  du  mariage  de  la  Dauphine , 
elle  avoit  la  grâce  de  la  nouveauté-,  le  Roi  alloit  sou- 
vent chez  elle ,  et  la  Reine  aussi  :  elle  ne  venoit  chez 
la  Reine  que  pour  dîner  et  souper.  Madame  de  Riche- 
lieu fut  sa  dame  d'honneur ,  et  la  maréchale  de  Roche- 
fort  sa  dame  d'atour,  et  madame  de  Maintenon  sa 
seconde  dame  d'atour.  Madame  de  Créqui  fut  dame 
d'honneur  de  la  Reine,  en  la  place  de  madame  de  Ri- 
chelieu. La  Reine  ne  perdit  pas  au  change  :  madame 
de  Créqui  est  la  plus  aimable  et  la  plus  sage  femme 
du  monde ,  sans  intrigue  ;  madame  de  Richelieu  avoit 
l'air  bourgeois  et  tracassière,  qui  ne  savoit  pas  vivre. 
Depuis  sa  mort,  la  Reine  a  dit  qu'elle  n'étoit  pas 
bonne,  qu'elle  rendoit  de  mauvais  offices  à  tout  le 
monde;  pour  moi,  je  vivois  honnétemeut  avec  elle, 
et  sans  aucun  commerce  particulier.  Depuis  que  son 
mari  avoit  promis  et  puis  refusé  sa  maison  à  M.  de 
Lauzun,  j'avois  su  à  quoi  m'en  tenir.  Ce  mouvement 
fit  un  grand  bruit  :  madame  de  Soubise  prétendit  que 
le  Roi  lui  avoit  dit  qu  elle  seroit  dame  d'honneur ,  et 
pour  cela  il  lui  augmenta  sa  pension.  On  alloit  faire 
des  complimens  à  madame  de  Rohan  sur  ce  que  sa 
fille  avoit  des  entrées  et  des  prérogatives  pareilles  à 
celles  de  la  dame  d'honneur.  J'étois  à  Paris  ce  jour-là. 
Lorsque  j'arrivai  à  Saint-Germain ,  on  me  dit  qu'on 
alloit  faire  des  complimens  à  madame  de  Soubise  *,  j'y 
allai ,  je  la  trouvai  sur  un  petit  lit  :  elle  disoit  qu'elle 
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étoit  fort  malade.  Je  lui  dis  que  je  me  rejouissois; 
elle  me  dit  qu'elle  ne  savoit  pas  de  quoi. 

Le  logement  de  madame  la  princesse  de  Conti  ëtoit 
trop  petit  pour  elle  et  pour  son  mari  :  j'avois  une 
chambre  pour  madame  de  Jarnac ,  qui  y  étoit.  Le  Roi 
me  pria  de  lui  donner  cette  chambre  pour  M.  le 
prince  de  Conti ,  et  qu'il  m'en  donneroit  une  autre 
qui  étoit  de  plain-pied  à  ma  chambre.  Je  le  voulus 
bien;  je  ne  trouvai  rien  à  dire  à  ce  changement. 
Pendant  que  j'étois  à  Paris ,  j'allois  et  venois  souvent. 
Le  Roi  m'en  avoit  parlé  av$int  que  j'allasse  à  Paris  ;  ma- 
dame de  Soubise  me  dit  :  «  Le  Roi  vous  a  demandé 
«r  une  chambre  de  votre  appartement  pour  donner 
«  à  la  princesse  de  Conti.  »  Je  lui  dis  qu'oui ,  et  qu'il 
m*en  avoit  donné  une  autre  plus  commode.  Elle  vou* 
loit  tourner  cela  d'une  manière  comme  si  en  cette 
occasion  on  m'avoit  voulu  maltraiter,  et  que  j'eusse 
sujet  de  me  plaindre.  Quand  les  gens  sont  chagrins, 
ils  veulent  que  les  autres  le  soient.  Comme  elle  est 
fort  des  amies  de  madame  de  Guise ,  qui  est  fort 
f&chée  des  dislinction&  qu'on  fait  d'elle  à  moi ,  je 
crois  que  l'on  avoit  tenu  quelques  discours  désobli- 
geans  de  moi  :  je  me  fâchai.  On  ne  parla  tout  le  soir 
que  de  ce  que  madame  de  Guise  avoit  été  courir  par 
toute  la  maison  pour  dire  :  «  Madame  de  Soubise 
c(  n'est  pas  dame  d'honneur  :  elle  en  aura  les  distinc- 
«  lions,  qui  vaudront  mieux.  »  Je  contai  à  madame 
de  Montespan  ce  que  madame  de  Soubise  m'avoit 
dit;  elle  m'en  trouva  émue^  elle  le  dit  au  Roi,  qui  me 
dit  chez  la  Reine  :  «  Donnerez-vous  toute  votre  vie 
«  dans  les  panneaux  que  l'on  vous  tendra  pour  vous 
«  fâcher  ?  Je  sai»  bien  mettre  la  distinction  que  je  dois- 
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t<  entre  la  princesse  de  Gonti  et  vous  :  madame  de 
«  Jarnac  est  mieux  où  je  la  mets ,  et  il  faut  bien  que 
«  la  princesse  de  Gonti  soit  logée*  »  Sur  cela ,  il  me 
fit  milje  honnêtetés,  et  dit  qu'il  apprendroit  bien  à 
madame  de  Soubise  à  ne  pas  parler  mal  à  propos,  et 
s'emporta  fort  contre  elle»  Elle  lui  avoit  écrit  une 
lettre  fort  emportée,  à  ce  que  l'on  dit,  qui  avoit  fort 
fâché  le  Roi  ;  elle  lui  reprochoit  qu'il  lui  avoit  man- 
qué de  parole  :  et  il  lui  fit  dire,  ce  jour-là,  de  s'en 
aller. 

Comme  nous  revenions  le  soir  de  quelque  dévo- 
tion avec  la  Reine,  madame  de  Montespan  et  moi, 
la  Reine  entra  dans  son  cabinet ,  et  fut  long-temps 
enferwéiô  avec  madame  de  Soubise,  que  la  Reine 
avoit  toujours  fort  aimée ,  et  qu'elle  préféroit  à  tout 
le  monde.  On  dit  qu'après  celte  conversation  elle 
en  patla  au  Roi ,  et  que  le  Roi  lui  dit  :  «  Elle  vous 
«  trompe.  »  Et  il  y  ajouta  beaucoup  de  discours  dés- 
obligeans.  G'étoit  pour  lui  dire  adieu.  Elle  alla  à  Pa- 
ris ,  où  elle  fit  semblant  d'avoir  la  rougeole  pour  ne 
voir  personne-^  puis  elle  s'en  alla  à  La  Ghapelle,  mai- 
son de  M.  de  Luynes,  où  elle  passa  tout  son  exil* 
Quand  elle  revint,  la  Reine  la  reçut  fort  bien-  elle 
étoit  fort  aimée  de  madame  de  Visé. 

Monseigneur  tomba  malade  dans  le  temps  que  ma- 
dame la  Dauphine  étudioit  un  ballet  ;  il  fut  à  l'extré- 
mité d*un  dévoiement.  La  Reine  étoit  quasi  tous  les 
jours  dans  sa  chambre,  où  il  nentroit  personne  :  en 
l'état  où  il  étoit,  tout  le  monde  l'incommodoît.  Madame 
de  Montespan  fut  sûrintendante  de  la  maison  de  la 
Reine,  à  la  place  de  la  comtesse  de  Soissons,  qui  s'en 
alla  hors  de  France,  Elle  étoit  mêlée  dans  les  affiûres 
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de  la  chambre  ardente  de  FArsenal  (0.  Je  n'entrepren* 
drai  point  de  parler  de  cela  :  Taffaire  est  trop  délicate. 
Ce  fut  dans  ce  temps-là  que  M.  de  Luxembourg  fut 
arrête  et  mis  à  la  Bastille  pour  cette  sorte  d'affaire. 
Il  se  passa  une  petite  histoire  de  galanterie  en  ce 
temps-là.  Un  soir,  le  Roi  ne  revint  qu'à  quatre  heures 
se  coucher  :  la  Reine  avoit  envoyé  voir  ce  qu'il  fei- 
soit,  et  s'il  éloit  chez  madame  de  Montespan;  on  lui 
dit  que  non.  Il  n'étoit  pas  chez  lui  :  tout  le  monde 
raisonnoit  :  enfin  on  sut  où  c'étoit.  On  nomma  la 
dame(a),  et  on  dit  que  le  Roi,  dans  un  chagrin  qu'il 
avoit  eu  contre  elle,  le  dit  à  la  Reine;  et  que  toutes 
les  fois  qu  elle  vouloit  qu'il  allât  chez  elle ,  elle  avoit 
des  précautions  à  prendre,  parce  qu'elle  avoit  un  mari. 
Elle  mettoit  des  pendans  d'oreilles  d'émeraudes  au 
dîner  et  au  souper  du  Roi ,  où  elle  se  trouvoit.  J'allois 
tous  les  jours  chez  madame  de  Montespan ,  et  elle 
me  paroissoit  attendrie  pour  M.  de  Lauzun.  Je  crois 
qu'elle  vouloit  venir  au  point  où  je  suis  venue  ;  elle 
me  disoit  souvent  :  «  Songez  à  ce  que  vous  pourriez 
«  faire  pour  plaire  au  Roi ,  pour  vous  accorder  ce* 
«  qui  vous  tient  tant  au.qœ'ur.  »  Elle  jetoit  de  temps 
eu  temps  des  propos  de  cette  natyre,  qui  me  firent  avi- 
ser qu  il  pensoit  à  mon  bien.  Je  ine  souviens  que  Per- 
tuis ,  qui  étoit  fort  des  amis  de  M.  de  Lauzun,  m'a- 
voit  dit  une  fois  :  «  Si  vous  leur  faisiez  espérer  votre 
«  bien  pour  M.  du  Maine  !  »  Je  Favois  dit  à  Baraille  : 

(i)  La  chambra  ardente  de  V Arsenal  ;  Cette  chambre  avoit  éié 
Ibrmëe  ,  le  7  avril  1679,  pour  punir  les  cmpoîaonnemens  qui  avoient  e'ié 
commis  par  la  Voisin  et  la  Vigoureux.  Plusieurs  personnes  de  la  plus 
haute  distinction  furent  compromises  dans  cette  malheureuse  affaire.  — 
(9)  On  nomma  la  dame  :  Les  Mémoires  de  Saint*Simon  parlenc  de  cette 
intrigue.  Le  nom  de  la  dame  est  rwt^  ineonnu. 
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comme  c'est  un  garçon  circonspect,  quoiqu'il  vît  bien 
que  leurs  intentions  pouvoient  aller  là  par  les  ma- 
nières de  madame  de  Montespan,  il  ne  me  répondit 
rien  sur  un  chapitre  si  délicat,  quoiqu'il  vit  bien  que 
c'étoit  le  seul  endroit  pour  parvenir  à  sa  liberté.  Il 
ne  pr^ivoyoit  pas  ce  qui  est  arrivé  :  il  ne  me  Tauroit 
pas  conseillé  ni  laissé  faire  *,  après  avoir  eu  si  bonne 
opinion  de  M.  de  Lauzun,  il  nauroit  jamais  cru  l'a- 
voir si  mal  connu.  Je  ne  dois  pas  croire  qu'il  ait 
changé  :  il  a  été  toujours  le  même  ;  je  ne  le  connois- 
sois  pas,  et  ma  seule  consolation  est  que  le  Roi,  qui 
est  plus  éclairé  que  moi,  ne  le  connoissoit  pas  aussi. 
Depuis  que  madame  de  Montespan  avoit  ses  enfans 
auprès  d'elle,  je  les  voyois  souvent  chez  elle  et  che^ 
eux]  on  me  les  amenoit  :  ils  étoient  fort  jolis,  et  je 
m'en  divertissois  beaucoup.  J'avois  toujours  fort  aimé 
les  enfans,  et  M.  du  Maine  avoit  un  beau  visage  et 
beaucoup  d'esprit.  11  avoit  eu  des  convulsions  dedents 
qui  l'avoient  rendu  boiteux;  il  avoit  une  jambe  plus 
foible  que  l'autre  :  la  douleur  qu'on  avoit  de  le  voir 
si  bien  fait  d'ailleurs  avoit  fait  chercher  tout  ce  qui 
pouvoit  remédier  à  ce  défaut.  Avant  qu'il  fût  reconnu, 
madame  de  Maintenon  l'avoit  mené  en  Hollande  pour 
le  faire  voir  à  un  homme  que  l'on  disoit  avoir  des 
secrets  qui  redressoient  les  boiteux;  comme  il  n'y 
a  que  Dieu  qui  fasse  ces  miracles,  il  en  revint  {5Ius 
boiteux  qu'il  n'étoit  lorsqu'il  y  alla,  et  après  lui  avoir 
fait  de  fort  grandsi  maux.  Il  a  été  deux  fois  à  Barrège , 
d'où  il  écrivoit  souvent;  et  même  il  m'écrivoit,  et  on 
faisoit  fort  valoir  l'amitié  qu'il  avoit  pour  moi  natU"> 
rellement.  Enfin  je  me  résolus  de  le  faire  mou  héri- 
tier, pourvu  que  le  Roi  yoqlût  faire  revenir  Mrdo 
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Lauzan,  et  consentir  que  je  Fëpousasse.  Je  fus  quel- 
ques  jours  à  dire  à  madame  de  Montespan  :  (c  II  me  passe 
tt  dans  la  tête  tant.d'afiairesdont  je  voudrois  vous  en- 
ce  tretenir  :  et  il  faudroit  que  j'en  eusse  le  temps!  on 
((  nous  trouble  toujours.  »  Elle  me  parut  un  jour  Tétre, 
et  ne  me  disoit  rien.  Comme  elle  est  plus  habile  que 
moi,  et  que  la  passion  qu'elle  ayoit  d'aller  à  ses  fins 
pour  M.  du  Alaine  n  ëtoit  pas  cependant  si  violente 
que  celle  qui  me  faisoit  agir,  elle  raisonnoitbien  plus 
de  sanf^-froid,  et  elle  prenoit  bien  plus  de  mesures 
pour  aller  à  ses  fins  que  moi  aux  miennes.  Enfin  je 
dis  un  jour  àBaraille  de  lui  aller  proposer  de  ma  part» 
Il  le  fit,  et  elle  le  recul  comme  on  peut  juger.  Le 
lendemain  j'allai  la  voir,  et  elle  me  remercia,  et  me 
dit  que  comme  mes  intérêts  lui  ëtôient  plus  chers 
que  les  siens,  elle  ne  vouloitpas  en  parler  au  Roi 
que  l'on  n'eût  pris  pour  cela  toutes  les  mesures  néces- 
saires pour  parvenir  cm  je  voulois  aller.  Elle  me  loua 
fort  de  la  constance  avec  laquelle  j'avois  persévéré  à 
faire  la  fortune  de  M.  de  Lauzun  ;  que  les  grands 
princes  et  princesses  avoieut  des  vouloirs  dans  des 
temps,  et  les  oublioient  dans  d'autres ^  qu'elle  n'ai- 
moit  point  cela.  Elle  n'oublia  pas  de  faire  entrer  M.  de 
Lauzun  dans  les  raisons  que  j'avois  de  n'avoir  point 
changé  :  qu'elle  croyoit  que  ce  que  je  voulois  faire 
plairoit  au  Roi ,  et  que  je  voulois  faire  un  si  gratid 
bien  à  M.  du  Maine ,  que  le  Roi  aimoit  tendrement  ^ 
qu'elle  ne  pouvoit  douter  qu'après  cela  il  ne  fît  tout 
ce  que  je  voudrois.  Le  jour  d'après,  elle  me  dit  que  le 
Roi  s'étoit  malheureusement  engagé  à  ne  consentir 
jamais  à  mon  mariage,  par  des  lettres  qu'il  avoit 
écrites  aux  ambassadeurs  dans  tous  les  pays  étranger»;, 
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que  c'ëtoit  une  œuvre  des  ennemis  de  M.  de  Lauzun  ; 
qu  ils  croyoieut  par  là  lui  avoir  lié  les  mains  ]  que  les 
conjonctures  des  temps  changent  les  affaires.  Je  lui 
témoignai  un  grand  gré  de  tout  ce  qu'elle  me  disoit, 
€t  il  me  sembloit  qu'elle  agissoit  de  bonnefoi.  Baraille 
venoit  plus  souvent  à  Saint-Germain  qu'à  l'ordinaire  : 
enfin ,  après  avoir  parlé  plusieurs  jours  de  l'affaire,  je 
croyois  que  c'étoit  assez  de  faire  connoître  ma  honne 
volonté  pour  une  si  grande  affaire  ;  pour  que  l'on  me 
proposât  de  la  reconnoître  par  l'exécution  de  celle 
que  je  désirois  tant.  Madame  de  Montespan  me  dit  : 
M  Vous  voulez  que  M.  de  Lauzun  sorte ,  et  vous  faites 
«  des  propositions  pour  cela.  Il  est  inutile  de  m'en 
«  faire,  si  vous  ne  voulez  pas  que  j'en  parle  au  Roi. 
((  Il  ne  devinera  pas  :  il  lui  faut  parler.  »  Je  la  priai 
de  le  faire-,  elle  me  dit  :  «  11  faut  témoigner  au  Roi 
«  Is^vue  que  vous  avez  pour  M.  du  Maine  par  l'amitié 
a  que  vous  avez  pour  lui,  etpar  le  désir  de  lui  plaire  ^ 
«  et  par  là  vous  unir  encore  plus  étroitement  à  lui , 
«  sans  parler  de  M.  de  Lauzun.  Il  a  peut-être  autant 
«  d'envie  que  vous  de  le  faire  sortir.  Vous  savez  bien 
«  tous  les  gens  qui  lui  ont  fait  du  mal ,  qui  le  crai- 
«  gnent,  et  qui  sont  toujours  à  lui  en  dire  du  mal 
«  dès  qu'ils  voient  qu'il  a  quelque  pitié  de  son  état; 
«  et  plus  le  Rçi  témoigne  de  la  bonté  pour  lui ,  plus 
a  ils  lui  nuisent.  Quand  il  leur  pourra  dire  :  Ma  cou- 
«  sine  en  use  d'une  manière  avec  moi  que  je  ne  puis 
<c  lui  rien  refuser,  ainsi  vous  traiterez  tout  cela  avec 
«  lui ,  et  on  ne  saura  que  M.  de  Lauzun  sortira  qite 
«  quand  on  enverra  l'ordre  pour  le  faire  sortir.  Ne 
«  serez-vous  pas  bien  aise  d'avoir  une  affaire  secrète 
et  à  ménager  avec  le  Roi ,  que  l'on  verra  éclore  tout 
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«  d'ua  coup  sans  quon  Tait  sue?  Pour  moi.  je  Vous' 
c<  avoue  que  j'en  sens  du  plaisir,  n  Je  consentis 
qu  elle  en  parlât  au  Roi  ;  et  nous  résolûmes  que  le  len- 
demain )  quand  il  viendroit  chez  la  Reine ,  il  me^rae* 
neroit  dans  les  petits  cabinets.  Ce  qu'il  fit,  et  me  dit  : 
«  Madame  de  Moutespan  m'a  appris  hier  au  '^oir  la 
«  bonne  volonté  que  vous  avez  pour  le  duc  du  Maine; 
a  j'en  suis  touché  comme  je  dois.  Je  vois  que  c'est 
«  par  amitié  pour  moi  que  vous  le  faites  :  il  n'est 
K  qu'un  enfant  qui  ne  mérite  rien.  J'espère  qu'il  sera 
«  un  jour  honnête  homme,  qu'il  se  rendra  digne  de 
«  l'honneur  que  vous  lui  voulez  faire.  Pour  moi,  je 
«  vous  assure  qu'en  toutes  occasions  je  vous  donnerai 
«  des  maj^ques  de  mon  amitié.  »  Madame  de  Montes* 
pan  fut  ravie  que  j'eusse  fait  ce  pas ,  et  elle  ne  son* 
gea  plus  qu'à  m'en  faire  faire  un  plus  grand.  En  ce 
temps-là  je  ne  croyois  que  promettre  :  elle  me  flat* 
toit,  et  je  n'a  vois  de  plaisir  qu'à  être  avec  elle.  Quoi- 
qu'elle soit  de  la  plus  charmante  conversation  qui 
se  puisse,  cela  augmentoit  tous  les  jours  parles  soins 
qu'elle  prenoit  de  me  plaire ,  et  de  me  dire  tout  ce 
qui  me  faisoit  plaisir.  Elle  me  venoit  voir  plus  sou- 
vent qu'à  l'ordinaire  :  nous  allions  nous  promener 
ensemble.  Le  Roi  me  parloit  beaucoup  plus  qu'il 
n'avoit  accoutumé,  et  pas  un  mot  de  M.  de  Lauzun. 
Je  la  pressois  d'en  parler;  elle  me  répondoit  tou- 
jours :  «  Il  faut  avoir  patience.  »  Le  duc  du  Maine 
revint  :  elle  alla  au  devant  de  lui.  11  alla  chez  le  Roi, 
puis  elle  me  l'amena.  Gomme  il  avoit  bien  de  l'es- 
prit ,  on  lui  dit  l'affaire  :  on  le  connoissoit  capable  de 
garder  un  secret.  II  me  fit  de  grands  remercîmens, 
et  me  venoit  voir  avec  grand  soin.     , 
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Monseigneur  commença  à  se  mieux  porter  :  on  fit 
one  banque  chez  lui ,  où  madame  de  Montespan  se 
donna  beaucoup  de  mouvèmens.  Il  resta  quelques 
bijoux  de  ceux  qu'on  avoil  portes ,  qui  ne  furent  p-is 
mis  :  entre  autres  une  petite  coupe  d'or ,  où  il  y  avoit 
quelques  diamans  qui  ëtoient  fort  jolis  pour  mettre 
sur  la  toilette.  Madame  de  Montespan  s'aperçut  que 
j^en  avois  envie  :  elle  me  l'envoya  le  soir  par  M.  du 
Maine.  Tous  ces  soins-là  plaisent  :  quand  on  a  affaire 
à  une  personne  entêtée ,  il  est  bien  âisë  par  des  soins 
de  la  contenter,  et  de  la  faire  donner  de  plus  en  plus 
dans  les  panneaux  qu^on  lui  tend.  La  guérison  de 
Monseigneur  fut  attribuée  à  un  remède  qu'il  prit. 
Son  mal  étoit  venu  d'avoir  trop  mangé  de  ces  petits 
citrons  doîix  de  Portugal.  Le  dévoiement  avoit  duré 
tout  le  voyage  de  Flandre,  sans  qu'il  eût  discontinué 
de  vivre  à  son  ordinaire.  Il  est  grand  mangeur  :  on 
n'avoit  songé  à  lui  faire  aucun  remède  que  quand  il 
fut  obligé  de  demeurer  au  lit.  Les  médecins  firent 
leurs  remèdes ,  et  on  se  servit  même  de  ceux  de 
quelques-uns  qui  disoient  en  avoir  de  spécifiques; 
et  enfin  un  parent  de  Mandat,  conseiller  au  parle- 
ment, qui  avoit  fort  voyagé,  en  proposa  un,  qui  étoit 
une  manière  d'œufs  de  poisson  qu'il  avoit  apportés 
de  ses  voyages.  On  le  mit  en  poudre  dans  un  bouil- 
lon ]  Monseigneur  parut  le  vouloir  bien  prendre ,  et 
les  médecins  se  trouvèrent  de  cet  avis.  Il  en  fut  guéri 
à  la  seconde  prise ,  sans  qu'il  lui  en  restât  qu'un  peu 
de  foi  blesse,  qui  est  toujours  la  suite  des  longues 
maladies. 

Madame  de  Montespan  proposa  à  Baraille  que  je 
fisse  une  donation  de  Ddmbes  et  du  comté  d'Eu.  II 
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m'en  parla,  et  elle  ensuite.  Je  dis  que  ce  seroit  par 
mon  testament  que  je  donnèrois  :  que  je  me  portois 
tiop  bien  pour  le  faire  sjtôt,  et  que  c'ëtoit  assez  de 
Tavoir  promis  une  fois  sans  en  dire  davantage.  Elle 
dit  que  le  Roi  le  vouloit  ainsi.  M.  Colbert  entra  dans 
FafTaire.  Elle  ne  me  disoit  que  des  douceurs  :  elle 
n'en  usoit  pas  de  même  avec  Baraille  \  elle  lui  disoit: 
«  On  ne  se  moque  point  du  Roi  ;  quand  on  lui  a  pro^ 
a  mis ,  il  faut  tenir.  »  Je  lui  disois  :  «  Je  veux  la  liberté 
fi  de  M.  de  Lauzun  :  je  ne  sais  si  on  la  lui  accordera 
c(  quand  j'aurai  fait  ce  qu'on  demande.  »  Toutes  ces 
conversations  me  donnoient  beaucoup  d'inquiétude , 
et  me  faisoient  passer  de  méchantes  nuits.  Quand  Ba- 
raille avoit  été  1^  dernière  fois  à  Pignerol ,  M.  de  Lau- 
zun lui  avoit  dit  :  «  S'il  ne  tient  qu'à  ma  charge  pour 
<(  sortir  d'ici ,  j'en  dounerois  volontiers  ma  dëmis- 
«  sion.  »  Je  lui  avois  mandé  que  je  dounerois  de  mon 
bien  à  M.  du  Maine  pour  cela.  11  m'en  avoit  fort  re- 
merciée ,  et  avoit  consenti  que  je  disposasse  du  comté 
d'Eu,  quoique  je  le  lui  eusse  donné  par  un  contrat 
de  vente  que  je  lui  en  avois  passé  pendant  sa  prison, 
qui  avoit  été  entre  les  mains  de  madame  de  Nogent, 
et  avoit  après  passé  en  celles  de  Baraille.  Après  bien 
des  allées  et  des  venues,  on  dit  un  jour  à  Baraille 
que  si  je  n'exécutois  ce  que  j'avoîs  promis ,  on  le 
mettroit  à  la  Bastille.  Cela  m'alarma  fort.  Enfin  je 
consentis  à  ce  qu'ils  voulurent,  et  fis  une  donation  de 
la  souveraineté  de  Dombes,  et  un  semblable  contrat 
de  vente  du  comté  d'Eu  à  celui  que  j'avois  fait  à  M.  de 
Lauzun.  Les  biens  de  Normandie  ne  se  peuvent  pas 
donner  comme  ailleurs  :  et  c'est  pour  cela  que  Ton 
avoit  pris  la  voie  de  la  vente  toutes  les  deux  fois.  Ces 
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actes  furent  passes  chez  madame  de  Montespan,  qui 
y  parla  pour  M,  du  Maine  :  elle  avoit  un  pouvoir  du 
Roi.  Là  ëtoient  M.  Colbert,  son  neveu  Vaubourg  (les 
notaires  étoient  Foin  et  Chupin  ) ,  madame  de  Mon- 
tespan, Baraille'et  moi.  Après  que  tout  fut  signe, 
M.  Colbert  Talla  dire  au  Roi.  Je  demeurai  chez  ma- 
dame de  Montespan  :  Baraille  y  resta  avec  nous.  Elle 
me  dit ,  après  mille  remercîmens  :  «  Je  ne  puis  m'em-^ 
«  pêcher  de  vous  dire  que  vous  allez  être  la  plus 
«  heureuse  personne  du  monde,  et  que  vos  ennemis 
«  ou  envieux  vont  être  déconcertés.  Vous  ne  vous 
((  êtes  pas  attiré  les  uns,  vous  n'avez  jamais  fait  mal 
«  à  personne  ;  pour  les  autres,  on  en  a  toujours,  le 
c(  bonheur  et  le  mérite  les  attirent  toujours  :  on  s'en 
ti  console.  Jugez-en  vous-même,  qui  êtes  la  cousine 
«  germaine  du  Roi ,  qui  vous  a  toujours  aimée  et  con- 
«  sidérée  comme  sa  sœur.  Ceci  va  augmenter  Famitié 
«  et  la  confiance,  et  vous  lier  étroitement  :  il  ne  son- 
«  géra  qu'à  vous  donner  des  marques  de  sa  recon- 
«  noissance ,  qu'à  vous  faire  les  plaisirs  qu'il  pourra 
«  imaginer;  vous  serez  de  tout:  il  voudra  que  tout 
«  le  monde  voie  la  considération  qu'il  aura  pour  vous. 
«  Il  n'y  aura  personne,  que  ceux  qui  espéroient  avoir 
«  votre  bien,  qui  ne  dise  que  vous  venez  de  faire 
«  un  tour  habile,  et  d'une  bonne  tête.  Pour  moi,  ou- 
«  tre  mon  intérêt,  par  celui  que  je  prends  à  tout 
«  ce  qui  vous  touche ,  je  me  sens  une  joie  sensible 
a  de  tout  ceci.  »  J'écoutois  tout  cela  avec  plaisir ,  et 
cet  encens  me  montoit  fort  à  la  tête ,  et  j'en  étois  bien 
remplie.  Dès  que  je  fus  en  ma  chambre,  je  laissai 
tomber  mon  miroir,  qui  est  une  grosse  glace  de  cris- 
)Lal  de  roche  fort  épais.  Je  dis  à  Baraille  :  «  Je  meurs 
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a  de  peur  que  ce  ne  soit  un  augure  que  je  me  re- 
((  pentirai  de  ce  que  je  viens  de  faire.  »  Il  se  moqua 
de  moi. 

Toute  ma  vie  j'avois  eu  envie  d'avoir  une  maison 
auprès  de  Paris 5  j'en  avois  toujours  cherché,  et  à 
toutes  celles  que  j'avois  vues  j'y  trouvois  toujours 
quelques  défauts,  quelque  jolies  qu'elles  fussent,  soit 
à  la  situation  ou  au  bâtiment  ;  je  n  en  avois  trouvé 
aucune  à  mon  gré.  On  m'en  indiqua  une  qui  étoit  à 
deux  lieues  de  Paris,  à  un  village  nommé  Choisy,  sur 
le  bord  de  la  rivière  de  Seine.  J'y  courus  en  grafide 
hâte  ;  je  la  trouvai  à  ma  fantaisie ,  au  moins  la  situa- 
tion :  il  n'y  avoit  point  de  bâtiment.  Je  l'achetai  qua- 
rante mille  livres  ;  j  y  menai  Le  Nôtre,  qui  dit  d'abord 
qu'il  falloit  illettré  bas  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  bois. 
On  me  fit  le  plan  d'une  maison  qui  n'avoit  qu'un^ 
étage.  La  proposition  d'abattre  le  peu  qu'il  y  avoit  de 
couvert  me  déplut  :  j'aime  à  me  promener  à  toutes 
«ortes  d'heures.  Le  Nôtre  dit  au  Roi  que  j'avois  choisi  la 
plus  vilaiiie  situation  du  monde  ;  que  l'on  n'y  voyoit  la 
rivière  que  par  une  lucarne.  Quand  j'allai  à  la  cour 
peu  de  jours  après,  très-entêtée  de  ma  maison,  le 
Roi  me  questionna  beaucoup ,  et  me  fit  grand  plai- 
sir. Après  m'avoir  bien  laissée  conter,  il  me  dit  ce 
que  Le  Nôtre  lui  avoit  dit.  Je  le  plantai  là  ;  je  fis  ac- 
commoder ma  maison  à  ma  mode-,  je  fis  abattre  un 
assez  joli  corps  de  logis  pour  un  particulier  comme 
étoit  M.  le  président  Gontier,  qui  étoit  si  final  dan& 
ses  affaires  que  ses  créanciers  l'obligèrent  de  vendre 
cette  maison  de  plaisir.. J'employai  Gabriel,  un  fort 
bon  architecte ,  qui  suivit  fort  bien  mes  iiltentions. 
C'est  un  grand  corps  de  logis  avec  deux  avances  aux 
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deux  hauts,  pour  marquer  des  pavillons  tous  de  pierre 
de  taille,  sans  aucun  ornement  ni  architecture.  Sij'a- 
Tois  lu  les  livres  qui  en  traitent,  j*aurois  fait  une  belle 
description  :  cela  auroit  jété  une  affectation  qui  ne 
me  convient  pas.  Il  y  a  une  grande  terrasse  qui  re- 
garde depuis  un  bout  jusqu'à  l'autre  du  jardin.  Mon- 
sieur m'a  appris  que  quand  il  n'y  a  que  cent  arpens, 
on  ne  doit  pas  y  donner  le  nom  de  parc  ;  j'y  ai  pour- 
tant ce  nombre-là',  à  y  compter  les  cours  et  les  bâ- 
timens.  Au  dessous  de  cette" terrasse,  devant  la  mai- 
son, est  iin  parterre  assez  petit,  borné  par  la  rivière , 
que  l'on  voit  de  l'appartement  d'en  bas.  Comme  j'ai 
pris  ma  maispn  pour  y  aller  en  été,  j'ai  pris  mes 
mesures  pour  que  l'on  vît  la  rivière  dans  le  temps 
qu'elle  est  la  plus  basse  ;  de  mon  lit  je  la  vois ,  et  les. 
bateaux  qui  y  passent.  A  droite  et  à  gauche  sont 
deux  petits  bois ,  et  une  grande  terrasse  qui  règne 
encore  d'un  bout  du  jardin  à  l'autre  ^  il  y  a  des  fon- 
^ laines  autant  qu'il  en  faut^  et  si  j'en  voulois  davan- 
tage, j'en  auroisk  J'y  ai  fait  planter  beaucoup  d'allées 
qui  viennent  fort  bien.  Ce  qui  est  de  plus  agréable, 
c'est  que  de  tous  les  côtés  de  ma  maison  on  voit  la 
rivière ,  et  de  tous  les  bouts  des  allées.  D'un  côté 
de  ma  maison  on  voit  jusqu'à  l'arc  de  triomphe*,  de 
l'autre  Villeneuve  Saint-Georges ,  la  forêt  de  Senart , 
et  la  plaine  de  Creteil.  On  voit  Saint-Maur ,  Ville- 
neuve-le-Roi  à  M.  Pelletier  le  ministre,  où  est  une 
belle  maison  que  le  chancelier  Du  Vair  avoit  autre- 
fois fait  bâtir.  Il  y  a  à  ma  maison  une  belle  oranigerie , 
.  un  agréable  potager  avec  trois  fontaines ,  et  tout  ce 
qu'il  faut  pour  accompagner  la  beauté  de  ma  maison , 
qui  a  de  la  grandeur ,  quoiqu'elle  soit  petite.  Il  y  a 
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une  assez  belle  galerie  qui  n'est  pas  peinte  :  la  cha* 
pelle  est  belle,  bien  peinte  par  La  Fosse (0,  un  des 
meilleurs  peintres  de  ce  temps  après  M.  Le  Brun. 
Le  long  temps  qu'il  auroit  fallu  employer  pour  pein- 
dre la  galerie ,  et  celui  qu'elle  eut  senti ,  m'en  ont 
empêchée.  La  maison  est  commode  :  il  y  a  un  cabinet 
où  toutes  les  conquêtes  du  Roi  sont  en  petit,  par 
Yander-Meulen,  un  des  plus  habiles  peintres  de  ces 
manières.  Le  portrait  du  Roi  est  partout,  comme  le 
plus  bel  ornement  qui  puisse  être  en  lieu  du  monde, 
le  plus  cher  et  le  plus  honorable  pour  moi.  Il  y  a 
lane  salle  où  je  mange  où  sont  tous  mes  proches, 
•c'est-à-dire  le  roi  mon  grand- père,  la  reine  ma 
grand'-mère,  le  roi  Louis  xiii  mon  oncle,  la  reine 
Anne  d'Autriche  sa  femme ,  les  reines  d'Angleterre 
et  d'Espagne  mes  tantes ,  et  les  rois  leurs  maris ,  la 
duchesse  de  Savoie  ma  tante,  mes  sœurs  et  leurs 
maris ,  la  princesse  de  Savoie  fille  aînëe ,  et  la  du* 
chesse  de  Parme  sa  cadette  ;  ma  mère ,  ma  belle-  ^ 
mère ,  et  l'infante  Isabelle-Claire-Eugénie  d'Autriche , 
gouvernante  des  Pays-Bas,  à  qui  mon  père  avoit  tant 
d'obligations ,  et  dont  il  honoroit  tant  la  mémoire , 
qu'il  est  bien  juste  de  la  placer  ici  parmi  tous  mes  pro- 
ches. Les  portraits  de  messieurs  les  princes  Henri  de 
Bourbon,  Louis-Henri,  Jules  et  Armand  princes  de  Con- 
ti ,  y  sont  aussi ,  et  mesdames  les  princesses  Marguerite 
de  Montmorency,  Claire-Clémence  de  Maillé,  Anne  pa- 
latine de  Bavière,  et  AnneMartinozzi.  SiM.leprince 
dernier  mort  avoit  pu  y  avoir  une  place  où  toutes 
ses  grandes  actions  eussent  pu  être   représentées,  . 

(1)  La^Fosse  :  Il  ctoit  Toncle  d^Antoine  La  Fosse,  connu  par  la  tra^* 
gëdic  de  Manlins. 
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c'eût  été  une  très-belle  décoration  qui  feroit  un  très- 
grand  plaisir  à  une  petite-fille  de  France,  dont  la  mère 
étoit  de  Bourbon.  Chacun  de  ces  portraits  a  son  nom 
écrit  au  bas,  afin  que  si  quelqu'un  avoit  une  ignorance 
assez  crasse  pour  ne  les  pas  connoître ,  il  eut  recours 
à  la  lettre.  Pour  ma  belle-mère ,  on  sait  assez  qu'elle 
étoit  de  la  maison  de  Lorraine.  M.  de  Montpensier 
y  est  aussi ,  avec  madame  sa  femme  Catherine-Hen- 
riette de  Joyeuse;  et  moi  sur  la  cheminée,  qui  tiens 
le  portrait  de  mon  père,  *Les  portraits  du  Roi  y  sont 
aussi ,  tout  jeune.  Au  petit  cabinet  où  sont  les  con-^ 
quêtes  du  Roi ,  les  sièges ,  les  combats,  les  occasions 
y  sont  écrites ,  afin  que  l'on  sache  ce  que  c'est.  On  y 
connoitle  Roi  partout:  il  est  fort  bien  peint-,  il  est 
sur  la  cheminée  à  cheval.  11  n'y  a  à  dire  sinon  que 
le  cabinet  est  trop  petit,  11  y  auroit  encore  bien  des 
actions  à  y  ajouter.  Je  trouvai  des  places  ailleurs ,  pour 
avoir  la  joie  de  voir  les  grandes  actions  qu'il  a  faites 
.  et  qu'il  continuera  de  faire  pendant  ma  vie.  M.  le 
duc  d'Enghien,  Louis  de  Bourbon,  et  Françoise,  lé- 
gitimée de  France ,  y  sont  aussi.  Comme  ils  y  ont  été 
mis  les  derniers ,  je  ne  m'en  suis  souvenue  qu'après 
les  autres.  Il  y  a  une  salle  de  billard  ,  où  il  y  a  en- 
core des  portraits  :  celui  du  grand  duc  mon  beau- 
frère,  et  de  ma  sœur  de  Guise,  avec  son  mari  le  duc 
de  ce  nom,  de  la  maison  de  Lorraine;  M.  le  duc  du 
Maine,  armé  sous  une  tente,,  et  un  bataillon  de  Suisses, 
dont  il  est  colonel  général ,  auprès.  J'ai  voulu  qu'il 
fût  peint  de  cette  manière  :  j'aime  cette  nation,  et  je 
crois  que  je  leur  ferois  plaisir. 

Le  comte  de  Toulouse  est  sur  une  co(|uille  sur  la 
mer,  en  petit  dieu  de  cet  élément.  Le  grand  duc  père 
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de  moa  ^eau-frère ,  la  grande  duchesse  sa  mère ,  et 
madame  de  Guise,  que  M.  de  Montpensier  avbit'épou- 
sée ,  et  tous  ses  enfans  -,  le  prince  de  Joinville ,  qui 
mourut  en  Italie  pendant  Fexil  de  M.  et  madame  ses 
père  et  mère.  Il  ëtoit  très-bien  fait,  et  de  grande  espé- 
rance; il  avoit  fait  la  campagne  de  Piémont,  volon- 
taire dans  Tarmée  royale,  où  il  avoit  donné  beaucoup 
de  marques  de  son  mérite  et  de  sa  bravoure  :  on  le 
rapporta  malade  à  Floi;ence,  où  il  mourut.  M.  de 
<juise,  son  frère,  devint  rainé:  il  avoit  été  nourri 
pour  être  d'église;  il  ^oit  archevêque  de  Reims,  il 
avoit  beaucoup  de  grand«  bénéfices.  Pour  moi ,  je  suis 
persuadée  que  c'est  ce  qui  a  porté  .malheur  à  cette 
grande  maison ,  qui  est  présentement  finie ,  que  le 
mauvais  usage  qu'il  a  fait  du  bien  d'église,  et  les  car- 
dinaux^  ses  oncles.  On  pourra  même  dire  que  la  témé- 
rité avec  laquelle  le  Balafré  avoit  osé  attaquer  le  Roi 
mon  grand-père  leur  a  pu  aussi  porter  malheur  ;  il 
vaut  mieux^  que  d'autres  le  disent  que  moi  :  les  Bour- 
bons sont  de  bonnes  gens ,  ils  ont  un  fond  de  bonté 
'  qui  leur  doit  toujours  attirer  les  bénédictions  de  Dieu* 
Il  y  auroit  bien  des  discours  à  tenir  de  mon  oncle 
Henri  de  Lorraine  :  la  conquête  de  Naples  en  est  un 
bien  extraordinaire-,  cela  est  si  court  que  l'on  en  par- 
leroit  plus  long-temps  que  cela  n'a  duré,  et  les  écri- 
vains le  diront  assez.  Il  y  avoit  encore  un  duc  de 
Joyeuse ,  mon  oncle  aussi ,  qui  est  mort  en  Italie ,  et 
M.  le  chevalier  de  Guise,  dont  j'ai  parlé  dans  ces  Mé- 
moires ;  et  madame  l'abbesse  de  Montmartre,  et  ma- 
demoiselle de  Guise,  dont  j'ai  aussi  fait  mention  :  sa 
mort  me  donnera  bien  occasion  d'en  parler.  Là  est 
aussi  le  prince  dé  Toscane  mon  neveu ,  que  l'on  m'a- 
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voit  envoyé  lorsqu'il  n  avoit  que  quatre  ans ,  avec  son 
oncle  qui  n'en  avoit  que  six,  qui  est  à  cette  heure  car- 
dinal de  Médicis.  Je  ne  puis  parler  de  mon  neveu 
sans  dire  à  son  avantage  ce  que  madame  la  Dauphine 
a  dit  plus  d'une  fois  devant  moi.  Comme  elle  parloit 
du  désir  que  madame  Télectrice  de  Bavière  sa  mère 
avoit  toujours  eu  qu^elle  fût  mariée  en  France ,  par 
l'envie  qu'elle  avoit  toujours  eue  d'y  venir  et  le  regret 
de  n'y  être  pas  venue ,  depuis  sa  mort  on  lui  en  par- 
loit moins  -,  enfin  on  en  parla  beaucoup,  et  les  affaires 
ne  s'avançoient  point  :  on  remettoit  d'un  jour  à  l'autre. 
Elle  s'en  impatienta,  et  l'Empereur  fit  parler  à  M.  l'élec- 
teur pour  le  prince  de  Toscane.  Un  jour  elle  lui  dit  : 
«  Le  roi  de  France  me  traite  comme  son  pis-aller  :  il 
c(  me  marchande  ^  pour  moi ,  je  suis  si  lasse  de  ces 
«  manières-là,  que  je  vous  prie  de  me  marier  avec  le 
«  prince  de  Toscane.  »  Et  sur  cela  elle  ajoutoit  qu'elle 
auroit  été  fort  heureuse  :  qu  elle  souhaitoit  fort  que  sa 
sœur  l'épousât.  Ce  fut  en  cette  occasion  que  je  lui  en- 
tendis dire  pour  la  seconde  fois  :  «  Elle  a  eu  ce  conten- 
a  tement ,  elle  a  vu  ce  mariage  fait  avant  sa  mort.  »  Le 
récit  de  cette  salle  a  fait  beaucoup  de  digressions  sur 
les  portraits  qui  y  sont.  Une  grande  partie  de  la  mai- 
son de  Joyeuse  y  est  :  le  maréchal  de  ce  nom,  et  sa 
femme  Marie  de  Batarnai,  d'une  fort  grande  maison^ 
l'amiral  de  Joyeuse ,  qui  étoit  son  fils  aîné ,  favori  de 
Henri  ni ,  qui  lui  fit  épouser  la  sœur  de  la  reine  Louise, 
qui  étoit  de  Lorraine ,  fille  de  M.  de  Yaudemont;  son 
père  étoit  cadet  de  souverain,  aussi  bien  que  celui  de 
ma  belle-mère.  Le  Roi  lui  proposant  ce  mariage,  lui 
dit  :  ((Je  voudrois  avoir  UQe  sœur  à  marier  ou  une 
a  fille  :  je  vous  la  donnerois  ^  je  n'ai  rien  de  plus 
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((  proche  que  la  sœur  de  la  Reine.  »  Le  second  fil^ 
ëtoitle  comte  de  Bouchage,  depuis  duc  de  Joyeuse, 
qui  épousa  la  sœur  de  M.  d'Epcrnon,  de  laquelle  il 
n'eut  que  madame  de  Montpensier  ma  grand-mère  : 
elle  fut  mariée  à  dix  ans.  M.  le  cardinal  de  Joyeuse 
son  oncle,  frère  de  ceux  dont  je  viens  de  parler, 
la  maria  à  Cléry  à  M.  de  Montpensier ,  qui  alla  au 
devant  d'elle  jusqu'à  ce  lieu.  Elle  n'avoit  point  de 
mère;  madame  de  Pordeac,  femme  de  qualité  et 
sa  parente ,  la  mena  ;  celle-ci  étoit  la  mère  de  la  ma- 
réchale de  Roquelaure.  Il  y  a  encore  deux  fils  de  M.  le 
maréchal  de  Joyeuse,  dont  l'un  mourut  à  la  bataille 
de  Coutras ,  de  regret  que  l'amiral  l'eut  perdue  ;  il 
étoit  blessé ,  et  il  ne  voulut  pas  se  laisser  panser.  La 
vie  de  M.  le  duc  de  Joyeuse  est  assez  extraordinaire  : 
il  se  fit  capucin.  Un  gentilhomme  de  Normandie, 
nommé  Callières,  l'a  écrite  et  me  l'a  dédiée  :  elle  est 
fort  divertissante  ;  celle  du  cardinal  l'est  aussi.  Tous 
les  gens  de  cette  maison  ont  été  aussi  illustres  par 
leur  vertu  que  par  leur  naissance.  J'en  suis  fort  aise  ; 
je  n'aurois  pas  aimé  que  ma  grand'-mère  n'eût  pas 
été  au  dessus  du  commun.  J'ai  eu  du  contentement; 
c'étoît  une  dame  d'une  grande  vertu  et  de  beaucoup 
de  mérite.  J'ai  souvent  ouï  dire  que  si  le  Roi  mon 
grand-père  avoit  vécu ,  elle  ne  se  seroit  pas  remariée, 
et  qu'il  l'en  eût  empêchée.  Ma  mère  n'avoit  que  trois 
ans  quand  mon  grand-père  mourut,  et  elle  étoit  ac- 
cordée à  mon  oncle  le  duc  d'Orléans,  qui  mourut  à 
sept  ans.  M.  de  Montpensier  étoit  déjà  malade  quand 
mon  oncle  mourut  ;  il  fut  long- temps  en  un  état  qui 
marquoit  qu'il  n'iroit  pas  loin.  Son  mal  étoit  à  la  poi- 
trine :  il  y  avoit  reçu  un  coup  de  pistolet  à  la  bataille 


DE   MADEMOISEXLE   DE   MONTPENSIER.    [l68oj      4^7 

d'Iviy ,  qui  avoît  quelque  relation  aux  poumons.  Il 
étoît  jeune  alors,  et  aimoit  les  plaisirs  plus  que  sa  santé  : 
il  mourut  à  quarante-deux  ans.  Après  la  mort  de  mon 
oncle,  le  Roi  mon  grand-père  lui  manda  qu'il  avoit 
encore  un  fils ,  et  qu  il  succëderoit  à  son  frère,  et 
qu  il  seroit  son  gendre.  Quoique  Ton  ne  soit  pas  fort 
tendre  dans  la  maisod  royale ,  on  s'avbe  quelquiçfois 
de  donner  des  consolations  qui  ne  se  pratiquent  pas 
entre  les  particuliers.  J'ai  ouï  dire  à  madame  la  com« 
tesse  de  Fiesque ,  ma  gouvernante  »  que  Ton  habilla 
ma  mère  en  veuve,  hors  que  c'étoit  du  crêpe  blanc, 
et  qu'on  l'envoya  ainsi  au  Roi  mon  grand-père  et  à  la 
Reine  ma  grand'-mère  :  ce  qui  les  fit  un  peu  rire.  J'ai 
ouï  dire  que  M.  de  Montpensier  mon  grand-père  di- 
soit  à  M.  de  Guise  :  «  Monsieur,  je  vous  laisserai  ma 
«  femme  par  testament ,  afin  que  vous  m'en  ayes  de 
a  Tobligation  ;  quand  je  ne  le  ferois  point ,  die  ne 
«  laissera  pas  de  vons  épouser.  »  Elle  n'avoit  que  vingt 
ans.  Mon  grand-père  étoit  fort  beau  et  fort  bien  fait  ; 
il  ëtoit  fort  débauché,  il  avoit  toujours  des  maîtresses; 
il  n'amenoit  guère  sa  femme  à  la  cour  :  il  avoit  peur 
que  le  Roi  mon  grand-père  n'en  fut  amoureux.  Oa  dit 
qu'elle  étoit  fort  belle.  Elle  demetiroit  tou;^urs  à 
Cbampigny  ou  à  Gatton,  avec  M.  le  cardinal.  Sans  tout 
ce  qui  m'est  venu  dans  Fesprit  de  dire  sur  le&  portrsâis, 
on  se  seroit  fort  ennuyé  à  Giotsy ,  et  on  en  àuroit 
trouvé  le  séjour  fortlong«  M«  le  maréchal  de  Bû<uiUon, 
qui  avoit  épousé  la  cousine  germaine  de  M«  de  Moat- 
pensier ,  qui  étoit  de  Nassau  et  fiUe  d'Isabelle  de  Bour- 
bon ,  abbesse  de  Jouars ,  laquelle  se  fit  huguenote  H 
épousa  le  prince  Maurice,  Les  pMffaits  ^e  M.  de  Tu- 
renne  et  du  cardinal  de  BMîUons'y  trouvent  aussi.  Il 
T.  43*  27 
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paroît ,  parle  détail  où  je  suis  entrée  sur  Clioisy ,  que 
j'aime  cette  maison  comme  mon  ouvrage  :  je  Tai  toute 
faite  ;  on  m'en  parloit  souvent ,  et  madame  de  Montes- 
pan  me  disoit,  quand  j'étois  chez  elle  :  «  Le  Roi  ne  son- 
«  géra  dorénavant  qu  à  vous  surprendre  par  tous  les 
«  agrémens  dont  il  se  pourra  imaginer  :  il  vous  fera 
«  mille  présens  de  tout  ce  qu'il  y  aura  de  plus  joli  ;  il 
n  vous  fera  peindre  Choisy  :  il  n  est  pas  encore  achevé. 
«  Vous  trouverez ,  à  tous  les  voyages  que  vous  ferez , 
«  quelque  nouveauté ,  une  chambre  peinte ,  une  fon- 
«  taine ,  une  chambre  meublée ,  des  statues  :  il  en 
«  fera  son  plaisir  comme  de  Versailles.  »  Ces  contes 
finirent  là. 

J'oubliois  de  dire  que  le  jour  que  j'eus  signé  la  do- 
nation, il  ne  me  parla  qu'à  la  passade  ;  il  me  dit  seu- 
lement :  «  Je  crois  que  vous  êtes  contente ,  et  moi 
«  aussi;  »  et  à  souper  il  me  faisoit  des  mines  et  eau- 
soit  avec  moi  :  cela  avoit  très-bon  air.  Le  lendemain 
il  vint  chez  madame  de  Montespan  comme  j'y  étois  ; 
il  me  dit  :  «  Je  suis  ravi  que  l'aQaire  soit  achevée  ; 
«  vous  ne  vous  en  repentirez  pas,  et  je  ne  songerai 
«  qu'à  vous  donner  des  marques  'de  ma  reconnois- 
a  sance;  cette  affaire  nous  unira  plus  que  jamais,  et 
«  fera  une  amitié  entre  nous  que  rien  ne  sauroit 
a  rompre.  Quand  mon  frère  et  M.  le  prince  sauront 
«  ce  fait,  ils  n'en  seront  pas  contens  :  ne  les  craignez 
c(  point ,  je  vous  maintiendrai  bien  contre  eux.  »  Enfin 
il  me  dit  tout  ce  qui  se  peut  dire  de  tendre ,  d'enga- 
geant et  dereconnoissant.  J'étois  ravie ,  et  me  croyois 
an  dessus  de  tout.  Cette  semaine  on  me  retint  à  faire 
média  nox  chez  madame  de  Montespan  :  ce  qui  fut 
fort  remarqué;  et  la  comtesse  de  Fiesque  me 
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quelque  temps  après  que  l'on  disoit  que  j'avois  donné 
tout  mon  bien  à  Mi  du  Maine  5  je  di$  fort  que  non*. 
Ensuite  Monsieur  me  le  dit,  et  que  pour  lui  il  m  avoît 
toujours  aimée  sans  intérêt  -,  qu'il  continueroît,  et  qu'il 
souhaitoit  que  cela  me  pût  profiter,  et  que  l'on  tînt 
tout  ce  que  l'on  me  promettoit,  et  que  j'eusse  plus 
d'agrément  que  je  n'en  avois  eu  par  le  passé.  Je  par- 
lois  souvent  à  madame  de  Montespan  pour  M.  de  Lau- 
zun  ;  elle  me  témoigrioit  beaucoup  d'empressement 
pour  sa  liberté.  Un  jour  elle  me  dit  :  «  Il  ne  vous  faut 
«  point  flatter  :  le  Roi  ne  consentira  janiais  que  vous 
«  épousiez  M.  de  Lauzun  comme  vous  voulez  faire, 
«  ni  qu'on  l'appelle  M.  de  Montpensier  ;  il  le  fera  duc,^ 
«  et  si  vous  voulez  vous  marier ,  il  ne  fera  pas  sem- 
«  blant  de  le  savoir  ;  il  grondera  ceux  qui  Je  lui  di-^ 
«  ront  :  ce  sera  tout  de  même.  »  Je  lui  répondis  : 
«  Quoi  !  madame,  il  vivra  avec  moi  comme  mon  mari , 
«  il  ne  le  sera  pas  publiquement?  Que  pourra-l-on 
«  dire  et  croire  ?  »  Elle  me  répliqua  :  «  On  n*en  sau- 
«  roit  jamais  rien  croire  que  de  bon-,  votre  conscience 
«  ne  vous  reprochera  rien,  le  respect  quei'on  a  pour  ' 
<(  le  Roi  et  la  considération  que  l'on  a  pour  vous  fe- 
«  ront  qu'on  n'en  dira'rien  ;  et ,  croyez-moi ,  vous  serez 
«  plus  heureuse  mille  fois.  M.  de  Lauzun  vous  en  ai-' 
«  mera mieux:  les  mystères  donnent  du  goût;  nous 
«  irons  souvent  nous  promener.  »  Elle  faisoit  des  pro- 
jets de  nouveaux  plaisirs,  et  ne  songeoit  qu'à  m'amii- 
ser.  Illui  étoît  aisé:  j'ai  beaucoup  d'inclination  pour 
elle,  qui  est  fort  aimable  5  c'est  une  race  de  beaucoup 
d'esprit  et  d'esprit  fort  agréable  que  les  Mortemart:' 
madame  de  Thianges  en  a  beaucoup  aussi,  et  M.  le 
maréchal  de  Vivonne.  Madame  de  Montaùsier  disoit* 
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qa  U  avoU  ua  attrait  pour  la  maison,  royale ,  et  que 
qaand  il  ëtoit  quelque  part,  iiou3  ne  le  pouvions  pas 
quitter. 

Je  m'impatientois  quelquefois  de  la  longueur  du 
temps  que  Ton  mettoit  à  faire  sortir  M.  de  Lauzun  9 
je  n'eu  parlois  pas  au  Roi  :  il  me  sembloit  cependant 
que  ce  que  j'avois  fait  étoit  une  sollicitation  conti- 
nuelle ,  et  que  toutes  les  fois  qu'il  yoyoit  M.  du  Maine 
sa  présence  le  devoit  faire  souvenir  de  ce  qu'il  ayoit 
à  faire.  Madame  la  Dauphine  devint  grosse  :  ce  fut 
une  grande  joie  :  comme  elle  étoit  fort  délicate,  elle 
demeuroit  souvent  à  sa  chambre ,  et  même  y  gardoit 
le  lit  ;  le  Roi  lui  rendoit  beaucoup  de  soins.  C  est  en 
ce  temps  -  là  qu'il  commençoit  à  aller  chez  madame 
de  Maintenon ,  qui  avoit  un  appartement  au  dessus 
de  la  chambre  du  Roi.  Auparavant  le  mariage  de  M.  le 
Dauphin ,  elle  logeoit  chez  mademoiselle  de  Tours  ^ 
et  peu  de  jours  avant  qu  elle  allât  au  devant  de  ma* 
dame  la  Dauphine ,  elle  avoit  eu  un  appartement  en 
haut  où  logeoit  mademoiselle  d'Elbœuf  :  le  Roi  n'y 
avoit  pas  été.  J'avois  oublié  de  nommer  le  duc  de 
Yerneuil ,  qui  étoit  fils  naturel  du  Roi  mon  grand-* 
père,  dans  la  salle  du  billard  de  Choisy ,  et  madame 
sa  femme,  qui  étoit  fille  du  chancelier  Seguier  :  c'étoit 
un  fort  bon  homme ,  qui  avoit  été  jusqu'à  soixante  ans 
d'église,  etquis'étoit  avisé  de  se  marier.  Elle  est  fort 
bonne  femme  aussi ,  qui  a  été  toujours  de  mes  amies  ^ 
elle  étoit  veuve  du  duc  de  Sullyr 

[1681]  Un  jour  que  je  ne  songeois  à  rien,  madame 
de  Montespan  envoya,  comme  j'étpis  à  table ,  me  de- 
mander si  je  voulois  aller  me  promener  :  qu'il  faisait 
beau.  Je  lui  n^andai  que  n<m.  £Uq  renvoya  me  prier 
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de  passer  pat  sa  chambre ,  ayant  à  me  parler.  Je  Ini 
mandai  que  j'y  passeroid.  Le  Roi  demanda  ce  que  c'ë- 
toit:  je  lui  dis.  U  me  dit:  «  Âllez^y,  puisqu'elle  a  à 
a  TOUS  parler.  »  Le  cœur  me  battît ,  et  je  jugeai  bien 
que  cela  regardoit  M.  de  Lauzun.  Lorsque  j  y  allai , 
yenvoyai  dire  à  Baraille ,  qui  ëtoit  à  Saint-^Germaîn , 
d'y  venir.  En  entrant,  madame  de Montespan me  dit  : 
«  Vous  n'avez  guère  hâte  de  venir ,  et  j'en  avois  bean- 
«  coup  que  vous  vinssiez.  Le  Roi  m'a  dit  de  vous 
«  dire  qu'il  feroit  sortir  M.  de  Lauzun  de  Fignerol , 
<c  pour  aller  à  Bourbon.  )i  Je  répondis  :  a  Quoi  !  il  ne 
«  reviendra  pas  droit  ici,  après  tout  ce  que  j'ai  fait?  » 
Elle  me  dit  :  «  Je  n'en  sais  pas  assez  ;  ii  vons  laisse  le 
<i  choix  de  qui  il  vdus  plaira  pour  le  garder  :  il  veut 
a  que  cela  ait  un  air  de  prison.  »  Je  pleurai;  et  elle 
me  disoit  :  «  Vous  êtes  bien  difficile  à  contenter  \ 
«  quand  vous  avez ,  vous  voulez  Picore  avoir.  »  Ba« 
raille  vint  *,  nous  nous  allâmes  promener  au  Val ,  qui 
est  un  jardin  au  bout  du  parc  de  Saint^Germain.  Quand 
nous  fûmes  là ,  elle  me  dit  :  a  Le  Roi  m'a  dit  de  vous 
«  dire  qu'il  ne  'veut  pas  que  vous  songiez  jamais  à 
«  épouser  M.  de  Lauzun.  d  Sur  cela  je  me  mis  à  pieu-* 
rer ,  et  dire  que  je  n'avois  fait  les  donations  qu'à  cette 
condition ,  et  que  toutes  les  propositions  avoient 
roulé  sur  cela.  Madame  de  Montespan  me  dit  :  «  J0 
«  ne  vous  ai  jamais  rien  promis.  »  Elle  slvoit  son 
compte  )  ainsi  elle  souffrit  sans  rien  dire  tout  ce  qu'il 
me  plut  de  dire.  Baraille  étoit  fort  embarrdssé^  ilnç^ 
disoit  mot,  et  plaignoit  l'état  où  j'étois.  Ils  m'exhor-^ 
tèrent  fort  à  me  consoler  :  que  c'étoit  un  parti  que 
je  devois  avoir  ip^  dès  la  premi^  rupture.  J^  trou- 
vai que  madame  de  Montespan  auroit  du  ne  me  pas. 
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flatter  là^^clessus  comme  elle  aToit  fait,  et  quHl  auroit 
mieux  yala  me  dire  des. duretés,  que  de  m'amuser  à 
une  afiàire  que  je  sonhaitois,  et  qui  ëtoit  impossible. 
Gomme  on  va  à  ses  intérêts  plutôt  qu'à  ceux  des 
autres,  on  se  ménage,  et  on  ne  les  ménage  point. 
Cette  promenade  fut  fort  longue  ;  et  quoiqu'elle 
naime  guère  à   marcher  long-temps,  elle  me  tint 
toujours  compagnie,  sans  se  plaindre.  Le  Roi  vint 
souper  ;  je  le  remerciai  très-humblement  de  m'avoir 
accordé  la  liberté  de  M.  de  Lauzuu;  que  la  grâce  ne 
seroit.pas  entière  tant  qu'il  nauroit  pas  l'honneur  de 
le  .voir  et  d'être  auprès  de  lui  :  ce  qu'il  souhaitoit  par 
dessus  tout  :  sa  liberté  ne  lui  étoit  rien  sans  cela-,  que 
j.'étois  si  attendrie  de  ses  bontés  pour  moi  et  pour 
M.  deLauzun,  que  je  craignôis  de  pleurer  devant  tout 
le  monde;  que  je  nepouvoislui  dire,  tout  lie  que  je 
sentois  dans  mon  cœur.  Je  crois  que,  le  soir,  madame 
de  Montespan  lui  parla  pour  envoyer  promptement 
les  ordres.  M.  de  Louvois  envoya  chercher^  dès  le 
matin  Baraille ,  pour  lui  dire  qu^  le  Roi  lui  avoit  or- 
donné de  mander  à  Saint-Mars  dé  mener  M.  de 
Lauzun  à  Bourbon ,  où  il  avoit  besoin'  d'aller  pour 
sa  santé;  qu'il  pouvoit  y  aller  sHl  vouloit-,  que  le 
Rôi  le  trouvoit  bon;  et  lui  fit  quelques  honnêtetés  > 
il  lui  dit  qu'il  ne  se  vantoit  pas  d'y  avoir  contribué. 
Bataille  lui  demanda  s'il  ne  pendroit  pas  congé  du 
Roi  :  M.  de  Louvois  lui  dit  qu'oui ,  et  qu'il  se  présen- 
tât dans  la  galerie  quand  le  Roi  iroit  à  la  messe,  Ba-p 
raille  vint  m'éveiller  pour  me  dire  ce  que  M.  de 
Loitvois  lui  avoit  dit ,   et  qu'il  vaudroit  autant  que 
M.  de  Lauzun  ne  sortit  pas j  que  d'être  accompagné 
de  Saint'Mars  ;  qu'ife  ont  tous  les  jours  des  démêlés^ 
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et  que  cela  lui  feroitde  nouvelles  affaires.  Je  me  levai 
et  m'en  allai  chez  madame  de  Montespan,  pour  lui 
dire  que  ce  fût  Saint-Rut  qui  le  gardât  avec  des  gardes 
du  corps,  et  quelque  exempt  de  ce  corpsrlà.  Madame 
de  Montespan  envoya  je  ne  sais  qui  poirier  au  Roi , 
qui  répondit  que  ce  ne  pouvoit  pas  être  dés  gacdes 
du  corps  ni  un  officier  qui  le  garderçit  ;  que  les  motiST 
quetaires  Tavoietit  mené-:  qu'il  falloit  que  c'en  fût 
des  deux  compagnies  ;  que  je  choisirois  celui  des  offir 
ciers  qui  me  seroit  le  plus  agréable.  Je  dis  à  madame 
de  Montespan  :  a  Voyons.  )>  Baraille  dit  :  «  Tout  est 
<(  bon.  »  M.  de  Nçailles  vint  chez  madame  de  Montes* 
pan*,  il  nomma  Maupertuis ,  dont  je  fus  fort  contente, 
On  l'alla  dire  au  Roi.  Il  dit,  quand  il  passa  pour  aller 
à  la  messe  ;  «  J'ai  changé  l'ordre  :  ce  sera  MauperT 
«  tuis.  »  Tout  le  monde  fut  étonné  de  voir  Baraille 
parler  au  Roi,  et  faire  comme  un  homme  qui  prend 
congé.  A  mon  retour  de  là  messe ,  je  dis  à  Mauper- 
tuis :  «  Je  vous  souhaite  un  bon  voyage.  )>  Il  me  ré- 
pondit :  «  Je  ne  sais  ce  que  c'est. — Je  lie  vous  en 
«  dirai  pas  davantage,  lui  répliquai-je^  je  suis  ravie 
a  que  ce  soit  vous  :  je  vous  prie  de  lui  bien  faire  mes 
«  cpn^plimens.  d  M.  de  Louvois  renvoya  querix:  Bar 
raille,  et  lui  dit  ;  a  Gopiime  M.  de  Lauzun  a  eu.  quel- 
«  ques  démêlés  avec  Saint-Mars  pendant  sa  prison , 
a  le  Roi  a  jugé  plus  à  propos  d'envoyée  M.  de  Man- 
ie pertuis  et  des  mousquetaires  pour  '  le  garder  ^  et 
a  comme  le  voyage  est  long,  et  que  la  saison  des 
«  eaux  avance ,  Maupertuis  avec  quatre  mousquetaires 
«'  partiront  en  poste,  et  trouveront  les  autres  aure- 
a  tûujr  à  Lyon.  »  Us  étoient  dou^e ,  et  un  maréchal 
des  logis  nommé  Rouillas.  Baraille  fut  fort  content  :  il 
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pafrtil  inceseatiMiMBL  M.  de  Lanxnni  eut  ime  graiide 
jde  quand  il  airiva.  M.  Fou^fael  ëioit  mort  CO  l'hî* 
ver  d  auparavatit  ;  il  Favoit  tu  ,  ai  il  s-'ëtoit  raecora-* 
mode.  Madame'  Fonqtiet  vtéfmï  pos^  cootente  de  lui  ; 
il^  en  atvoit  hit  force  contes,  et  defNiis^^  même  pendant 
qu'il  ëtoit  à  Bourbon.  Il  ne  se  sépara  pas  biea  d'arec 
SainH-Mars  et  sa  femme,  ni  avec  d'Er ville,  gou- 
verneur de  Pig;nerol ,  qui  est  un  fort  bon  homn» ,  et 
qui  a  voit  toujours  eu  beaucoup  d'hcmnétetës  pour  lui 
en  toutes  occasions.  Je  lai  conseillai  fort  de  ne  voir 
personne  à  Bourbon ,  de  témoigner  qu'il  ne  sonigeoit 
qu'à  voir  le  Roi ,  et  que  tout  hors  cela  lui  étoifc  iodiffé*- 
rent.  11  écrivit  des  merveiUes>  el  ne  fit  pas  de  tnéne. 
Madame  de  Nogent  avoit  fait  vm  voyage  à  Pignerol 
il  y  avoit  un  an;  elle  avoit  été  à  Turin  voir  madame 
d)e  Savoie  :  elle  Favoit  fort  priée ,  par  l'ancienne^amitië 
qu^elle  avoit  eue  pour  son  frère,,  de  vouloir  travailler 
pour  sa  liberté.  Elle  s'étoit  donné  là  des  airs  fort  ri-» 
dicules  qui  m^avoient  déplu  ;  quoûpie  je  n'aie  pas  lout 
su,  je  crois  qu'elle  m'avoitf^rt  reniée.  Elle  avoitfait 
nne  tracasserie  que  La  Motte  m'avott  découverte;  elle 
étoit  enragée  contre  elle  d'une  a0àire  qu'elle  lui  avoit 
voulu  faire,  dont  le  détail  seroit  trop  long,  et  peu  fa*» 
vof able  pour  madiame  de  Jfc^ent  et  M.  die  LauAun. 
La  Motte  m'avoit  écrit  une  lettre  de  quatre  feuilles 
de  papier  :  elle  nte  disoit  qu'elle  ne  pouvoit  pas  être 
toujours  la  victime  de  madame  de  Nogeui),  et  savoit 
que  je  ne  parloîs  pas  bien  avaiitageusenfient  d'elle , 
qui  ne  m'avoit  jamais  rien  &it ,  et  qui  ne  souliaîtoit 
rien  tant  que  rhûnneur  de  mes  bennes  grâces  et  de 

(0  ilf.  Fouguet  était  mort  :  Il  mourut  le  l3  mars  rGdxï,  aprèft  ayok 
passe  dixHieuf  an»  ea  prison. 
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se  justifier  auprès  de  moi.  Il  y  avoit  dans  le  paquet 
une  lettre  de  madame  de  Nogent,  aà  elle  me  vouloit 
faire  passer  pour  une  sotte ,  dans  une  lettre  à  un  de 
ses  paFens ,  qui  ayoit  donne  sa  lettre  à  La  Motte.  Un 
prêtre  m'apporta  ce  paquet  à  Choisy,  de  la  part  des 
carmélites,  et  s'en  alla.  Quand  madame  de  Nogent  fui 
reTenue  de  Pignerol,.je  lui  montrai;  et  depuis  ce 
temps-là  j^  la  vis  moins.  Je  ne  la  menai  plus  à  Eu 
avec  moi  \  elle  vit  bien  que  cette  lettre ,  ajoutée  à  sa 
conduite ,  me  dëcouvroit  d€S  vérités  qui  étoient  dés^ 
avantageuses  pour  elle.  Je  ne  lui  mandai  rien  du 
voyage  de  M.  de  Lauzun  à  Bourbon  *,  M.  de  Louvois 
renvoya  quérir ,  et  lui  dit ,  à  ce  que  j'ai  su  :  «  Votre 
«  frère  sort  pour  aller  à  Bourbon;  il  faut  que  vous 
«  ralliez  quérir  à  Lyon  pour  ly  mener,  et  que  vous 
K  fassiez  tout  comme  si  vous  aviez  en  part  k  Taffaire , 
«  quoique  Mademoiselle  et  Baraille  aient  tout  fait 
«  sans  votre  participatioa.  )>  Quand  elle  me  vint  voir 
«  pour  me  dire  adieu^  elle  me  dît  :  «  Quelques  mauvais 
«  traitemens  que  l'oa  me  fasse,  je  ferai  mon  de* 
ce  voir.  »  Jeltti  recofiamandai  fort  de  dire  à  M.  de  Lau- 
zun de  ne  voir  personne.  M.  de  Neveî^  qui  étint  chea 
lui  avec  M.  de  Vivoinne,  qui  étoient  de  ses  aaiciens 
amis ,  lui  envoyèrem  Csiire  un  compliment ,  et  qu  ils 
rirotent  voir  ;  il  les  pria  de  n*y  point  Venir.  Madame 
la  maréchale  d'Humières  y  alla,  qui  nétok  paS  son 
amie  particulière  y  il  ne  sorti!  paa  de  ehesl  elle,  et  me 
mandoit  toujours  <|u*il  ne  voyoit  personne.  Quand 
elle  revint,  elle  me  vint  voir  â  Choisy  où  j'étpia;  elle 
dkia  avee  moi,  y  resta  toute  la  journée ,  et  ùe  parla 
que  de  tout  ce  qu'elle  avoit  fait  à  Bourbon,  de  la 
compagnie  qui  y  étoit  -j  elle  n'osa  nommer  M.  de  Laur 
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zun  :  elle  parla  fort*  de  madame  de  Nogent;  qu'elles 
dinoient  les  unes  chez  les  autres  avec  leur  compagnie. 
A  tout  cela  je  ne  lui  disois  rien ,  et  elle  s'en  alla  sans 
que  je  lui  fisse  aucune  question.  Elle  ne  garda  pas  le 
même  silence  à  son  égard  chez  M.  de  Louvois  :  elle 
lui  conta  à  dîner  que  M.  de  Lauzun  ëtoit  dans  la  plus 
grande  santé  du  monde  *,  qu'il  n'avoit  pas  pris  les 
eaux;  qu'il  disoit  que  sa  poitrine  étoit  plus  malade 
que  son  bras;  que  l'on  savoit  qu'il  n'avoit  fait  le  ma-» 
lade  que  pour  sortir  de  Pignerol  ;  qu'il  étoit  gai ,  et 
tenoit  des  discours  qui  faisoient  cônnoître  qu'il  espé^ 
roit  de  rentrer  dans  sa  charge,  et  de  venir  servir  son 
quartier.  On  peut  juger  si  ces  discours  me  plaisoient, 
M.  de  Luxembourg  étoit  sorti  de  la  Bastille ,  et  étoit 
dans  une  de  ses  terres.  Il  arriva  une  fort  plaisante, 
histoire  :M.  de  Belzunce,  beau-frère  de  madame  de 
Ifogent,  qui  avoit  été  la  voir,  passa  à  Choisy  à  son 
retour  ;  je  lui  demandai  s'il  avoit  bien  des  lettres  pour 
Paris  !  il  me  nomma  lés  gens  pour  qui  il  en  avoit , 
entre  autres  la  maréchale  d'Humières.  Je  lui  dis  : 
tt  Donnez-la-moi,  je  la  lui  enverrai.  »  Il  crut  ne  me 
la  devoir  pas  refuser,  et  que  M.  de  Lauzun  n'y  trouve^ 
roit  point  à  dire.  Quand  il  ftit  parti ,  je  l'ouvris.  Je 
trouvai  une  lettre  pleine  de  tendresse  ;  il  lui  parloit 
d'un  livre  qu'elle  lui  avoit  donné  :  qu'il  le  baisoit  mille 
fois  le  jour,  parce  qu'il  ne  la  voyoit  plus;  c'étoit  sa 
seule  consolation  ;  qu'il  espéroit  tout  d'elle  et  de  ses 
soins.  Je  brûlai  cette  lettre ,  et  il  me  fit  pitié  de  croire 
qu'elle  pût  lui  être  utile. 

La  veille  de  la  Saint-Jean,  je  m'en  allois  monter  en 
carrosse  pour  aller  à  Versailles.  Monseigneur  arriva, 
qui  venoit  de  la  chasse ,  et  qui  mouroit  4e  faiqi.  Heu- 
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reusement  il  restoit  encore  quelques  officiers,  j^près 
ayoir  iBangë,  il  me  dit  :  «  Si  vous  voulez  me  mener 
«  avec  vous,  je  n'ai  pas  mon  carrosse,  et  je  suis  fort 
«  las.  ))  Je  me  trouvai  fort  heureuse  d'avoir  cethonneur- 
là.  M.  le  prince  de  Gonti  ëtoit  avec  lui  et  M.  de  Yen-- 
dôme  :  je  ne  me  souviens  plus  des  autres.  Quelqu'un; 
lui  proposa  de  s'en  aller  par  eau  au  feu  de  la  Saiiit-Jean, 
à  rhôtel-de-villé.  Je  frondai  fort  cette  proposition, 
croyant  que  le  Roi  ne  Fauroit  pas  agréable.  Je  lui  dis 
qu'il  n'ëtoit  pas  assez  bien  babillé  pour  se  montrer  au 
public  V  qu'il  n'avoit  que  quatre  ou  cinq  gardes  -,  que 
cela  n'auroit  pas  de  dignité.  Il  goûta  ce  que  je  lui  dis  y 
et  vint  avec  moi.  M.  le  prince  de  Conti,  M.  de  Ven- 
dôme et  quelques  autres  s'en  allèrent  par  eau ,  et  le 
reste  se  mit  dans  le  carrosse  de  mes  écuyers. 

Arrivée  à  Versailles,  je  m'en  allai  droit  chez  ma-^ 
dame  de  Montespan ,  qui  me  dit  :  «  Vous  serez  bien 
«  étonnée  de  la  nouvelle  du  jour  :  on  a  mandé  M;  de 
«  Luxembourg  pour  servir  son  quartier.  Quand  je  l'aï 
«  su,  j'ai  dit  tout  ce  que  je  devois  dire.  Qui  ànroit  cru , 
<i  après  tout  ce  qui  est  arrivé,  que  le  Roi  eût  voulu 
«  qu'il. se  mît  auprès  de  sa  personne?  »  Elle  m'âvoit 
dit  souvent ,  pendant  qu'il  étoit  en  prison  :  «  Voici 
«  une  affaire  heureuse  pour  M.  de  Lauzun  :  cela  le 
«  fera  rentrer  dans  sa  charge.  »  Je  fus  fort  affligée  -, 
j'avois  toujours  compté  là-dessus,  et  il  y  comptoit 
beaucoup  aussi.  J'envoyai  quérir  Baraille  toute  la  nuit. 
Lematin,  j'envoyai  chercher  M.  Colbert,  à  qui  je  dis 
tout  ce  que  peut  dire  une  personne  qui  croit  que  l'on 
doit  tout  faire  pour  elle,  et  pour  qui  on  ne  fait  rien. 
M.  Colbert  me  dit  :  «  On  n'a  point  du  tout  parlé  de  la 
«  charge,  on  n'a  pas  cru  que  M.  de  Lauzun  parût  y 
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tt  songer.  »  Comioe  la  saison  de  Bourbon  fat  passée , 
il  fallut  qu  il  allât  en  quelque  lieu  pour  y  pouvoir  re«- 
tourner  lautre.  On  l'envoya  dans  la  citadelle  de  Châ-^ 
lons-sur-Saône  :  on  me  donna  le  choix  de  deux  ou 
trois  lieux.  Comme  celui-là  étoit  plus  près  et  plus 
beau  que  les  autres ,  je  le  choisis  -,  il  en  fut  fâché 
quand  je  le  lui  mandai.  Je  lui  mandai  aussi  ce  qu  a* 
Toit  dit  la  maréchale  d'Humières ,  et  qu'on  trouvoit 
ridicule  qu'il  l'eût  vue  souvent.  Il  dit  qu'il  n'en  étoit 
rien,  et  qu'on  se  Fétoit  imaginé.  Quand  madame  de 
logent  revint  de  Châlons,  elle  le  désavoua.  Je  l'ai 
fort  peu  vue  depuis  ce  temps.  Quand  il  sut  le  retour 
de  M.  de  Luxembourg,  il  fut  au  désespoir  :  il  se  con- 
duisoit  aussi  mal  à  Châlons  qu'il  avoit  fait  à  Bourbon  ; 
il  envoyoit  prier  tout  le  monde  de  l'aller  voir,  et  tout 
ce  qui  passoit  et  revenoit  à  Paris,  hommeset femmes. 
Madame  la  comtesse  de  Camilly,  qui  étoit  une  bonne 
femme,  une  joueuse,  dont  res[M'it  et  le  jugement  ne 
sont  pas  exquis ,  ne  me  parloit  que  de  lui  :  qu'elle  lui 
écrivoit ,  qu'elle  en  avoit  reçu  des  lettres.  J'enlendois 
tout  cela  avec  bien  de  la  peine.  La  saison  de  Forges  vint, 
j'y  allai;  je  vins  prendre  mes  eauxàEu.  Dès  qu'elles  fu- 
rent achevées,  je  m'en  retournai,  occupée  seulement 
à  tcavailler  à  mettreM.  de Lauzun  en  liberté  tout-à-fait. 
Lorsque  je  passai  à  Paris  pour  aller  à  Chpisy ,  j'ap- 
pris que  mademoiselle  de  Blois ,  qu'cm  avoit  menée  à 
Bourbon,  y  étoit  malade  à  l'extrémité ,  et  que  madame 
de  Montespan  y  étoit  allée  en  relais ,  et  y  avoit  mené 
M.  Fagon,  en  qui  elle  avoit  grande  confiance.  Je  ne 
sais  même  s'il  n'y  étoit  pas  allé  avec  la  princesse.  EUe 
étoh  fort  délicate  :  elle  mourut.  Elle  étoit  la  plus  jo- 
lie du  monde  -,  elle  avoit  beaucoup  d'esprit ,  et  de  la 
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beauté.  M.  de  Laaxun  fit  $a  cour  à  madame  de  Mon<- 
tespan.  J'allai  à  Fontainebleau ,  où  j'arrivai  ]e  même 
jour  qu'elle.  Elle  me  parla  fort  de  M.  de  Lauzun , 
quoiqu'elle  fut  affligée  :  elle  me  dît  que  le  Roi  avoit 
eu  fort  agréables  les  soins  qu'il  avoit  eus  de  made- 
moiselle de  Blois  et  d'elle.  Ou  parla  en  ce  temps*là 
d'un  voyage  que  le  Roi  alloit  faire  en  Allemagne. 
M.  Colbert  me  vint  proposer  de  suivre  la  Reine  ^  je 
ne  le  voulus  pas  :  on  me  dit  qu'il  y  avoit  beaucoup  de 
petite  vérole  par  les  chemins,  et  je  crains  fort  ce  mal. 
11  vint  un  courrier  de  la  part  de  Maupertuis  j  et  M.  de 
Lauzun  m'en  envoya  un  pour  savoir  où  il  iroit  au  sor- 
tir de  Bourbon.  On  lui  marqua  Nevers,  qu'il  ne  vou^ 
loit  pas  \  il  alla  à  Âmboise.  Le  Roi  partit ,  et  je  retour^ 
nai  à  Choisy.  Je  croyois,  à  mon  arrivée,  trouver  Ba* 
raille ,  que  j'avois  vu  à  mon  départ  de  Fontainebleau. 
Comme  c'est  un  garçon  d'une  grande  piété  et  très* 
détaché  du  monde ,  et  qu'il  disoit  souvent  que  quand 
M.  de  Lauzun  seroit  sorti  il  se  retireroit ,  je  crus  qu'il 
s'en  étoit  allé.  Je  fus  dans  une  douleur  terrible  tout 
le  lendemain;  je  sus  qu'il  avoit  suivi  le  Roi  à  son 
voyage.  Avant  de  partir  de  Fontainebleau,  madame 
de  Montespan  m'avoit  fort  pressée  de  déclarer  la  do* 
nation  que  j'avois  faite  ^  le  temps  d'y  faire  cetto^  for* 
malité  alloit  expirer.  Je  ne  voulois  consentir  à  rien, 
que  M.  de  Lauzun  ne  fût  venu  *,  je  m'étois  mise  en 
colère  contre  elle ,  et  nous  étions  séparées  bien  d'en- 
semble. Le  Roi  permit  que  je  donnasse  du  bien  à 
M.  de  Lauzun.  D'abord  il  fut  dit  de  lui  donner  Châ« 
tellerault  et  quelques  autres  de  mes  terres  du  voisi* 
nage  ^  il  n'en  voulut  pas.  Il  aima  mieux  le  duché  de 
Saint-Fargeau ,  qui  étoit  lors  affermé  vingt-deux  mille 
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livres;  la  ville  etibaronnie  de  Tbiers  ea  Auvergne ,  qui 
€st  une  des  plus  belles  terres  de  la  province,,  de  la 
valeur  de  huit  mille  livres ,  et  dix  mille  livres  de  rente 
par  an  sur  les  gabelles  du  Languedoc.  Au  lieu  d'être 
content ,  il  se  plaignit  que  je  lui  ayois  donné  si  peu , 
qu  il  avoit  eu  peine  à  l'accepter. 

Le  Roi  sut  à  Vitry  que  Strasbourg  étoit  rendu ,  et 
que  JVL  de  Louvoîs  y  avoit  fait  entrer  les  troupes^  Je 
ne  dirai  rien  de  ce  voyage  (O  :  on  en  sait  les  particu- 
larités; il  n'avoit  plus  rien  à  faire,  puisque  Strasbourg 
étoit  sous  Tobéissance  du  Roi.  Baraille  me  vint  trou- 
ver; il  alla  voir  madame  de  Montespan ,  qui  l'entre- 
tint plus  qu'elle  n'avoit  fait  à  Fontainebleau ,  où  j'avois 
remercié  le  Roi  de  la  bonté  qu'il  avoit  de  trouver  bon 
que  je  donnasse  quarante  mille  livres  de  rente  à  M.  de 
Lauzun.  Dans  la  conversation  qu'il  eut  avec  elle ,  elle 
lui  dit  que  M.  de  Lauzun  n'étoit  pas  content ,  et  qu'il 
falloit  faire  ce  que  l'on  pourroit  pour  me  faire  donner 
jusqu'à  cent  mille  livres.  Baraille  lui  dit  qu'il  ne  croyoit 
pas  que  je  le  fisse ,  et  qu'il  ne  m'en  resteroit  guère  ; 
que  les  gens  qui  ont  été  en  faveur,  à  qui  rien  ne  man- 
que ,  croient  qu'il  n'y  a  qu'à  donner.  Baraille  ne  me 
dit  cela  qu'après  le  rétour  de  la  cour;  que  madame 
de  Montespan  lui  en  avoit  fortement  parlé  à  Vitry. 
Pendant  le  voyage  de  la  cour,  je  demeurai  à  Choisy  : 
le  Roi  m'écrivit  qu'il  me  prioit  de  vouloir  déclarer  ce 
que  j'avois  fait  pour  le  duc  du  Maine,  avec  un  si  grand 
empressement  et  des  manières  si  tendres,  que  je  ne 
pus  m'en  défendre  ;  et  m'ordonnoit  d'aller  au  devant 
de  lui  à  Villers-Cotterets ,  qui  est  une  maison  du  duc 

(i)  Je  ne  dirai  rien  de  ce  voyage  :  Strasbourg  avoit  capitule  le  ao 
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8epiembre'i68r ,  et  Louis  ikiv  y  fit  son  entrée  le  33  octobre. 
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de  Valois.  Cette  nouvelle  se  divulgua,  et  fut  mise  dans 
les  gazettes  ^  les  uns  admirèrent  ce  que  j'avois  fait , 
les  autres  le  blâmèrent.  Les  amis  de  madame  de  Mon- 
tespan  et  les  gens  de  la  cour  qui  ëtoient  à  Paris  m'en 
vinrent  faire  compliment.  M*  d'Etampes  et  M.  le  duc 
de  Noailles  furent  des  premiers.  J'allai  à  Yillers-Got- 
terets  ;  le  Roi  me  reçut  à  merveille ,  et  me  dit  que 
Monsieur,  à  qui  il  avoit  dit  TaOkire  devant  que  de  la 
dire  à  tout  le  monde ,  l'avoit  fort  bien  prise  ;  et  qu'il 
lui  avoit  dit  que  tout  ce  qui  seroit  agrëable  au  Roi  ^ 
et  ce  que  l'on  fera  pour  lui  plaire ,  lui  feroit  toujours 
plaisir.  11  me  tint  le  même  discours ,  et  qu'il  m'avoit 
toujours  aimée  sans  intérêt.  Madame  de  Maintenon 
me  dit  que  le  Roi  lui  avoit  dit  (  il  y  avoit  long-^temps 
que  je  ne  lui  avois  pas  fait  l'honneur  de  lui  parler: 
elle  n'avoit  osé  commencer)  qu'elle  me  supplioit  de 
croire  que  cela  lui  feroit  un  tel  attachement  à  mon 
service ,  que  j'aurois  tout  sujet  de  croire  qu'elle  n'au- 
roit  jamais  d'autre  application  que  de  me  servir,  et  re- 
connoître  en  tout  ce  qui  dépendroit  d'elle  les  obliga- 
tions que  M.  du  Maine  m'avoit  ^  qu'elle  l'avoit  nourri  ; 
qu'elle  n'aimoit  rien  mieux  que  lui;  que  présentement 
elle  osoit  dire  qu'elle  m'aimoit  davantage ,  et  que  c'é- 
toit  aimer  ce  qui  me  devoit  être  uni  comme  mon  en- 
fant. Elle  me  tint  tant  de  discours  honnêtes,  recon- 
noissans  et  tendres ,  qu'ils  passoient  mon  attente.  Le 
Roi  me  dit  :  «  Je  m'en  vais  déclarer  un  fils  et  une  fille 
«  que  j'ai  :  on  dit  que  ce  sont  deux  jolis  enfans ,  entre 
«  autres  le  garçon  \  ce  sont  deux  créatures  attachées 
«  à  vous ,  et  que  l'on  élèvera  à  reconnoitre  les  obli- 
tt  gâtions  qu'ils  vous  ont  ;  ils  vous  divertiront  :  vous 
«  aimez  les  enfans,  et  eux  et  moi  nous  ne  devons 


43a  [1681]   MEMOIRES 

«  songer  qa^à  rendre  Totre  vie  agrëaUe.  n  On  Tint  le 
lendemain  coucher  à  Dammftriiii ,  d^où  madame  de 
Montespan  partit  de  bon  matin  pour  aller  voir  M.  le 
<^mte  de  Toulouse  et  mademoiselle  de  Blois.  Elle  me 
dit ,  le  soir,  que  j'en  serois  contente.  On  les  mena  à 
Saint- Germain  ;  le  Roi  me  dit  à  dkier  qu'ils  étoieM 
venus ,  et  que  je  les  trouverons  jolis.  J*y  allai  à  la  sor- 
tie de  table  :  j'en  fus  fort  satisfaite.  Le  comte  ëtoit 
beau  comme  les  anges ,  un  peu  farouche  \  il  n*ëtoit 
pas  accoutiimé  à  voir  le  monde.  11  vouloit  être  tou- 
jours sur  le  bras  de  son  valet  de  chambre ,  et  il  lui 
disoit  :  d  Picard,  ne  m'abandonnez  point.  »  On  les 
mena  chez  la  Reine,  qui  les  trouva  fort  jolis,  et  dit  : 
«  Madame  de  Richelieu  disoit  qu'elle  répondoit  de  ce 
«  qui  se  passeroit;  voilà  les  fruits  de  cette  caution.  » 
L'on  trouva  cek  fort  plaisant.  La  Reine  disoit  souvent 
de  ces  plaisanteries  :  si  elle  avoit  été  aassi  à  la  mode 
que  madame  la  Dauphine  le  fut  d'abord ,  on  en  auroit 
fait  plus  de  cas ,  et  on  lui  auroit  trouve  de  l'esprit. 

[168a]  JereçusdesiettresdeM. deLauzun,qui  étoit 
à  Âmboise,  qui  pressoit  fort  pour  revenir.  Il  disoit  que 
l'air  où  il  ëtoit  le  tuoit  ;  qu'il  ne  sa  voit  pas  pourquoi 
on  l'avoit  choisi ,  et  qu'il  s'y  cnnuyoitj  qu'il  ne  voyoit 
personne  -,  et  que  si  Dieu  ne  Tassistoit ,  il  seroit  pis 
qu'à  Pignerol.  J'en  parlois  souvent  à  madame  de  Mon- 
tespan et  à  M.  Colbert,  qui  medisoient  :  «  Il  faut  avoir 
«  patience.  »  Ou  savoit  tout  ce  qu'il  faisoit,  on  trou- 
voit  sa  conduite  ridicule.  La  marquise  d'Alluye  ëtoit 
reléguée  là  :  son  mari  en  ëtoit  gouverneur  ^  il  ne  bou- 
geoit  de  che^  eux ,  et  cependant  il  m'ëcrivoit  qu'il  ne 
ta  voyoit  point,  et  qu'elle  lui  ëtoit  insupportable.  Force 
gens  de  Paris  qui  ont  des  maisons  en  ce  pays^là , 
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et  qui  étoient  allës  pour  les  vacances ,  avoient  tou- 
jours vu  M.  de  Lauzun  chez  eux  :  il  s'y  donnoit  des 
airs  galans  avec  les  femmes  ;'  et  tout  ce  qui  le  pou- 
voit  tourner  en  ridicule ,  il  ne  manquoit  pas  de  le 
faire.  Le  Roi  consentit  qu'il  revînt,  et  qu'il  le  vît  une 
fois  seulement  5  qu'il  demeurât  à  Paris  et  partout  ou 
il  voudroit,  hors  à  la  cour,  C'étoitune  grâce:  et  moi 
qui  craignois  qu'il  n'eût  pas  une  bonne  conduite, 
j'aimois  mieux  qu'il  ne  revînt  pas.  Madame  de  Mon- 
tcspan  disoit  :  a  II  faut  à  la  cour  toujours  prendre  : 
«  tout  y  vient  l'un  après  l'autre.  »  Baraille  l'alla  encore 
quérir,  avec  dessein  de  lui  bien  dire  tout  ce  qu'il  avoît 
à  faire  pour  ne  manquera  rien.  Toute  la  cour  me  vint 
voir  pour  m'en  faire  compliment.  M.  de  La  FeuiUade 
me  parla  d'une  manière  bien  sincère,  et  de  bonne  foi. 
Il  me  dit  :  «  Tout  le  monde  se  vient  réjouir  avec  vous 
«  du  retour  de  M.  de  Lauzun*,  et  pour  moi,  je  crains 
((  que  son  ëtat  n'empire,  s'il  ne  le  sait. ménager.  S'il 
a  fait  bien ,  après  avoir  vu  le  Roi  il  ne  vous  verra 
«  pas:  il  s'en 'ira  à  Saint-Fargeau ,  jusqu'à  ce  qu'il 
«  plaise  au  Roi  qu'il  revienne  tout-à-fait  auprès  de  lui  ; 
«  il  ne  doit  avoir  de  véritable  joie  qu'en  ce  temps-là  : 
((  il  est  à  craindre  que  le  Roi  ne  lui  ait  pas  tout-à-fait 
«  pardonné.  Si  vous  êtes  de  mon  avis ,  tout  ira  mieux 
«  pour  vous;  si  vous  ne  Fêtes  pas,  tant  pis.  »  Je  lui 
dis  :  «  J'en  suis  -,  je  vais  lui  écrire  tout  à  l'heure.  »  Je 
lui  envoyai  un  courrier.  Il  me  manda  que  quand  on 
étoit  en  liberté  après  une  longue  prison,  on  étoit 
bien  aise  d'en  jouir  5  et  que  de  s'en  aller  dans  une 
campagne  sans  compagnie ,  c'est  à  quoi  il  ne  pouvoit 
se  résoudre.  Sa  réponse  ne  me  plut  pas.  Il  ne  vint 
pas  si  vite  qu'il  auroit  dû  :  je  croyois  qu'il  viendroit 
T.  43  •  28 
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Cil  poste  ou  en  relais.  Il  dît  que  sa  santë  ëtoit  si  aiSbi- 
blie  depuis  sa  prison ,  qu  il  n'ëtoit  plus  fait  comme 
les  autres.  Baraille  vint  devant,  et  dit  qu'il  arriveroit 
le  lendemain;  et  si  le  Roi  le  trouvoit  bon,  quil  iroit 
descendre  chez  M.  de  Noailles.  On  l'approuva.  Ba- 
raille  me  dit  qu  il  iroit  loger  chez  RoUinde  à  Paris , 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  pris  ses  mesures.  Le  Roi  devoit 
aller  dîner  à  VersaiUes  le  jour  qu'il  arriva.  Madame 
de  Montespan  me  dit  que  le  Roi  lui  avoit  dit  de  me 
dire  que  si  je  n'y  voulois  pas  aller ,  je  pouvois  de-^ 
meurer ,  et  même  voir  M.  de  Lauzun  avant  qu'il  eût 
vu  le  Roi  :  que  je  serois  peut-être  bien  aise  de  l'en- 
tretenir. Sur  quoi  je  me  récriai  qu'il  faudroit  que  je 
fusse  folle  d'en  user  ainsi,  et  que  l'on  se  moqueroit 
bien  de  moi,  et  avec  juste  raison.  Nous  allâmes  diner 
à  Versailles  :  le  Roi  fut  de  fort  bonne  humeur.  L'on 
joua  des  bijoux,  des  hardes  au  trou-madame  :  j'en 
gagnai.  On  demeura  fort  tard  »  et  on  ne  revint  qu'aux 
flambeaux. 

Lorsque  j'arrivai  chez  madame  de  Montespan ,  où 
M.  de  Lauzun  vint  après  avoir  vu  le  Roi ,  il  avoit  un 
vieux  justaucorps  à  brevet,  qui  lui  servoit  avant  sa 
prison  (on  les  change  tous  les  ans) ,  trop  court  et  quasi 
tout  déchiré ,  une  vilaine  perruque.  11  se  jeta  à  mes 
pieds )  me  remercia  fort;  il  fit  cela  de  bonne  grâce  ; 
puis  madame  de  Montespan  nous  mena  dans  son  ca- 
binet. «  Vous  serez  bien  aises  de  parler  ensemble.  » 
Elle  s'en  alla,  et  je  la  suivis.  M.  de  Noailles  dit  :  «  II 
a  faut  aller  chez  Monseigneur  et  madame  la  Dauphine  ^ 
u  Monsieur  et  Madame.  »  Je  demeurai  encore  un  mo- 
ment chez  madame  de  Montespan ,  d'où  j'allai  à  ma 
chambre.  U  y  vint  à  neuf  heures  trois  quarts.  lime 
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dit  que  Ton  ne  pouvoit  pas  avoir  été  mieux  reçu  qu'il 
Tavoit  été  de  tout  ce  qu'il  venoit  de  me  nommer  ;  que 
c'étoit  à  moi  qu'il  en  avoit  l'obligation;  qn'il  ne  lui 
pouvoit  jamais  arriver  de  bien  que  par  moi,,  de  qui  il 
tenoit  tout.  Il  me  tint  des  propos  bien  gracieux;  il  avoit 
raison  d'en  user  ainsi.  Je  ne  disois  mot,  j'étois  éton- 
née. Baraille  étoit  en  tiers.  On  me  vint  dire  que  la 
viande  étoit  portée;  je  m'en  allai.  Madame  la  Daupbine 
et  Madame  vinrent  à  moi ,  et  me  dirent  qu'^dles  avoient 
fort  regardé  M.  de  Lauzun:  qu'elles  le  trouvoient  par-  • 
faitement  bien  fait ,  qu'il  plaisoit  ;  et  mille  douceurs 
qui  étoient  des  flatteries  pour  lui  ;  que  ce  qu'il  leur 
avoit  dit  étoit  d'un  tour  agréable  et  d'un  air  distingué. 
Je  leur  dis  qu'il  étoit  fort  changé  ;  qu'il  avoit  eu  tant 
de  maux,  sans  celui  de  sa  prison,  que  l'on  change*-* 
roit  à  moins  ;  et  qu'il  étoit  si  étonné,  qije  l'on  ne  de- 
voit  pas  prendre  garde  à  ce  ([u'il  disoit;  et  qu'elles  lui 
rendoient  justice  de  dire  du  bien  de  lui.  Il  m'avoit 
paru  être  charmé  de  la  manière  dont  elles  lui  avoient 
fait  l'honneur  de  le  traiter.  Le  Roi  n'en  dit  pas  un  mot. 
Monsieur  m'en  parla  fort  obligeamment,  et  tout. le 
monde.  Je  m'informai  le  matin  s'il  étoit  parti  bientôt 
après  être  sorti  de  ma  chambre;  l'on  me  dit  que  non, 
et  qu'il  avoit  été  chez  M.  de  Louvois,  où  il  avoit  de- 
meuré depuis  dix  heures  et  demie  jusqu'à  minuit  • 
qu'il  avoit  été  ensuite  chez  M.  Colbert.  Je  trouvai 
madame  de  Maintenon  le  lendemain  chez  la  Reine 
à  qui  je  demandai  si  elle  avoit  trouvé  M.  de  Lauzuti 
bien  changé.  Elle  médit:  «  Il  ne  m'a  pas  fait  l'h  on- 
«  neur  de  me  venir.voir.  »  Je  lui  dis  :  «  C'est  que  le 
a  Roi  étoit  chez  vous.  »  Elle  me  dit  :  «  Il  auroit  pu 
«  y  venir  quand  il  a  été  sorti;  il  est  allé  chez  M.  de 

28. 
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«  LouTois  :  il  est  plus  habile  de  cliercher  ces  gens- 
«  là  que  moi.  »  Elle  ne  me  parât  pas  contente  de  lui  : 
ce  qui  me  £lcha.  Je  le  dis  à  madame  de  Montespan , 
qui  me  dit  :  a  Laissez-le  faire ,  il  sait  bien  ce  qu^il 
«  fait ,  et  j*ai  grand'  peur  qu'il  ne  fasse  pas  toujours 
«  ce  que  vous  lui  direz.  Ainsi  mettez-vous  Tesprit 
<t  en  repos.  »  Je  lui  demandai  ce  que  le  Roi  en  avoit 
dit,  et  s'il  en  ëtoit  content.  «  Il  mêle  paroit  assez, 
«  et  il  ne  le  trouve  pas  changé  en  rien  de  ses  manié* 
«  res  flatteuses.  11  s'est  jeté  dix  fois  à  ses  pieds  :  en- 
«  fin  il  le  trouve  de  même.  »  Je  lui  dis  que  j'étois 
étonnée  de  ce  qu'il  avoit  été  si  long-temps  chez  M.  de 
Louvois.  a  Quoi  !  en  étes-vous  encore  là ,  me  dit-elle, 
«  de  vous  étonner  de  pareille  circonstance?  En  ce 
«  temps-ci ,  il  ne  se  faut  étonner  de  rien.  »  A  deux 
jours  de  là ,  elle  me  dit  :  «  On  s'étonne  que  vous  n'al- 
«  liez  point  à  Paris  *,  vous  y  pourrez  aller  sans  qu'on 
«  le  trouve  à  dire  :  cela  seroit  trop  affecté  de  n'y  pas 
Il  aller.  » 

Je  demeurai  encore  à  Saint-Germain  quatre  jours 
après  l'arrivée  de  M.  de  Lauzun.  Je  m'en  allai  à  Choisy 
sans  lui  rien  mander.  11  y  vint  le  lendemain  au  ma- 
tin ,  avec  Baraille  et  La  Hillière.  11  commença  sa  con- 
versation par  me  dire  :  «  J'ai  été  étonné  de  voir  la 
«  Reine  toute  pleine  de  rubans  de  couleur  à  sa  tête. 
%  —  Vous  trouvez  donc  étrange  que  j'en  aie ,  moi  qui 
«  suis  plus  vieille  ?»  Il  ne  dit  rien.  Je  lui  appris  que 
la  qualité  faisoit  que  l'on  en  portoit  plus  long-temps 
que  les  autres;  que  je  n'en  prenois  qu'à  la  campagne, 
et  en  robe  de  chambre.  Je  connus  que  l'esprit  de 
critique  qu'il  avoit  avant  sa  prison  n'étoit  pas  changé. 
Il  faisoit  très-beau  :  nous  nous  promenâmes  fort  ]  il 
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ciloit  de  très-belle  humeur.  Sur  les  cinq  heures  il 
dit  :  ((  M.  Golbert ,  que  je  n'ai  pas  encore  tu  ,  m*a 
f(  donné  rendez  -  vous  à  sept  heures  :  il  ne  le  faut 
«  pas  manquer.  )>  Je  le  grondai  de  ne  Tavoir  pas  vu 
plus  tôt ,  et  d'avoir  été  trois  heures  avec  M.  de  Lou- 
vois.  Il  me  dit  :  «  Je  n'y  ai  été  qu'un  quart-d'heure  -, 
fi  et  comme  il  n'est  pas  de  mes  amis ,  j'ai  plus  de 
((  mesures  à  garder  avec  lui.  »  Je  lui  reprochai  de 
n'avoir  pas  été  chez  madame  de  Maintenon,  et  ce 
qu'elle  m'avoit  dit.  «  Je  n'ai  osé  y  aller  si  tard.  »  A  son 
départ ,  il  dit  :  «  Je  suis  au  désespoir  de  m'en  aller  : 
<(  je  suis  enchanté  de  Ghoisy.  J'aurai  l'honneur  de 
<i  vous  voir  ce  soir  5  je  reviendrai  ici  à  huit  heures.  » 
Baraille  vint  me  faire  ses  excuses  de  ce  qu'il  n'étoit 
pas  revenu  \  qu'il  s'étoit  trouvé  si  las ,  lui  qui  étoit 
désaccoutumé  de  marcher,  qu'il  n'en  pouvoit  plus^ 
qu'il  s'alloit  coucher.  Je  dis  à  Baraille  :  «  Est-ce  de 
a  bonne  foi  ?  »  Il  me  dit  :  «  Je  le  crois.  »  Je  le  lais- 
sai chez  RoUinde.  Le  lendemain  matin  il  vint  au 
Luxembourg.  Il  y  avoit  beaucoup  de  monde  :  je  ne 
lui  parlai  quasi  point  ;  il  me  dit  seulement  :  «  Je 
«  m'en  vais  chez  M.  lé  prince,  qui  est  ici ,  que  je  n'ai 
«  pas  encore  vu  \  et  je  viendrai  tantôt  avant  que  vous 
«  partiez,  pour  vous  rendre  compte  de  la  visite  que 
«  je  fis  hier  à  M.  Colbert.  »  Après  qu'il  fut  sorti ,  ma- 
dame deLanglée  et  madame  de  Yalentinois,  ses  bonnes 
amies,  vinrent.  Je  leur  dis  :'«  Vous  avez  été  bien 
«  aises  de  revoir  M.  de  Lauzun.  »  Elles  dirent  que 
je  le  pouvois  croire,  et  que,  depuis  qu'il  étoit  arrivé, 
il  avoit  diné  et  soupe  chez  elles.  Madame  de  Langlée 
dit  :  a  Hier  au  soir  il  vint  chez  moi ,  et  se  jeta  dans 
«  une  chaise ,  et  disoit  :  Je  me  meurs  !  Si  Mademoiselle 


438  [l68a]   MÉMOIBES 

«  demetiroit  ici ,  et  qu'elle  me  fît  promener  tous  les 
ff  jours  autant  que  j'ai  fait  aujourd'hui,  je  mourrois. 
«  Il  ne  se  pouvoit  remuer.  J'avois  soupe  :  on  lui 
«  porta  une  compote.  Il  fallut  le  faire  manger  avec 
a  une  fourchette  :  il  ne  pouvoit  pas  lever  les  bras.  » 
Ce  discours  et  cette  visite ,  après  ce  qu'il  m'avoit 
mande,  me  surprirent  un  peu,  je  vous  l'avoue.  En- 
suite elle  dit  :  «  Nous  devons  aller  souper  chez  ma- 
ie jdame  de  Louvois  ce  soir  ou  demain ,  je  prends 
«  soin  de  l'apprivoiser  5  il  me  paroit  bien  sauvage. 
«  — C'est  une  grande  charité,  lui  dis-je  :  je  crois  que 
«  vous  n'aurez  pas  grande  peine.  »  Sur  cela  je  chan- 
geai mon  dessein  d'aller  à  Saint-Germain.  Apres  la 
messe,  je  dis  :  «  J'ai  un  peu  de  vapeurs,  je  ne  m'en 
fc  irai  que  demain  après  dîner.  »  Il  vint  ;  je  lui  dis  que 
je  m'élois  trouvée  mal ,  et  que  je  demeurerois  ici. 
«  Vous  ne  ferez  pas  bien  :  il  y  a  deux  jours  que  vous 
«  en  êtes  partie  :  que  dira-t-on  qui  vous  arrête  ici? 
«  —On  dira  ce  que  l'on  voudra  :  j'en  ai  assez  fait  pour 
«  ne  me  pas  contraindre,  et  pour  contraindre  les 
Cl  autres.  Je  vois  bien  qu'en  ce  monde  on  se  moque 
«  des  gens  qui  font  du  bien ,  et  qu'on  s'ennuie  avec 
a  eux  :  cependant  il  n'importe.  »  Il  fut  embarrassé  ; 
puis  je  lui  demandai  :  «  Comment  vous  portez-vous? 
<<  Hier  au  soir  vous  fûtes  vous  coucher  sitôt  que 
«  vous  fûtes  sorti  de  chez  M.  Colbert ,  à  ce  que  Ba- 
tt  raille  me  vint  dire  de  votre  part  ?  — Assurément , 
«  j'étois  dans  mon  lit  à  neuf  heures.  — Vous  vous  le- 
ft  Vâles  donc  pour  aller  chez  madame  de  Langlée  ? 
«  vous  y  étiez  à  dix.  —Quel  conte!  —Dites-lui  de 
«  n'en  pas  faire.  C'est  elle  et  madame  de  Valentinois, 
tt  qui  sont  venues  ici ,  qui  m'ont  conté  la  lassitude 
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«  OÙ  VOUS  étiez,  et  la  joie  que  vous  aviez  que  je  m'en 
(i  allois  aujourd'hui.  »  Il  fut  fort  embarrassé  -,  et  je 
repris  la  conversation.  «  Vous  avez  été  chez  M.  Col- 
ce  bert:  en  avez-vous  été  fatigué?  Vous  lui  avez  de 
«  l'obligation. —  Cette  plaisanterie  durera-t-elle  long- 
«  temps,  dit-il?  —  Tant  qu'il  me  plaira^  je  suis  en 
«  droit  de  dire  tout  ce  que  je  voudrai,  et  vous  en 
«  obligation  de  l'écouter.  »  La  comtesse,  de  Fiesque 
étoit  chez  moi  -,  il  l'appela  :  on  changea  de  propos. 
11  me  demanda  à  voir  mes  pierreries;  je  les  lui  mon- 
trai. On  s'amusa,  et  il  me  parut  qu'il  ayoit  beaucoup 
d'impatience  de  s'en  aller.  Souvent  il  disoit  quiln'ét- 
toit  plus  propre  pour  la  cour;  qu'il  ne  se  pouvoit  te- 
nir debout,  ni  marche^.  Il  ne  se  souvenoit  plus  que 
Baraille  et  mpi  savions  qu'il  n'avoit  jamais  eu  mal 
au  bras;  il  se  le  prenoit ,  et  disoit  :  a  Que  je  sens  de 
«  douleur  !  »  ^ 

Je  m'en  allai  te  lendemain  à  Saint-Germain,  à  son 
grand  contentement.  Lorsque  j'arrivai  ^  madame  de 
Montespan  me  demanda  de  ses  nouvelles;  je  lui  con- 
tai tout.  Elle  me  dit  :  ((;  Qu'il  ne  nous  donne  pas  de  ses 
«  façons,  elles  ne  seroientplus  de  mise,  après  a.voir  eu 
«  le  temps  de  faire  réflexion  sur  ce  qui  s'est  passé.  » 
Madame  de  Nogent  venoitpeu  chez  moi,  au  prix  de  ce 
qu'elle  avoit  accoutumé;  elle  étoit  fort  fâchée  de  ce 
que  je  n'étois  plus  contente  d'elle,  et;,  de  ce  que  je  l'a- 
vois  exclue  d'avoir  part  au  bien  que  j'avois  fait  à  M.  de 
Lauzun.  Le  contrat  portoit  que  ce  bjen  n'iroit  qu'à  ses 
frères,  et  que  les  filles  n'en  auroient  rien.  J'appris 
que  dans  les  voyages  qu'elle  avoit  faits  depuis  Lyon 
jusqu'à  Châlons,  il  la  grondoit  tous  les  jours  avec  des 
manières  outrageantes  devant  ceux  qui  (e  gardoient. 
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Ce  fut  au  dernier  voyage  de  Bourbon  que  les  mous- 
quetaires le  quittèrent:  il  alla  tout  seul  à  Amboise.  Il 
avoit  eu  beaucoup  de  démêles  avec  Maupertuis ,  qui 
avoit  souffert  ses  mauvaises  humeurs  avec  beaucoup 
de  patience.  Je  le  remerciai ,  quand  il  arriva,  de  n'en 
avoir  rien  dit  au  Roi. 

Je  venois  quelquefois  à  Paris,  où  je  demeurois  peu: 
M.  de  Lauzun  venoit  tous  les  jours  chez  moi  un  mo- 
ment le  matin,  et  jouoit  le  soir  \  il  me  pressoit  toujours 
fort  de  parler  au  Roi  pour  son  retour  auprès  de  sa 
personne  \  et  quand  je  retournois,  j'en  faisois  de  gran- 
des instances  à  M.  Golbert.  Madame  de  Montespan  me 
dîsoit  :  a  Puisque  M.  Colbert  s'en  mêle ,  il  est  bien 
«  plus  propre  à  parler  au  Roi  que  moi  ;  ce  n'est  pas 
«  que  je  veuille  m'excuser  de  le  faire,  je  n'ai  rien 
u  tant  à  cœur  que  de  vous  plaire.  »  M.  Colbert  me 
disoit  toujours  :  «  Laissez-moi  faire ,  je  prendrai  mon 
(c  temps  :  dites  bien  à  M.  de  Lauzun  de  se  bien  gou- 
c<  verner.  »  11  m'avoit  conté  les  sujets  qu'il  avoit  de 
se  plaindre  de  M.  Fouquet,  dont  il  disoit  pis  que 
pendre ,  et  de  sa  femme  et  de  sa  fille ,  pour  me  faire 
croire  qu'il  étoit  mal  avec  elle.  Pélisson  et  le  maréchal 
de  Créqui  surent  comme  il  en  parloit.  Us  dirent  à 
Baraille  :  «  11  le  faut  accommoder  avec  madame  Fou- 
«  quet  -,  Mademoiselle  l'aura-t-elle  agréable  ?»  Il  me 
le  dit  :  M.  de  Lauzun  me  dit  aussi  que  le  maréchal  lui 
en  avoit  parlé.  Je  trouvai  cela  fort  à  propos ,  et  j'en- 
tendois  avec  peine  qu'il  insultât  la  mémoire  d'un  mal^ 
heureux  qui  étoit  beau -père  de  M.  de  Charost,  qui 
avoit  toujours  été  son  ami,  et  qui  en  avoit  usé  à  mer- 
veille pour  lui  pendant  sa  disgrâce.  Madame  Fouquet 
est  petite-fille  d'un  surintendant  de  mon  père,  nommé 
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YUlemareuil  V  de  la  famille  des  Castille ,  giens  que  je 
considérois.  Il  se  raccommoda,  et  me  dit:  a  Jai  été 
«  chez  madame  Fouqaet;  vous  l'avez  voulu:  voilà 
«  qui  est  fait.  »  Il  se  plaignoit  toujours  de  ses  maux: 
qu'il  se  mouroit  5  il  se  portoit  pourtant  à  merveille. 
La  semaine  sainte  arriva  :  j'allai  de  Saint-Germain  à 
Paris  ;  madame  de  Montespan  y  vint  aussi*,  je  devois 
m'en  retourner  le  mardi,  elle  aussi.  M.  de  Lauzun 
vint  comme  je  sortois  de  la  messe,  et  me  dit:  «  Je 
«  viens  de  chez  madame  de  Montespan  ;  elle  s'en  re- 
((  tournera  avec  vous  aujourd'hui,  elle  va  dîner  ici.  » 
Elle  arriva  un  moment  après.  Elle  dit  :  «  11  faut  aller 
«  à  ténèbres  aux  Minimes  de  Chaillot ,  et  on  se  pro- 
«  mènera  s'il  fait  beau.  »  J'en  convins.  Elle  se  tourna 
vers  M.  de  Lauzun  :  «  Vous  y  viendrez.  »  Elle  étoit 
de  fort  belle  humeur ,  et  M.  de  Lauzun  aussi. 

Nous  fîmes  notre  voyage  :  on  trouva  ténèbres  com- 
mencées. Tout  à  coup  il  prit  des  vapeurs  à  madame 
de  Montespan  :  elle  sortit  pour  aller  au  jardin.  Les  mi- 
nimes dirent  qu'elle  n'y  pouvoit  pas  entrer  sans  moi  ; 
et  M.  de  Lauzun  me  vint  quérir.  Nous  nous  y  prome- 
nâmes bien  deux  heures  par  un  froid  enragé.  Madame 
de  Montespan  disoit  toujours  que  l'on  arriveroit  de 
trop  bonne  heure  à  Saint- Germain.  M.  de  Lauzun  se 
plaignoit  qu'il  en  mouroit.  La  conversation  roula  sur 
beaucoup  d'articles:  il  se  mit  en  colère,  et  dit  qu'il 
étoit  le  plus  malheureux  homme  du  monde  que  je  me 
fusse  mêlée  de  ses  affaires  :  que  s'il  étoit  sorti  sans 
moi  comme  il  étoit  sur  le  point  de  faire  9  il  auroit 
conservé  sa  charge,  et  qu'il  sortoit  comme  un  mi-, 
sérable.  Madame  de  Montespan  lui  dit  :  «  Que  voulez- 
«  vous  dire ,  et  quelle  humeur  vous  prend  ?  Vous  ne 
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«  seriez  jamais  sorti  sans  Mademoiselle ,  et  on  n*auroit 
«  jamais  songe  à  vous  sans  elle,  d  Elle  se  £icha  contre 
lui,  et  moi  aussi.  Tout  d'un  coup  elle  se  mit  à  rire, 
et  se  tourna  de  mon  côte ,  et  dit  :  «  Quand  les  gens  ont 
«  été  long-temps  en  prison,  ils  croient  ce  qu'ils  ont 
«  révë.  11  faut  pardonner  à  M.  de  Lauzun  ses  rêveries  ; 
«  d'ici  à  quelque  temps  il  reviendra  dans  son  bon 
«  sens,  s'il  veut  suivre  son  humeur  que  je  connois ,  et 
«  que  vous  ne  connoissez  pas.  Si  vous  l'aviez  connu, 
tt  vous  n'auriez  pas  fait  tout  ce  que  vous  avez  fait  ; 
«  ainsi  il  ne  lui  faut  pas  pardonner.  »  M.  Golbert,  qui 
ëtoit  chargé  de  travailler  à  ses  affaires ,  c'est-à-dire  de 
voir  avec  Baraille  ce  qu'il  lui  falloit  pour  le  prix  de  sa 
charge,  les  arrérages  de  ses  appointemens,  et  de  celle 
de  gentilhomme  au  bec  de  corbin  de  la  pension  de 
neuf  mille  livres ,  Favoit  envoyé  quérir ,  et  il  étoit  à 
Saint-Germain.  Il  fut  fort  effrayé  quand  je  l'envoyai 
chercher  à  mon  arrivée ,  pour  lui  dire  tout  ce  qui  s'é- 
toit  passé.  J'oubliois  ce  que  madame  de  Montespan 
lui  avoit  dit  :  a  Sans  Mademoiselle  qui  s'en  est  mêlée , 
«  seriez-vous  payé  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  qui 
«  monte  à  des  sommes  immenses  ?  Le  Roi  le  fait  à  sa 
«  considération  :  on  n'a  pas  coutume  d'en  user  ainsi 
«  après  les  grandes  disgrâces.  »  On  ne  peut  exprimer 
Tétonnement  où  étoit  Baraille  :  il  avoit  beaucoup  d'em- 
pressement que  ses  affaires  fussent  finies;  son  dessein 
étoit  de  se  retirer ,  et  de  dire  à  M.  de  Lauzun  :  a  Je  ne 
«  suis  plus  utile  à  votre  service.  J'ai  fait  tout  ce  que 
«  j'ai  pu  ;  j'ai  exécuté  les  ordres  de  Mademoiselle  :  je 
<(  ne  me  veux  plus  mêler  de  rien  5  j'aurai  l'honneur  de 
«  vous  voir  de  temps  en  temps.  »  Je  combattois  tou- 
jours ce  dessein  j  je  voulois  qu'il  demeurât  auprès  de 
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M.  de  Lauziin:  je  ne  pouvois  l'y  faire  résoudre.  Il 
m'avoit  promis  qu'il  demeurerait  toujours  auprès  du 
Lu:iembourg  où  il  logeoît,  et  qu'il  viendroit  quand  je 
l'enverrois  avertir;  et  à  Choisy  quand  je  le  lui  com- 
manderois.  M.  de  Lauzun  m'avoit  dit  quelquefois  sur 
mes  affairés  :  «  Il  me  semble  que  tous  devriez  tenir 
«  un  conseil  toutes  les  semaines,  et  me  faire  l'hon- 
«  neur  de  m'y  appeler.  BaraîNe  y  seroit:  au  moins 
tt  on  saura  comme  nous  sommes  ensemble.  )>  Je  lui 
disois  :  a  Vous  êtes  un  plaisant  homme  d'afiâires!  11  est 
«  vrai  que  j'ai  assez  de  confiance  en  vous  pour  vous 
«  les  dire  ;  il  seroit  ridicule  d*en  user  d'une  autre  mar 
«  nière  que  celle  que  j'ai  eue  jusqu'ici.  »  Baraille  fut 
tout  le  soir  à  lamenter ,  et  à  tâcher  que  je  ne  prisse  pas 
garde  à  tout  ce  que  M.  de  Lauzun  avoit  dit  :  on  me 
vint  dire  que  le  souper  du  Roi  étoit  arrive.  Le  lende- 
main il  vint  à  ma  chambre  avant  que  le  service  se  fit 
le  jeudi  saint ,  pour  me  dire  que  M.  Golbert  avoit 
achevé  toutes  les  affaires  de  M.  de  Lauzun;  qu'il  en 
portoit  toutes  les  expéditions.  Il  y  en  avoit  pour  neuf 
cent  quatre-vingt  mille  livres  ;  il  m'en  a  l'obligation. 
Il  en  sera  parlé  dans  la  suite  An  me  l'a  assez  reprochée 
Je  revins  le  vendredi  à  Paris  pour  y  faire  mes  pâques. 
Je  vis  Baraille  le  soir,  qui  médit  qu'il  ne  savoitsi  M.  de 
Lauzun  viendroit:  qu'il  étoit  aux  pères  de  la  Doctrine 
chrétienne,  fort  enrhumé.  Il  vint  un  moment  après,  et 
ne  se  souvenoit  plus  de  tout  ce  qu'il  avôit  fait  le  mer- 
credi mal  à  propos.  Il  ne  parla  que  de  son  rhume,  et  de 
faire  ses  pâques  ;  il  dit  à  RoUinde  de  demander  per- 
mission au  curé  de  Saint-Germain  qu'il  lés  pût  faire 
^hez  ces  pères  où  il  étoit.  11  parla  fort  de  Dieu ,  et  pa-^ 
roissoit  dans  une  fort  .grande  dévotion,  et  fit  sa  visiter 
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courte.  Le  lendemain,  j'allai  le  matin  et  Taprès-diner  à 
ma  paroisse.  Au  retour  je  le  trouvai  avec  Baraille  \  il 
s'ëtoit  fort  promené  dans  le  jardin;  il  me  parut  fort  en 
méchante  humeur  ^  et  Baraille  fort  triste.  Je  lui  dis  : 
«  Voilà  vos  affaires  finies,  vous  aurez  bien  de  Tar* 
(c  gent.  »  Il  se  mit  à  jurer  quil  n  en  avoit  que  faire  \ 
qu  il  jetteroit  volontiers  toutes  ses  assignations  dans  la 
rivière  ;  qu'il  aimeroit  mille  fois  mieux  sa  charge  ;  que 
dans  un  traité  qu'il  avoit  commencé  du  temps  de 
M.  Fouquet  on  lui  promettoit  de  la  lui  rendre ,  et  que 
Ton  recommençoit  tout  de  nouveau  lorsque  Baraille 
arriva  pour  le  faire  sortir;  qu'il  ne  douta  point  qu'a- 
près avoir  tant  donné  je  n'eusse  obtenu  sa  charge ,  et 
qu'il  avoit  dit  à  Baraille ,  quand  il  alla  à  Pignerol  : 
<(  Point  de  liberté  sans  cela.  »  Je  lui  dis  :  a  Vous  n'avez 
a  point  de  mémoire ,  ou  vous  m'avez  caché  ce  traité. 
«  Vous  m'avez  souvent  dit  que  pendant  votre  prison 
«  vous  n'aviez  nul  commerce ,  et  que  vous  ne  saviez 
«  pas  pourquoi  on  ne  s'étoit  pas  plus  donné  de  soin 
«  pour  sauver  votre  charge.^  Lorsque  vous  sortîtes  de 
((  quartier  la  dernière  fois ,  vous  disiez  que  vous  en 
«  étiez  las  :  que  vous  aviife;  les  jambes  tout  écorchées 
a  d'être  toujours  à  cheval  après  une  calèche.  »  Il  se 
mit  à  jurer,  et  à  dire  qu'il  n'y  avoit  que  des  coquins 
qui  tinssent  de  tels  discours.  Je  lui  dis  :  «  Je  suis  donc 
((  une  coquine  ?  C'est  à  moi  que  vous  l'avez  dit.  »  11 
s'emporta  fort  :  je  ne  savois  contre  qui  c'étoit,  ni  ce 
qu'il  avoit.  Il  n'y  avoit  que  Roilinde,  Baraille  et  moi: 
cela  dura  long-temps.  Quand  il  ne  parla  plus ,  je  lui 
dis  :  «  Vous  devez  être  las  d'avoir  tant  parlé ,  et  si 
<i  mal  à  propos.  Il  faut  que  j'aiie  bien  de  la  bonté 
((  pour  vous,  et  que  vous  soyez  bien  persuadé,  comme. 


DE   MADEMOISELtB  BB   MONTPEUSIER.    [l68'i]      44^ 

A  VOUS  avez  lieu  de  Tétre,  de  rattachement  de  Baraille 
c<  et  de  Rollinde ,  pour  faire  une  telle  vie.  »  Il  se  ra- 
doucit sur  l'attachement  qu'il  avoit  pour  le  Roi  ;  sa 
tendresse  et  son  amitié  pour  lui  le  troubloient  toutes 
les  fois  qu'il  songeoit  qu'il  en  étoit  éloigné.  Je  lui  dis 
que  ce  n'étoit  pas  le  moyen  de  s'en  rapprocher ,  que 
de  paroitre  toujours  emporté  comme  par  le  passé.  Je 
lui  fis  une  correction  fort  douce  et  fort  bonne,  dont 
il  avoit  un  fort  grand  besoin ,  qu'il  reçut  fort  bien. 

Je  m'en  retournai  à  Saint-Germain  le  jour  de  Pâ- 
ques. Sur  les  six  heures,  je  reçus  un  paquet  de  Rol- 
linde où  étoit  un  paquet  de  Baraille*,  il  me  mandoit 
que  la  lettre  qu'il  m'envoyoit  m'en  dirpit  plus  qu'il 
ne  m'en  pouvoit  dire-,  que  Baraille  étoit  parti,  qu'on 
ne  savoit  où  il  étoit  allé  ;  qu'il  étoit  au  désespoir  -,  que 
M.  de  Lauzun  l'étoit  allé  chercher.  Je  lus  sa  lettre  :  il 
me  den^andoit  pardon  s'il  s' étoit  retiré  sans  prendre 
congé  de  moi-,  qu'il  croyoit  que  je  n'en  serois  pas 
surprise  ;  qu'il  m'avoit  toujours  dit  que  dès  qu'il  ne 
seroit  plus  utile  à  M.  de*  Lauzun ,  il  se  retireroit;  qu'il 
étoit  temps  de  songer  à  son  salut  :  qu'il  ne  s'étoit  que 
trop  occupé  aux  affaires  du  monde;  qu'il  prieroit 
Dieu  sans  cesse  de  me  faire  aussi  grande  dans  lé  ciel 
que  je  l'étois  sur  la  terre ,  et  que  je  me  voulusse 
aider  des  talens  qu'il  m'avoit*  donnés  pour  le  servir, 
pour  le  connoitre ,  et  pour  songer  plus  à  l'autre  monde 
qu'à  celui-ci.  La  plus  belle  lettre  du  monde  et  la  plus 
touchante ,  dont  je  ne  puis  me  souvenir  sans  pleurer  : 
il  me  ramenoit  tout  le  temps  passé ,  où  j'avois  eu  plus 
d'application  à  songer  à  mon  salut;  il  me  prioit  de 
m'en  ressouvenir,  de  remercier  Dieu  des  chagrins 
qu'il  m'avoit  donnés ,  de  lui  demander  qu^il  m'en  fasse 
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faire  un  bon  usage.  Que  ne  me  désiroit-il  point  ?  La 
grande  habitude  que  j'avois  à  lui  parler,  et  la  grande 
confiance  que  j'avois  en  lui,  lui  donnoient  lieu  de 
me  représenter  mes  défauts  pour  les  corriger.  Je  suis 
au  désespoir  de  n'avoir  pas  gardé  cette  lettre  :  il  n'y 
a  point  de  livre  de  dévotion  dont  la  lecture  m'eût  été 
plus  utile.  Je  m'en  allai  chez  madame  de  Montespan, 
j'y  entrai  les  larmes  aux  yeux;  elle  me  mena  dans  son 
cabinet,  et  je  criai  les  hauts  cris.  Elle  prit  grande 
part  à  ma  douleur;  elle  connut  la  perte  que  j'avois 
Élite  ;  elle  me  dit  :  ce  II  faut  savoir  où  il  est,  et  prendre 
«  une  lettre  de  cachet pourlefaire  revenir.  »  Je  montai 
en  haut  après  avoir  essuyé  mes  larmes ,  et  j'évitai  de 
parler  à  personne  qui  put  entrer  dans  la  douleur  où 
j'étois ,  de  peur  de  repleurer.  Quand  le  Roi  vint ,  il 
me  demanda  :  «  Qu'avez-vous?  vous  avez  les  yeux 
«  comme  une  personne  qui  a  beaucoup  pleuré.  »  Je 
lui  dis  que  je  le  suppliois  très-humblement  de  ne  me 
point  parler,  de  peur  que  je  ne  pleurasse  encore;  que. 
madame  de  Montespan  lui  diroit  ce  que  c'étoit.  Il  ne 
me  dit  plus  rien. 

Le  lendemain,  madame  de  Montespan  approuva 
l'envie  que  j'avois  d'aller  à  Paris,  et  me  dit  que  le  Roi 
l'enverroit  quérir  dès  que  l'on  sauroil  où  il  étoit;  et 
que  je  faisois  bien  de  m'en  aller  pour  en  être  mieux 
informée.  Je  partis  dès  que  j'eus  diné,  et  à  mon  arri- 
vée je  pleurai  fort  avec  RoUinde.  La  Hillière  vint,  qui 
me  dit  qu'il  avoit  laissé  M.  de  Lauzun,  le  soir,  à  Notre- 
Dame  des  Vertus ,  où  il  avoit  trouvé  Baraille ,  qui 
avoit  été  fort  surpris  quand  il  les  avoit  vus  entrer;  que 
M.  de  Lauzun  avoit  fort  pleuré ,  et  Baraille  aussi  ;  qu'il 
ne  témoignoit pas  vouloir  revenir;  quelVL  de  Lauzua 
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y  ëloit  demeuré  à  coucher,  et  qu'il  espéroit  de  le  ra- 
mener ;  que  pour  lui ,  il  ne  Tespéroit  pas.  Dans  ce 
temps-là  M.  de  Lauzun  arriva ,  qui  nous  conta  que  le 
soir  il  croyoit  Favoir  gagné  :  qu'il  avoit  couché  dans 
sa  chambre ,  que  le  matin  il  s'étoit  levé  comme  il  dor- 
moit,  qu'il  étoit  sorti,  et  que  personne  n'avoit  su  dire 
où  il  étoit  allé.  J'ai  su  que  M.  de  Lauzun,  lorsqu'il 
partit ,  avoit  laissé  dans  le  lit  de  Baraille  un  sac  de 
mille  pistoles ,  et  que  le  sac  fut  rapporté  chez  M.  de 
Lauzun  avant  qu'il  arrivât  chez  lui.  Celui-ci  paroissoit 
fort  affligé  :  nous  lamentâmes  tous  deux.  Je  restai  un 
jour  à  Paris,  je  m'en  retournai  à  Saint-Germain.  Le 
Roi  alla  à  Saint-Cloud,  où  il  resta  huit  jours.  J'allai 
un  jour  trois  ou  quatre  heures  à  Paris  ;  M.  de  Lauzun 
vint  chez  ihoi ,  madame  la  marquise  de  Lévi  y  vint  ; 
il  me  dit  :  «  Ah  !  la  fâcheuse  femme  !  laissez-la  là,  afin 
«  qu'elle  s'en  aille.  »  Je  lui  dis  :  «  Je  vais  lui  parler, 
<c  après  cela  elle  s'en  ira.  »  Je  vis  sa  beUe-fiUe  qui 
s'approcha  de  lui,  et  qui  le  traita  comme  une  personne 
qui  le  connoissoit.  Je  demandai  à  madame  de  Lévi  : 
«  Vous  connoissez  M.  de  Lauzun  depuis  Bourbon  ?  » 
Elle  dit  :  n  Oui ,  et  nous  le  voyons  chez  madame  Fou- 
ie quet.  n  Elles  s'en  allèrent  \  il  me  dit  :  «  J'ai  trouvé 
«  Éette  créature  chez  madame  Fouquet;  elle  me  parle 
«  comme  si  je  la  connoissois.  » 

Le  beau  temps  revenu ,  j'allai  à  Choisy  :  même  j'y  fis 
quelque  séjour  pour  m'y  baigner.  Un  jour,  madame 
de  Lévi  me  dit  ;  a  M.  de  Lauzun  a  grande  peur,  quand 
ft  il  me  trouve  ici,  que  je  ne  vous  conte  tout  ce  qu'il 
«  fait.  »  Je  lui  dis:  a  Contez^le-moi,  je  n'en  dirai  rien. 
«  —  Lorsqu'il  est  arrivé  ici ,  il  a  fait  semblant  d'étrè 
«  brouiUé  avec  mademoiselle  Fouquet  ^  pour  la  mère. 
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«  elle  ëtoil  fort  en  colère  contre  lui  :  il  avoit  dit  que 
«  M,  d'Aotun  étoit  amoureux  d'elle.  »  Comme  il  me 
Tavoit  dit,  cela  ne  me  paroissoit  pas  nouveau.  Elle 
me  dit  mille  biens  de  madame  Fouquet,  et  que  ce 
n  ëtoit  paï  une  personne  à  donner  occasion  de  mal 
parler  d'elle  :  qu'elle  ëtoit  d'une  solide  vertu  5  que  sa 
fille  n'ëtoit  pas  de  même.  Elle  ëtoit  au  désespoir  de 
ce  qu'il  ne  bougeoil  de  chez  elle;  que  c'ëtoit  M.  le 
marëçbal  de  Crëqui  qui  l'y  avoit  mène  :  qu'elle  ne  le 
vouloit point  ;  qu'il  y  alloit  les  après-dînëes,  les  soirs, 
se  promener  avec  elle  ;  que  lorsqu'il  entroit  chez  ma- 
demoiselle Fouquet ,  il  jetoit  ses  gants  et  son  cha- 
peau ,  et  demandoit  du  chocolat ,  du  thë ,  du  café  *,  et 
quoi  que  la  mère  pût  dire,  il  y  venoit  tous  les  jours 
lorsqu'il  revenoit  de  Choisy.  Quand  il  alloit  à  la  pro- 
menade, il  disoit  :  a  J'ai  mande  à  Choisy  que  je  suis 
«  malade;  d  que  sa  belle -fille  lui  contoit  tout  cela. 
Et  elle  me  disoit  :  «  Comment,  M.  Rollinde  ne  sait  pas 
(c  tout  cela!  Il  s'en  retourne  les  soirs  chez  lui  à  pied.  » 
(Madame  Fouquet  logeoit  au  quartier  Saint-Honorë  5 
quand  il  l'auroit  su ,  il  ne  me  Fauroit  pas  dit.  )  Elle 
m'ajouta  :  «  Il  meurt  de  peur  que  vous  ne  le  sachiez.  » 
Je  lui  dis,  un  jour  qu'il  disoit  avoir  ëtë  malade  :  «Ne  fu- 
ie tes-vous  pas  hier  prendre  l'air  auprès  d*Auteuil  avec 
«  mademoiselle  Fouquet?  »  Il  ëtoit  vrai  qu'il  y  avoit 
ëtë  5  il  fut  dans  un  grand  embarras.  Un  jour  qu'il  n'ë- 
toit  pas  venu  à  Choisy,  et  qu'il  avoit  ëtë  malade  et  m'a- 
voit  envoyë  faire  des  excuses ,  ceux  de  mçs  gens  qui 
avoient  ëtë  à  Paris  me  dirent  qu'ils  l'avoient  vu  tour- 
ner du  côte  de  madame  de  La  Fayette ,  et  qu'après  ils 
passèrent  devant  la  maison  de  cette  dame,  et  y  avoient 
vu  lô  carrosse  de  M.  de  Lauzun  et  celui  de  madame 
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de  Moritéàpàn.  Renvoyai  à  Vé^à^iléfi ,  éï  je  ^riàî  Atâ- 
dame  dé  Môtitèspân  de  me  mandée  qtiet  tiiy êléré  ô'ë- 
toife;  qite  j'avois  apprb  que  M.  de  Lanzâa  Yi^àti  éié 
Vdîr  chelK  madahie  de  Laf  Fayefte.  Le  léndéafâitt  M.  dé 
LtiM\in  vînt  à  Choisy  comme  Je  dînons  5  il  vtet  àVèc  la 
côttiiesse  de  Fiesqwe  ;  il  me  dit:  «  Je  fu*  Hier  totitV 
«  ïa  jotlrftëe  xti  Ht,  je  ne  àorlis  poîrlt;  H  Je  lui  tépùfi- 
àh  :  «  Il  faut  se  réjouir  dé  vètrè  guérisétf;  »  Ei  tôtil!  de 
suite  :  «  Madame  de  Mùnté^f)a'h  fut  bie¥  k  Parié  :  detix 
«  de  mes  gens  là  virent  chez  mafdame  deL^  Fayette  5  j*ài 
«  envoyé  ûh  page' savoir  de  ses  âo^ùvelle^.  »  Gela  ïnîBt 
faire  ttnè  mine.  Dès  que  j'eus  dîhé^  je  tlkàrit^Liéh  carrossé 
pour  a-ller  à  tépres  aux  Gamàldûles:  c'étoit  le  jour  de 
ma  naissance,  le  29  de  mai.  Il  me  àuitk,  puis  îl  s'eri 
îrfla  à  ufrie  nliaiso^n  d'un  htimme  d'affari^eà  de  sa  cMi- 
noîssanee ,  et  demahkiàf  si  l'on  ne  touloit  rfen  mander 
•  k  Paris  ;  je  lui  dfe  que  ftoh.  A  mon  retour  j^  le  trou- 
vai qui  i^everioit;  il  dit  qu'il  ïi'y  avôit  përsbmie,  e^ 
revint  à  Choisy.  Je  i^eçtis  une  lettré  de  madame  dé 
Môhfes^aft,  qui  me  rtiâ'Ma  qu'elle  avôit  h  niîgràind  : 
qu'elle  ne  poùvoit  Airire.  Dès  qu'il  eût  vu  le  page  (Jùl 
n  avoit'  pôiât  dé'  l^f ré ,  il  ^éii  alla.  J'y  renvoyai  en- 
core ;  elle  me  maiidâ  que  c'étoit  ûhf  lolîg  détail  qrfi  ne 
se  pou[V6il  éémè  :  qu^élIe  eâpërcrit  <|ué  j'îroîs  Bien- 
tôt à  Versaîlfes.  Je  jôâfoî*  quand  te  page  arriva;  j'àlM 
Ifre  la  leltrédârts*  moh  éabinét.  Crotiitne  je  revint  :  «•Ofeé'- 
«  roSt-on,  dSt-îT,  déWaèdei'  i'iï  n'y  a  rièii  de  riouvéatïf  *' 
Je  lui  âk  qtié  riëh:  II  fut  sf^èz  embai*i*asfsë  tout  ce 
jour-la.  La  ttai^^uîse d'Allùyè tîôt,  qiïijôùsiavec moi- 
an  jéû  élte  ^f là  féft  d^Amtéké ,  dé  tàixt  te  qui  lui  ft?-' 
suit  des  dïvé^tisàéïfiétt^;  qu'il  aVcdt  des  pi'6toehàdës> 
eteHedîsoît:  «  È'esft  hëaucétï'p  ptiiÉtnû  homme  de  K 
T.  4^-  29 
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<c  cour.  Groiroit-on  que  M.  de  Lauzun  ne  s'ennnyât 

«  pas  daos.une  petite  ville  ?  »  Je  disois  :  «  Il  me  mandoit 

a  bien  tout  cela:  nous  parlions  souvent  de  vous.  » 

Elle  recommençoit  :  «  Vous  souvenez-vous  de  madame 

«  Tiquet,  que  j'avois  oubliée  ?  Elle  ëtoit  fort  jolie  :  nous 

a  en  avions  encore  quelques  autres,  M.  de  Lauzun  > 

«  s'ajustoit  'y  il  faisoit  des  merveilles ,  nous  donnoit  des 

«  collations,  perdoit  des  discrétions,  faisoit  venir  des 

«  bijoux  de  Blois  ;  cela  n  lavoit-il pas  bon  air  ?»  Quand 

j'eus  quitté  le  jeu  (  elle  étoit  venue  avec  madame  de 

La  Force  ) ,  elles  s'en  allèrent  ^  lorsqu'elles  sortirent , 

je  leur  dis  :  «  Dans  votre  route,  allez  conter  la  scène 

«  d'aujourd'hui  à  mademoiselle  Fouquet;  vous  ne 

«  mentez  jamais.  » 

Le  lendemain  il  revint.  Dès  le  matin  j'allai  à  Ver- 
sailles. Il  faisoit  le  miclos ,  et  avoit  un  air  de  belle  hu- 
meur ,  afin  de  me  prier  à  mon  départ  de  parler  à  M.  Col-, 
bert.  J'allai  à  Paris  par  eau,  et  je  dînai  dans  le  bateau. 
Il  fit  mille  singeries.  Le  bateau  étoit  fort  joli ,  peint , 
doré  et  meublé  de  damas  cramoisi ,  avec  des  franges 
d'or.  Le  Roi  me  l'avoit  donné.  Il  avoit  été  fait  au 
Havre.  M.  de  Seignelay  m'en  avoit  fort  fait  sa  cour. 

J'arrivai  à  Versailles.  J'allai  chez  madame  de  Mon- 
tespan,  qui  me  dit  que  M.  de  Lauzun  souhaitoit  com- 
mander l'armée  en  Italie ,  et  qu'il  seroit  fort  utile  pour 
le  service  du  Roi  dans  ce  pays-là.  Il  étoit  fort  des 
amis  de  madame  de  Savoie.  Elle  n'étoit  pas  encore 
déclarée  ouvertement  :  elle  en  vouloit  aux  Espagnols* 
Elle  avoit  pourtant  ménagé  le  mariage  de  son  fils 
avec  l'infante  de  Portugal,  plus  pour  demeurer  la 
maîtresse  en  Savoie  que  pour  son  avantage.  Bien  des 
gens  aimeroient'  mieux  être  ducs  de  Savoie  que  rois 
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de  Portugal.  Le  petit  homme  fut  de  cet  avis,  et.  vlj 
voulut  pas  aller.  L'ambassadeur  venu  à  Turin  pour . 
Ty  mener  s'en  retourna  ;  et  il  reprocha  à  sa  mère 
les  raisons  pour  lesquelles  elle  se  vouloit  défaire  de 
lui ,  qui  n  ëtoient  ni  tendres  ni  respectueuses.  Ainsi  • 
elle  faisoit  d'une  pierre  deux  coups  :  elle  se  procu- 
roit  des  troupes  du  Roi ,  et  se  dëfendoit  des  Espagnols 
qu'elle  avoit  désobligés ,  et  se  donnoit  la  protection 
du  Roi  ;  et  comme  elle  avoit  fort  connu  M.  de  Lauzun^ 
elle  croyoit  qu'il  reviendroit  en  faveur  ^  et  qu'elle  ^ 
en  auroit  une: grande  protection.  Elle  en  éerivoit  fort 
pressamment  à  madame  de  La  Fayette,  et  même  avoit 
écrit  à  madame  de  Montespan ,  qui  ne  voulut  pas 
recevoir  la  lettre.  Elle  dit  :  «  Quand  vous  aurez  de- 
<i  mandé  permission  à  Mademoiselle,  qu'elle  l'aura  : 
a  bien  voulu,  et  qu'elle  s'en  mêlera,  vous  ne  pou- 
ce vez  jamais  rien  faire  à  la. cour  que  par  elle^ M'at-  > 
a  tendez  jamais  rien  du  Roi  par  d'autres  voies.  Lors-  > 
<(  qu'elle  me  commandera  de  parler ,  je  le  ferai  avec 
«  plaisir  :  autrement  je  n'agirai  point  ;  et  pour  ma-  > 
«  dame  de  Savoie,  je  ne  veux  avoir  aucun  commerce. 
((  avec  elle;  je  ne  me  mêle  de  rien.  Mes  grandes  va- 
a  peurs  me  prirent,  on  me  délaça;  je  le  chassai,  et 
«  ne  lui  parlai  plus.  Je  lui  demandai  s'il  vous  en  avoit 
«  parlé  :  il  me  dit  que  non,  et  qu'il  ne  vous  en. par- 
ti leroit  point  ;  qu'il  me  supplioit  d'en  faire  de  même. 
a  Je  lui  dis  :  Si  Mademoiselle  m'en  parle,:  je. ne  lui 
c(  puis  rien  celer  -,  si  elle  ne  m'en. parle  pas,  je  ne  di- 
tt  rai  mot.  »  Madame  deMocttespan  avant  cela,  quand 
elle  alloit  et  revenoit  de  Paris,  où  elle  ne  conchoit 
pas  en  ce  temps-là,  disoit  toujours  :  ci  On  ne  voit.ja-?. 
((  mais  M*  de  Lauzun;  »  et  lui  se.plaignoit  que  je  ne 

39- 
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Fen  avertîssobfwbift.  U  est  pmtfUiii  vrai  que  je  ifoii- 
bUois  point  de  k  lui  £ike  saTôûr*. 

Je  trouvai  j  le  lendeMaia  que  yarrirai  à  Versailles , 
M*  Colbert,  comme  j'aDois  à  h  messe.  Je  lui  dis  : 
a  M.  de  Lauzuft  serait-il  toujours  là  ?»  Il  mé  répondit  : 
tt  tt  ue  se  eoûdoit  pars  bieo  \  le  Hoî  n'est  pal  content. 
«  Il  ne  se  conduit  pas  Inen  aussi  à  votre  égard ,  et 
«  c'est  ce  qui  défiait  au  Koi.  »  Art^vée  à  Paris ,  ou  je 
retoarnai  quelques  jours  après.y  je  ne  &is«is  qu'aller 
et  tenir ,  quoique  les  séjour»  de  YersaîfleB  fussent  pins 
longs  que  ceux  de  Paris.  Je  kn«  dis  ce:  que  M.  Colbert 
nl'avoit  dit.  IL  se  fâcha ,  et  fit  tout  cef  qu'il  ^t  pour  me 
âcher  :  que  Ton  navoit  guère  d'égards  pouit  moi ,  aprè» 
tout  ce  quej'avois  £iit.  U  n'eut  pas  eontenfteÉient*  Jelur 
dis  :  «  Le  jour  que  vous  fuies  si  raabde  à  Pairis  que 
<(•  vo«3  n'aviez  bougé  du  Ut,  vou»  fiâtes  cluez  madame 
«  de  La  Fayette  ofaercher  madame  de  Mantesfnu,  que 
«  roais  importunâtes  fott  :  elle  avoit  k  migraine.  -— 
((  II  est  vrai  que  je  l'avois  oublié.  Je  me  levai  le  soir, 
«  et  je  passsli  par  hasard  devant  le  logis  de  madame 
a  de  La  Fajette^  je  vis  le  carrosse  de  madame  de 
(c  Montespau ,  et  j'y  entrai. —Ne  lui  parlâtes-vooa  de» 
tt  rien,  lui  dis-je? — Non,  me  répondit-il,  elte  se 
a  trouvoit  mal  .-^Vims  donna* t^elle  la  réponse  qu'elle 
(c  avoit  faite  à  la  lettre  de  madame  de  Savoie?  «"-^ 
<c  Quelle  lettre  ?  -^  Ah  l  vous  en  faites  k  fin  !  -^  Ib 
(é  bien  !  quand  elle  me  vouéroit  poUr  commanider  ses 
(c  Groupes,  auroît?elle  tort,  et  ne  sercnt-ce  pas^  nn 
tt  avantage  pour  moi  ?  "^Ei  comment  cela  se  fer  oit- 
tt>  il  qu'un  homme  qui  ne  voit  point  le  Roi  aille  com- 
nr  mander  une  de  ses^  armées?-^  Ski  devrieï-votts  pa^ 
a  faire  tont  ce  que  vous>  pourriee  pour  ceW)i  Je  lui 


DE  MADEMOISei.LE  Dft  MOKTPEUSSlËR.    [l6Sa}      4^3 

répondis  :  «  Vo^e  madame  Royale  a  tant  dé  cnédit 
«  et  e^t  «ne  ai  grande  dame  ^  qu'il  ne  faut  po/s  qu'unie 
«  petite  demoiselle  comme  moi  se  mêle  de  rien  où 
«  est  son  nom.  Cest  dooe  pour  cela  que  ¥oua  me  di- 
te siez  que  vous  ne  croyiez  pas  une  princesse  plus 
a  heureuse  dans  l'Europe  que  votre  madame  Royale  » 
(il  en  discpuroit  tant  qu'il  en  fatiguoit  les  oreilles  à 
force  d'en  parler),  «  honorée  et  estimée  de  toute  l'Eu- 
«  rope ,  pour  laquelle  le  Roi  a  tant  de  considération 
«  qu'il  ne  lui  refuse  rien,  n  Je  lui  dis  :  «  Vous  vous 
<(  moquez  des  gens.  On  se  moque  d'elle  ;  et  quand 
«  on  la  vent  faire  agir,  onn  a  qu'à  donner  de  Fargent 
n  au  comte  de  Marân  ,  et  pour  peu  elle  fait  ce  que 
«  Ton  veut  :  il  y  a  peu  d'argent  en  ce  pays-rlà.-r^Feu 
«  madame  Royale,  qui  s'appeloît  justement  ainsi,  a 
«  fait  tant  de  libéralités,  que  les  Etats  de  Savoie  ne 
«  s'en  remettront  pas  de  long-temps.  »  Je  ne  voyois 
pas  qu'il  eût  raison  de  me  dire  cela.  Quand  je  sus 
son  dessein,  et  que  je  lui  reprochai  sa  conduite,  il 
me  disoit  :  '<  Vous  n'avez  pas  le  crédit  que  vous  de>- 
a  vriez  avoir  pour  faire  pour  moi  ce  que  je  puis  es- 
«  pérer  du  Rpi  ;  elle  achèvera  ce  que  vous  aurez  com- 
((  mencé ,  et  que  vous  laissez  imparfait.  Vous  lui  en 
4(  devriez  être  obligée ,  si  vous  me  considérez  autant 
a  que  vous  dites.  »  Je  lui  répondis  brusquement  : 
a  J'ai  fait  et  voulu  £ûre  pour  vous  plus  que  personne 
ce  ne  sauroit  jamais  faire.  Si  par  votre  mauvaise  corif- 
«  duite  vous  avez  tout  gâté,  prenezvvous-en  à  vous* 
«  même ,  et  très^volontîers  je  ne  me  mêlerai  jamais 
«  de  vos  affaires.  )i  Nous  nous  séparâmes  ainsi.  Le 
lendemain  il  revint  doux,  un  air  et  un  discourSs 
flatteur  t  et  c'étoit  de  deux  joues  l'un  dfs  accès.  Pour 
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son  procédé ,  il  me  paroissoit  fort  intéressé  :  ce  que 
je  ne  croyois  pas,  ni  personne  de  ceux  qui  le  con- 
notssoient  avant  sa  prison  :  il  paroissoit  tout  jeter  par 
les  fenêtres ,  et  en  bien  des  occasions  il  en  usoit  ainsi. 
Ses  manières  cachées  et  extraordinaires  faisoient  qn'il 
ne  se  montroitque  dans  ses  beaux  jours,  et  que  Ton 
>ne  connoissoit  que  ses  beaux  momens  :  il  connoissoit 
son  humeur,  et  la  savoit  cacher.  Sa  prison,  au  lieu 
de  ravoir  corrigé,  Tavoit  fait  si  fort  abandonner  à 
lui-même ,  qu'il  n'en  étoit  plus  le  maître. 

Un  jour  il  chanta  pouilles  à  RoUinde,  au  coin  de 
son  feu ,  devant  Montaigu,  La  Hillière  et  le  chevalier 
de  Lauzun,  de  ce  qu'il  ne  m'a  voit  pas  empêchée  d'a- 
cheter Choisy ,  et  d'y  faire  de  la  dépense  ;  et  qu'il  au- 
roit  trouvé  cet  argent,  qu'il  auroitbien  su  se  le  faire 
-donner.  Ces  messieurs  furent  tout  étourdis.  RoUinde 
lui  dit  :  «  Vous  m'avez  donné  à  Mademoiselle  comme 
d  un  honnête  homme,  et  j'aurois  été  un  fripon  si  j'a- 
«  vois  eu  d'autres  égards  que  de  la  servir  à  sa  mode, 
«  et  de  m'être  voulu  ingérer  de  lui  donner  des  avis  qui 
a  s'opposassent  à  sa  satisfaction.  »  Ensuite  il  lui  de- 
manda :  a  Où  est  l'argent  de  la  chaîne  de  perles  que  ma- 
«  dame  de  Nogent  m'a  dit  qu'elle  avoit  vendue  quarante 
«  mille  écus  ?  —  Vous  pouvez ,  lui  dit-il ,  le  demander 
«  à  Mademoiselle  3  elle  fait  ce  qu'il  lui  plaît  de  son 
«  argent.  »  11  me  demanda,  le  jour  qu'il  vit  mes  pier- 
reries ,  s'il  n'avoit  pas  vu  autrefois  une  chaîne  de  per-. 
les.  Je  lui  dis  que  oui  :  que  je  l'avois  vendue  pour 
bâtir  Choisy.  11  médit,  un  jour  qu'il  étoit  à  ma  pro- 
menade :  «  Voilà  un  bâtiment  bien  inutile  ;  il  ne  fal- 
«  loit  qu'une  petite  maison  à  venir  manger  une  fri-n 
{(^  c$tsséç  de  poulets,  et  point  pour  y  coucher.  Tous», 
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((  ces  bâtimens  coûtent  des  sommes  immenses  :  à  quoi 
«  cela  est-il  bon  ?  »  Quelqu'un  lui  dit  que  cela  n'ëtoit 
pas  trop  beau  pour  moi.  Il  se  mit  à  jurer  qu'il  étoit 
bien  aisé  à  ceux  à  qui  cela  ne  coûtoit  rien  d'en  par- 
ler. Je  lui  dis  que  je  n  avois  rien  fait  que  par  les  avis 
de  M.  Colbert.  Il  dit  :  «  Vous  le  paiera-t-il  ?  Pour  moi , 
«  j'ai  sujet  de  le  trouver  à  dire  5  vous  auriez  mieux 
'«<  employé  cet  argent  de  me  le  donner.  »  Je  lui  ré- 
pondis doucement  :  «  Je  vous  en  ai  assez  donné  et 
<c  fait  donner  pour  que  vous  soyez  coûtent  5  et  j'en 
«  ai  aussi  donné  pour  racheter  votre  mauvaise  con- 
«  duite.  î>  Il  alloit  jouer  partout  un  fort  gros  jeu  : 
quand  il  perdoit ,  iltftoit  au  désespoir  -,  il  venoit  chez 
moi,  et  grondoit. 

Un  jour  je  faisois  mettre  mes  pierreries  en  œuvre  : 
on  avoit  besoin  de  dettx  diamans  pareils.  RoUinde  dit: 
«  On  les  pourroit  trouver  dans  ceux  que  Baraille  et 
«  lai  gardoient  à  M.  tle  Lauzun.  »  Je  ne  les  voulois 
point  ;  Baraille  m'en  pressa ,  je  les  pris  :  ils  ne  va- 
loient  pas  plus  de  deux  cents  livres  pièce.  Quand  il 
revint,  je  dis  à  RoUinde  :  «  Je  lui  veux  donner  qua- 
c(  tre  diamans  pour  lui  servir  de  boutons  de  manches. 
«  Ils  seront  fort  beaux ,  de  mille  pistoles  les  quatre.» 
Rollinde  lui  en  porta  à*  choisir^  il  en  prit,  les  mit 
à  ses  manchettes,  et  les  montra  à  des  dames  qui 
jouûient  avec  moi.  Le  lendemain  il  dit  que  tout  le 
monde  les  avoit  trouvés  vilains ,  et  qu'ils  ne  valoient 
pas  ce  prix-là.  Rollinde  lui  dit  :  <(  Il  vaut  mieux,  mon- 
(c  sieur,  que  vous  preniez  les  mille  pistoles,  et  vous 
«  en  choisirez  à  votre  fantaisie.  »  M.  de  Lauzun  lui 
dit  :  «  J'en  ai  trouvé  de  beaux ,  il  faudroit  encore  deux 
«  cents  pistoles.  )>,  Je  ne  voulus  pas  les.  donner.  Il 


45^  [i68a]  iii»iQi/i£5 

prit  les  ix^niç  pjstp)Les;  et  l^iijiit  jours  apr^s  oq  parjoj.t 
au  jeu  de  pierreries  :  il  liitj^  madame  de  Pa)aiseau, 
q^i  éiolt  auprès  de  lui  :  m  Jai  yendu  les  diai^ans  qi|p 
<(  Mademoiselle  m'ayoit  dqi^qës  pour  vivre  ^  je  n  a* 
«  vois  pas  un  sou.  »  Ou  n  a  jamais  entendjii  de  pa- 
reils discours:  c'étoient  tous  les  joyrs  des  farces  dont 
tout  le  monde  se  moquoit.  Il  alLpil  dans  un  cj»rrossp 
de  louage  ^  il  n'en  vouloit  pas  avoir  qu'il  n^  {^t  duc , 
et  finil  p^  pût  mettre  le  manteau  ducal  à  ses  ^rmes. 
Il  est  vrai  qu'on  n^  avoit  promis  qu'il  le  serçif .  Ses 
manières  n'avancoient  pas  ses  affaires  ;  l'on  se  mor 
qupit  de  lui.  J'ai  su  que  mad^m^  Fouquèt  lui  avoft 
défendu  d'aller  chez  elle,  ^t  (p'il  lui  ^t  dire  qu'il 
ëpouseroit  sa  fille  dès  qu'il  seroit  dup  ;  que  jiisqi^e 
1^  il  ne  Vj9uloit  pa^  se  marier.  Madame  Fouque|  ne 
doniia  pa§  dans  ce  panpisau  *,  lelle  vp^jioit  mettre  ^ 
^lle  ei^  religioi).  Elle  pe  voulpi^  pas  aller  ei^  celle  où 
sa  mère  vouloit;  lelLe  alla  ^  l'Abbaye-ausr^ois ,  où  U 
y  avoft  toutes  sortes  ^e  gen#.  C'étqif;  une  vieille  ina- 
dame  de  Launoy ,  qui  9Voit  bonne  opipjbn  de  toqt  }e 
inonde.  M,  de  L^uzi^n  n'pn  bougeoit. 

|ie  temps  des  eaux  vii)t  :  je  parlai  dp  mpn  vqy^gp 
de  Forges.  J'allai  up  jpur  pour  ^\nev  à  Chpisgr  :  le  ^up 
^fi  Maine  y  vint  ^vec  moi  ^  M.  dp  Lau^un  y  v^pt  l'a* 
prè^-dînëe.  11  avpit  été  à  la  chasse  aypc  lif on^ign^ur 
à  Vif^ei^i^ps  :  \\  ^\\oit  spi^yent  Ii(i  &ire  §a  çof^r  k  9^^ 
yoyages-là.  Monseigneur  le  traitoit  fort  bien-,  jl  avoit 
dîné  ce  jour-là  avpc  lui.  M*  4^  Lauzun  ipe  témqigna 
la  c^Q^le^v  qu'il  avpit  qPP  ^  Rpi  lui  eût  défendu  (J'aJ- 
|er  à  Eii  j  qvi'il  auroit  été  ij^vi  4'y  veuff  •  J'écrivis  à 
i^adamp  de  IVÏpntegpan,  qui  nm  roapdîi  qup  pelgi  était 
feux ,  et  qjie  l,e  Roi  trquvefoit  bon  qu'ij  lae  sujyît , 
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et  qu'il  me  fil  sa  cour  partout  où  jç  serois.  J^  lui 
montrai  ]a  lettre  :  ce  qui  le  fâch^  beaucpinp»  quoi<- 
qu  il  voulût  paroitre  bien  aise.  11  ëtoit  au  désespoir 
de  n'avoir  point  d'équipage ,  pomipe  si  à  Paris  oa  ne 
trouvoit  p9$  en  un  moment  tout  ce  qu'on  ^voit  afr 
faire.  Je  partis  :  il  me  dit  fort  qu  il  ine  suivroit  le  plus 
tôt  qu'il  pourroit.  Il  fut  trois  semaine^  s^jnts  venir  ; 
pendant  ce  temps-là  il  ëcrivoit  tous  les  jojurs  pour 
marquer  son  impatience  :  c'élo^t  de  jm^uvaises  ex^- 
cuses.  Il  alla  à  la  noce  de  M.  de  Blainvillie,  fils  de 
M.  Golbert,  qui  épousa  mademoiselle  de  Tonqay-Cha- 
rente ,  un.e  héritière  de  la  maison  de  Rochecbouart^ 
La  noce  se  fit  à  Sceaux  :  n^adame  de  A|ontes|]dn  y 
étpit  ;  elle  m'écrivit  qu'elle  avpit  été  fort  étonnée 
d'y  trouver  Sf.  de  LauzuQ.  II  s(3  faisoit  fét^  chez 
M.  Golbert ,  et  y  étoit  veni^  s^ns  étris  prié  ^  qu'elle 
lui  avoit  dit  qu'il  étoit  là  fort  hor^  d'œuvre ,  et  s'il 
n'avoit  pas  hoqte  de  n'être  pas  ^  Eu  ^  et  qu'il  avoit 
répondu  qu'on  ne  trouvoit  aucune  sorte  de  voiture 
poi|r  aller  à  Eu  ;  que  cette  réponsp  lui  avoit  paru 
extraordinaire.  Je  lui  mandai  qu'il  avoit  dit  tant  de 
fois  que  l'o^  ae  mai^quoit  de  rien  quand  on  vouloit , 
et  que  l'on  ayoit  de  l'argent.  On  lui  disoit  qu'il  trou- 
voit toujours  des  expédiens  à  tout-,  que  cette  foisrlà 
étoft  pour  lui  comme  le  chien  du  bateleur  pour  le 
roi  d'Espagne  :  boiteux  quand  il  faut  sauter.  Elle  me 
répondit  que  la  comparaison  étoit  fort  juste ,  et  qu'il 
étoit  fort  désagréable  pour  d?s  gens  qui  obligent , 
après  tant  de  grâces  reçues,  d^  parler  ainsi  d'eux) 
que  l'ingratitude  lui  étoit  insupportable. 

Après  trois  semaines,  il  vint  fici^ompagné  de  M.  l'é-^ 
véque  de  Dax.  11  trquvsi  le  château  beau ,  qu'il  avoit 
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un  air  de  grandenr  -,  et  il  est  vrai  qne  je  l'avois  fort 
.  bien  fait  accommoder.  Le  lendemaÏD  j'allai  me  pro- 
mener à  la  chasse  à  la  terrasse  ;  pais  il  galopa ,  il  se 
perdit  dans  la  plaine,  et  ne  revint  qu'à  neuf  heures 
du  soir,  que  j'étois  prête  il  me  retirer.  Jeprenois  des 
eaux;  je  me  levois  matin  pour  les  prendre;  tout  le 
monde  me  venoit  faire  la  cour  à  cette  heure  :  lui  ne 
venoit  qu'à  onze  heures  lorsque  j'allois  à  la  messe  , 
puis  il  alloit  dîner  et  se  reposer  après  ;  et  souvent 
il  montoit  k  cheval ,  et  ne  revenoit  qu'à  l'heure  que 
j'ai  dite.  En  dix-sept  jours  qu'il  fut  à  Eu,  on  le  vit 
très-peu.  11  alla  un  jour  à  la  ville  :  on  m'a  dit  que 
c'<itoit  pour  parler  à  un  courrier  que  M.  le  prince 
lui  avoit  envoyé.  Quelques-uns  de  mes  gens  le  recon- 
nurent :  je  le  questionnai  quand  il  revint ,  et  inuti- 
lement. Comme  M.  le  prince  ne  lui  avbit  jamais  fait 
l'honneur  de  l'aimer,  j'en'  fus  surprise.  Il  le  voyoit 
souvent  chez  madamede  Thianges  depuis  son  retour  : 
je  n'en  sus  pas  davantage.  Un  jour  ou  deux  après, 
il  reçut  des  lettres ,  et  il  dit  qu'on  lui  mandoit  que 
madame  la  comtesse  de  Lauzun  se  mouroit;  il  parut 
affligé ,  et  même  il  pleura ,  et  s'en  alla  dans  le  dessein 
del'aller  trouver,  pour  voir  s'il  ne  contribneroit  point 
à  sa  conversion  :  elle  étoit  de  la  religion.  Lorsqu'il 
tut  à  Paris ,  je  sus  qu'elle  étoit  guérie.  Dès  que  mes 
eaux  furent  finies ,  je  m'en  allai  à  Paris ,  afin  de  suivre 
le  Roi  à  Ghambord  :  M.  de  Lauzun  vint  au  devant  de 
moi  à  une  lieoe  en  deçà  de  Gisors ,  fort  fâché,  à  ce 
qu'il  disoit ,  d'avoir  été  obligé  de  partir  d'En ,  où  il  se 
plaisoit  beaucoup.  On  partit  pour  Ghambord.  M.  et 
madame  Golbert  lui  conseillèrent  d'aller  voir  ma- 
dame de  Lauzun  sa  mère,  pendant  que  lé  Roi  n'étoit 
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point  à  Paris  ;  le  parlement  en  vacance,  il  ne  restoit 
à. Paris  que  des  marchands;  qu'il  se  donneroit  quel- 
que mérite  auprès  du  Roi  d'aller  travailler  à  la  con- 
vertir. 11  apportoit  toutes  les  difficultés  imaginables  à 
ce  voyage.  Je  ne  comprenois  ni  pourquoi  il  en  usoit 
ainsi,  ni  pourquoi  ils  le  pressoient  tant  de  le  faire  : 
on  Tattribua  au  grand  empressement  qu'il  avoit  pour 
mademoiselle  Fouquet,  qui  paroissoit  ridicule  à  tous 
ses  amis,  d'autant  plus  que  la  demoiselle  l'étoit  beau- 
coup. Enfin  il  se  détermina  ;  il  partit  quinze  jours 
après  la  cour.  Le  comte  d'Auvergne  me  dit  :  «  J'ai 
«  laissé  M.  de  Lauzun  à  Orléans  ce  matin  ;  il  est  allé 
<c  à  Beauregard  chez  Fieubet.  »  Au  sortir  de  la  co- 
médie, je  trouvai  un  gentilhomme  qu'il  m'avoit  en- 
voyé ;  il  m'écrivoit  qu'il  me  prioit  d'aller  le  lende- 
main voir  madame  de  Fieubet ,  et  d'y  mener  madame 
de  Montespan  ;  que  nous  ne  lui  pourrions  pas  refuser 
cette  grâce.  Madame  de  Montespan  lui  manda  qu^il 
étoit  fou ,  et  qu'il  devoit  passer  le  plus  vite  qu'il  pour- 
roit  ;  qu'il  ne  songeoit  pas  qu'il  étoit  à  deux  lieues 
du  ïloi ,  et  qu'il  écrivît  une  lettre  lorsqu'il  partiroit 
de  Beauregard  qu'on  pût  montrer  au  Roi.  Tout  d'un 
coup ,  quand  j'en  fus  là  de  ma  lettre ,  elle  me  dit  : 
u  Envoyons-lui  un  modèle  de  la  lettre  qu'il  écrira.  » 
Ce  qui  fut  fait  ;  il  en  prit  l'occasion  de  demeurer  en- 
core un  jour  à  Beauregard ,  dont  nous  le  grondâmes 
bien.  On  montra  la  lettre  au  Roi ,  qui  l'approuva  fort, 
et  madame  de  Maintenon  aussi. 

Il  ne  se  passa  rien  à  Chambord  dont  je  me  ressou- 
vienne. On  revint  à  Fontainebleau,  et  moi  à  Choisy. 
J'étois  fort  enrhumée  ;  la  Reine  le  fut  aussi  :  c'a  été 
là  le  commencement  de  son  mal.  Je  reçus  une  lettre 
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de  Farrivés  de  M.  de  Lauzun  cliei;  lui ,  rà  il  disoit 
s'ennuyer  beaucoup,  quoiqu'il  n'y  eût  que  deux  jours 
qu'il  y  iëtoit.  11  avoit  ëcrit  à  M.  de  Përigneux ,  qui 
est  son  évéque ,  pour  le  prier  d'aller  à  Lauzun  voir 
madame  sa  mère ,  pour  tous  ensemble  faire  leur  pos- 
sible pour  la  convertir;  qu'il  lui  avoit  mande  qu'il 
ëtoit  malade ,  et  qu'il  avoit  bien  peur  de  revenir  saas 
le  voir.  Je  trouvai  celte  lettre  de  fort  mauvais  sens, 
de  n'avoir  pas  été  voir  M.  de  Périgueux  au  lieu  de 
lui  avoir  envoyé  un  gentilhomme ,  et  de  vouloir  re- 
venir sans  s'être  donné  aucun  mouvement  pour  une 
affaire  pour  laquelle  il  étoit  allé  exprès ,  et  de  Tim- 
portance  dont  elle  ëtoit ,  par  l'impatience  de  retour- 
ner à  Paris ,  où  il  n'avoit  quç  faire.  Je  lui  écrivis  ce 
que  je  viens  de  dire  ;  ma  lettre  le  trouva  à  Paris,  où 
il  lui  arriva  une  belle  aventure.  Je  fus  fort  étonnée , 
sans  le  savoir  arrivé,  comme  je  me  promçnois ,  de  le 
voir  entrer  dans  le  jardin  de  Choisy.  Je  trouvai  fort 
à  redire  à  son  retour  :  à  quoi  il  n'eut  rien  à  répondre, 
ni  aux  raisons  qui  le  dévoient  obliger  de  demeurer 
plus  long-temps  à  Lauzun  ;  il  dit  seulement  qu'il  s' en- 
nuyait ,  et  qu'il  n'aimoit  pas  la  campagne.  C'étoit  la 
veille  de  la  Toussaints;  il  s  en  retourna,  et  sa  visite 
fut  fort  courte  :  il  n'aime  pas  à  être  contrarié ,  quoi- 
qu'il contrarie  volontiers  les  aqtres.  Un  jour  ou  deux 
après,  un  homme  qui  étoit  amoureux  d'une  demoi- 
selle qui  étoit  à  l'Âbbaye-aux-^Bois  crut  avoir  un  rival^ 
il  vit  sortir  du  ,méme  lieu  un  homme  en  chaise ^  il  fit 
arrêter  les  porteurs ,  et  commença  par  Iqi  dire  qu'il 
lui  donneroit  mille  eoups.  M.  de  Lauzun  sortit ,  et 
parla  ;  et  cet  homme  lui  fit  de  grandes  excuses ,  et 
lui  dit ,  je  crois  ,  pour  qui  il  avoit  dessein.  On^  se 
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raoqoa  fort  de  lui  >  et  il  Ta  bien  dëssvoué.  Jef  le  stis 
quelques  jours  après ,  quoiqu'on  eut  pris  grand  soin 
de  me  le  cacher ,  comme  on  faîsoit  tout  ce  qui  le 
regardoit.  âVi  retour  de  Ghan^bord ,  madame  la  prin;^ 
cess^  d'Harcout-t ,  qui  s'attache  fort  à  la  faveùi'  et  peu 
aux  pei'sofines,  donnait  tous  les  jours  à  cannoitre  soil 
caractère  ^  et  combien  son  amitié  ëtoit  intéressée  : 
quand  madame  dé  Monte»pan  y  étoil  ^  elle  ne  boû'« 
f^€foit  de  chez  elle,  et  elle  a  diitiinué  coitime  la  fateur. 
Il  y  en  avoit  encore  assez  en  ce  temp^'là  poui*  en  être 
importunée,  et  eUe  disoit  toujours  :  a  Cette  créature 
((  est  bien  accablante ,  éUe  est  parleusfe ,  fort  sotte , 
tt  et  impertinente  en  s^s  manière»,  quoiqu'elle  fasse 
«  la  dévote.  »  Elle  étoit  uci  soir  de  bonnelieure  chez 
madame  de  Montèspan-,  comme  j'y  fus  pour  être  plus 
à  portée  pour  le  sodper ,  elle  noué  dit  :  «  Yolis  ne  me 
ft  denvandea  pas  d«s  nouvelles  de  mon  aOàire  avec 
((  mademoiselle  dé  Guise  ;  ell«  ne  veut,  pas  que  la 
a  principale  terre  de  sa  maison^  et  di^nt  ^»  ancêtres, 
«  qui  étoient  de  si  grands  personnages,  portoientlë 
((  nom ,  tombe  en  des  mains  étrangères  :  elle  t  voulu 
((  choisir  le  plue  digne  sitjet  de  sa  maison ,  et  celui 
((  en  qui  ks  ctéaneiers  ont  plus  d'assurance  pow 
ce  letos  dettes,  et  pair  k  probité  avec  laquelle  on 
«  agira  avec  eux.  »  Madame  de  Monlespan  lui  dit  ; 
c(  Quel  conte  !  Tout  le  monde  connoît  monsieur  votre 
«  mari  y  oii  sait  votre  peu  d'argent ,  et  on  ne  saulrait 
«  croire  qu'on*  se  fié  plui  à  vous*  qu'à  d'autres.  Je 
<(  voud  démande  pardon  si  je  vous  parle  ainsi  :  on  $é 
«  moquera  de'  vous  si  Vous  faites  te»  doutes  i  d'au-* 
«  très  gens  -^  pour  moi ,  je  ne  ^rai  miotv  »  EUe  lui 
rabattit  fort  bien  sa  vanité  su^  leur  mérite ,  leur  pt o^ 
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))ité ,  et  leur  argent  comptant  :  assurément  ce  sont  les 
derniers  de  la  maison  de  Lorraine. 

Je  passai ,  à  mon  ordinaire ,  Thiver  à  aller  et  venir 
de  Paris  à  Versailles*  M.  de  Lauzun  venoit  tous  les 
soirs  à  l'heure  du  jeu  chez  moi;  son  humeur  pério- 
dique lui  continuoit  toujours.  Encore  que  je  le  con- 
nusse bien,  et  que  j'en  fusse  fort  lasse  ,  je  voulois 
soutenir  la  gageure ,  et  je  ne  voulois  pas,  après  avoir 
tant  fait  pour  lui,  le  laisser  là  sans  achever,  c'est-à- 
dire  le  faire  duc,  et  qu'il  retournât  à  la  cour.  La 
faveur  de  madame  de  Maintenon  augmentoit,  celle 
de  madame  de  Montespan  diminuoit  ;  le  Roi  y  alloit 
pourtant  tous  les  jours  avant  et  après  souper'  :  elle  étoit 
encore  maîtresse  de  ses  enfans.  M.  de  Montchevreuil 
étoit  gouverneur  de  M.  le  duc  du  Maine  ;  il  se  cassa  un 
bras  :  cela  obligea  de  mettre  M.  de  Jussac  auprès  de 
lui.  C'étoit  un  homme  d'esprit,  qui  avôit  eu  l'hon- 
neur d'être  à  Monsieur  capitaine  de  la  porte  ;  le  Roi 
l'avoit  donné  gouverneur  à  M.  de  Vendôme.  Il  avoit* 
de  l'esprit,'  savoit  la  cour,  et  avec  cela  des  manières 
particulières-,  étoit  savant,  faisoit  joliment  desi  vers, 
et  écrivoit  bien.  Madame  de  Montespan  ne  le  côn- 
noissoit  point  *,  elle  me  demanda  quel  homme  c'étoit  : 
je  crois  que  c'est  madame  de  La  Fayette  qui  lui  en 
parla.  M.  le  duc  de  Verneuil  mourut  5  le  roi  donna 
le  gouvernement  de  Languedoc  à  M.  du  Maine.  Dès 
l'instant  que  le  Roi  en  eut  la  nouvelle ,  il  l'envoya 
quérir  pour  lui  dire  qu'il  le  lui  donnoit,  et  lui  dit 
d'aller  à  ma  chambre  me  le  dire.  Je  montai  chez  le' 
Roi,  qui  étoit  dans  la  galerie.  Il  vint  au  devant  de  moi,  ' 
et  mè  dit  :  «  Il  faut  bien  que  je  lui  fasse  du  bien ,  à 
«  votre  exemple  ^  je  ne  lui  en  saurois  tant  faire  que 
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«  VOUS  lui  en  avez  fait  :  je  crois  vous  avoir  fait  plai- 
«   sir.  »  Je  lui  répondis  :  «  J'en  viens  remercier  Votre 
«  Majesté.  »  Puis  j'allai  chez  madame  de  Montespan, 
où  je  trouvai  M.  le  ducdeNoailles^  le  Roi  m'avoit  dit 
qu'il  le  faisoit  commandant  en  Languedoc  sous  M.  le 
duc  du  Maine ,  comme  M.  le  maréchal  de  Schomberg 
l'avoit  été  sous  feu  Monsieur.  Je  lui  fis  compliment. 
Il  me  dit  qu'il  s'en  alloit  chez  moi  pour  me  le  dire  ; 
il  me  pria  de  parler  au  Roi  pour  le  chevalier  d'Aulnay, 
qui  étoit  lieutenant  des  gardes  de  M.  de  Yerneuil , 
afin  qu'il,  le  fût  de  M.  le  duc  du  Maine.  Il  avoit  été 
son  page  :  je  le  connoissois,  etj'étois  bien  aise  de 
faire  plaisir  à  un  gentilhomme  qui  avoit  été  à  mon 
oncle.  Madame  de  Montespan  dit  qu'elle  en  parleroit 
aussi  au  Roi.  M.  de  Noailles  dit  qu'il  étoit  propre  à 
cela,  et  quil  en  répondoit.  J'en  parlai,  et  l'aiTaire 
ne  fut  pas  difficile  à  faire. 

Le  Roi  ne  parla  tout  le  soir  que  de  ce  gouverne- 
ment -,  il  étoit  bien  aise  d'avoir  fait  cela .  M.  le  prince  de 
Conti  l'avoit  demandé,  et  madame  la  princesse  de  Conti 
le  demanda  pour  monsieur,  son  mari  ;  ils  furent  tous 
deux  fort  fâchés ,  et  en  témoignèrent  publiquement 
leur  ressentiment.  On  dit  que  Monsieur  l'avoit  aussi 
demandé,  et  que  le  Roi  avoit  répondu  que  pendant  la 
vie  du  feu  Roi,  mon  père  et  mon  oncle  n'ont  jamais  eu 
que  celui  d'Auvergne  ^  et  on  n'en  donne  point  aux  fik 
de  France.  M.  le  prince  de  Conti  n  avoit  pas  une  con? 
duite  qui  fût  agréable  au  Roi  :  il  hantoit  beaucoup  de 
gens  qui  ne  lui  plaisoient  pas  *,  il  se  donnoit  des  airs 
de  libéralité  qui  en  étoient  plutôt  de  dérèglement  -,  il 
empruntoit  pour  donner,  sans  songer  s'il  seroit  en  état 
de  payer-,  et  ses  amis  disoient:  «Les princes  ne  sau- 
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«  roient  trop  donner,  ils  Été  manquent  jamais  de  rien.  » 
Mâôs  qdâfid  on  vaeiÉtï  ^ns  aroir  paye ,  ces  sortes  de 
louange»  ne  sauvent  pa^  les  gens.  Il  avoit  paru 
fort  dévot  dans  sa  jeunesse  :  tout  d'un  coup  il  avoit 
planté  là  Ses  aroi^  réglés  et  la  dévotioti ,  pour  être 
toujours  avec  des  débaucbés^  et  se  piqnoit  de  l'être. 
Ces  inégalités  ne  conviennent  à  personne.  Il  étoit  beau 
et  bien  fait,  et  on  toyoit  bien  à  sa  taille  qu'il  étoit  fils 
d'fin  bessti^  aussi  bien  que  monsieur  s6n  frère,  que  Ton 
nommoitle  prince  de  La  Roche-sur- Yon.  M.  le  prince 
de  GoMi  n*avoit  point  de  noiri  à  lui  donner  :  il  me  de- 
manda là  permission  de  lui  faire  porter  cèlûi-ci,  dont 
j'ai  la  tertre,  et  qu'un  cadet  delà  maisoù  de  Montpen- 
sier  avoit  porté.  M.  le  prince  de  Conrti  avoit  beaucoup 
d'esprit,  et  un  esprit  savant,  contraint  et  distrait, 
qui  convenoit  mieuit  à  la  dévotion  qu'à  la  galanterie. 
J'ai  ouï  dire  que  le  Roi  ordonna  à  M.  de  La  f  euilJade 
de  le  faire  suivre  par  un  officier  des  gardes  5  qu'il  s'en 
aperçtiit,  et  qu'il  eut  an  grand  démêlé  avec  lui.  Je  ri'eft 
sais  pas  le  détail ,  et  je  n'ai  su  ceci  qu'après  sa  ihort.  Il 
eW  un  démâfé  avée  le  cbevaKer  de  Lorraine ,  que  j'aî 
limblié  de  dire  qui  étoit  revenu  d'Italie  plus  favori  de 
Monsieur  que  jamais.»  Cette  affaire  fi't  grand  bruit,  et 
tel  iftie  cela  sera  écrit  eâ?  bien  des  endroits  :  je  ri'eri 
à!i  pasf  chargé  ma  mémoire.  Toutes  ces  éircônsfanceé 
déplurent  fort  au  Roi,  et  firent  qù'ilfe  traita  moins  bietf 
qu'il  ft'avoit  accoutumé. 

[i683]  La  cour  fil  tiri  toyage  à  Compièghé,  et  etï^ 
Siftîte  eh  Allemagne  (0^  je  n'y  aDâi  point ,  je  deiùétfraî 
à  Choisy.  Ces  Voyàgë^déi  la  cour  doiiiioient  beâttcôùp 

(i)  t!n  Allemagne  :  Lé  Roi  parcourut  cette  année  la  Bourgogne  et 
PAtocc. 
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de  dhagria  à  M.  de  Lauzan^  et  m'atdroieot  de  grands 
reproches  tous  les  jours ,  au  lieu  de  remercîmens  ;  il 
ue  me  parloit  jamais  saus  m'en  faire.  Il  dme  it  un  jour 
que  tout  le  monde  s'étonnoit  de  la  manière  dont  je 
le  traitois;  le  peu  de  cas  que  je  faisois  de  lui:  qu'il 
devroit  tout  faire  chez  moi,  comme  le  chevalier  de 
Lorraine  chez  Monsieur  ;  qu'il  me  feroit  mieux  servir 
que  je  n'ëtois-,  que  mon  équipage  sèroit  plus  propre, 
plus  magnifique  ;  que  je  ne  devrois  pas  prendre  qui 
que  ce  fût  que  de  sa  main  ;  quand  j'auroia  affaire  d'ap» 
gent,  le  lui  demander;  qu^il feroit  bien  mieux  rendre 
compte  à  mon  trésorier  que  mes  gens  ne  font.  Je  ré« 
pondis  à  cela  qu'il  n'y  pensoit  pas  bien  quand  il  më 
ùisoit  ce  discours  5  qu'on  se  moqueroit  bien  de  moi. 
«  Et  vous  avez  tant  blâmé  Monsieur  de  se  laisser  gou* 
«  veruer  :  voudriez*vous  que  je  donnasse  dans  la  rndme 
«  faute  ?  J'auTois  bien  affaire,  quand  je  voudrois  de 
n  l'argent,  de  vous  en  envoyer  demander.  »  Une  autre 
fois  il  me  dit  qu'on  trouvoit  à  redire  de  le  voir  lùget 
chez  Rollinde ,  sans  savoir  où  donnjer  de  la  tôte  :  qu'il 
auroit  cru  que  j'aurois  songé ,  dès  qu'il  a  été  sorti  de 
prison ,  à  lui  faire  meubler  un  logis ,  faire  un  équi-* 
page ,  ^t  qu'il  u'avoit  rien  trouvé  ;  que  c'est  ce  qui 
Pa  obligé  d'acheter  une  maison  dans  l'île  Notre-Dame, 
pour  n'être  pas  comme  un  gueux  ;  que  si  je  faisois 
bien,  j*dterois  mes  pages  et  de  mes  gens  qui  étoient  du 
côté  de  Choisy  ;  que  je  lui  ferois  faire  un  appartement 
bien  meublé,  et  qu'il  y  viendroit  quelquefois  loger; 
que  je  lui  feroia  ordonner  une  table ,  et  qu'il  pourroit 
y  mener  de  ses  amis  manger  ;  que  cela  auroit  un  bon  air, 
et  que  je  devrois  avoir  aussi  un  carrosse  à  six  chevaux, 
qui  ne  fût  que  pour  lui  quand  il  logeroit  dans  cet  ap- 
T.  43.  3o 
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partement.  Ces  discours  ne  se  faisoient  pas  en  même 
jour  :  il  les  parlageoit  tantôt  par  forme  de  reprocke , 
et  grondoit ,  et  tantôt  û  demandoit  gracieusement  ; 
il  n^ëtoit  jamais  un  quart-d'heure  de  même  manière. 
Après  qu'il  ay  oit  ainsi  parlé,  je  lui  rëpondois  :  a  Vous 
«  vous  moquez  !  ce  sont  des  visions ,  i]  n  est  pas  pos- 
ft  sible  que  vous  pensiez  cela.  Le  Roi ,  ne  le  comptez- 
K  vous  pour  rien  ?  soufTriroit-il  cela?  En  vérité,  vous 
«  devriez  faire  plus  de  réflexion  à  ce  que  vous  dites, 
«  et  comprendre  que  si  je  le  voulois  faire  vous  ne  le 
«  devriez  pas  vouloir,  par  la  véritable  affection  que 
K  vous  devez  avoir  pour  moi.  »  Il  ne  dit  mot.  Gomme 
le  temps  de  Forges  vint ,  avant  que^e  partir  pour  Eu 
j.'allai  dire  adieu  à  M.  Colbert  ;  nous  nous  prome- 
nâmes lui  et  moi  une  heure  et  demie  dans  son  cabinet, 
à  parler  de  M.  de  Lauzun.  il  me  disoit  :  «  11  empire  ses 
«  affairés  ;  H  ne  sait  ce  qu'il  fait*;  il.  tient  des  discours 
«  qui  lui  huiroient  s'il  les  fàisoit  à  d'autres  qu*à  moi.» 
Je  le  pressai  fort  de  me  les  dire  :  il  ne  voulut  pas. 
Enfin  je  lui  dis  :  «  Il  m'en  fait  de  bien  extraordinaires , 
«  et  me  cite  beaucoup  le  chevalier  de  Lorraine.»  Nous 
BOUS  contâmes  l'un  à  l'autre  tout  ce  qu'il  avoit  dit , 
et  il  se  «trouva  qu'il  nous  avoit  tenu  les  mêmes  dis- 
cours ;  qu'il  lui  avoit  répondu  :  «  Si  Mademoiselle  ^oit 
«  capable  d'agir  ainsi ,  le  Roi  vous  chasseroit,  et  ne 
«  souffriroit  pas  qu'elle  jouît  de  son  bien  ;  il  y  mettroit 
f(  quelqu'un  pour  le  gouverner.  »  Il  ajouta  :  «  Je  vous 
a  plains  fort,  mademoiselle ,  d'avoir  fait  du  bien  à  un 
a  homme  qui  en  est  si  peu  reconnoissant,  et  qui  ne  vous 
a  donne  que  du  chagrin.  Dieu  veuille  qu'il  change  !  Je 
«  crains  bien  qu'il  ne  le  fa$se  pas ,  et  que  vous  ne  soyez 
«  obligée  de  demander  au  Roi  que  Foule  chasse,  avec 
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m  autant  d'empressement  que  vous  en  avez  en  à  le  faire 
«  revenir.  Vous  trouverez  de  la  différence  :  l'un  s'ob* 
«  tiendra  plus  promptement  que  vous  n'avez  fait  l'au- 
«  tre.  »  Cette  conversation  m'ëtonna.  D'ailleurs  j'eus 
beaucoup  de  sujet  d'être  fort  contente.  Il  entra  dans 
de  grands  détails  de  mes  affaires*  «  Dès  que  vous  serein 
«  de  retour ,  je  veux  travailler  avec  RoUinde  à  vos  af- 
ii  faires  ;  il  faut  que  votre  bien  augmente ,  que  vous 
«  trouviez  toute  la  facilité  pour  cela  par  le  Roi.  Je 
«  veux  que  l'on  me  donne  part  de  tout  :  je  crois  que 
<c  vous  le  trouverez  bon.  »  Enfin  il  n'y  eut  marque 
d'affection  qu'il  ne  me  donnât ,  et  cela  sincèrement 
fort  :  il  étoit  homme  de  bonne  foi. 

M.  de  Lauzun  vint  à  Eu  peu  de  jours  après  que 
j'y  fus;  il  alloit  souvent  à  la  chasse  :  ce  qui  faisott 
qu'il  ne  s'ennuyoit  pas  tant  que  l'autre  année.  Un 
jour  qu'il  se  promenoit  avec  moi  dans  la  galerie,  il 
me  tint  de  longs  discours  sur  son  retour  à  Paris  et  à 
la  cour,  et  sur  les  mauvais  offices  qu'on  lui  rendoit , 
et  qu'on  croyoit  qu'il  avoit  de  grandes  prétentions  sur 
mon  bien  ;  qu'il  n'y  songeoit  pas  ;  et  que  si  je  le  croyois 
je  le  donnerois  tout  à  madame  de  Montespan,  pour 
aller  après  elle  au  comte  de  Toulouse  ;  que  je  la  férois 
appeler  madame  de  Montpensier,  afip  de'  ne  plus  por- 
ter le  nom  de  ce  vilain  homme,  qui  lui  étoit  si  odieux  j 
et  que  l'on  me  donnât  une  pension  plus  forte  que 
mon  bien  ;  que  je  n'aurois  plus  besoin  de  gens  d'af- 
faires ;  que  je  saurois  ce  que  j'avois  de  bien  à  point 
nommé,  et  que  je  serois  fort  heureuse.  Je  lui  dis:  «Le 
«  Roi  et  M.  Golbert  ne  sont  pas  immortels  ;  où  est  la 
«  garantie?  — Si  cela  arrivoit,  n'en  seroit-ce  pas  une 
tt  bonne  que  madame  de  Montespan  ?  —  J'ai  assez 
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«  donne,  je  n'en  donnerai  pas  davantage^  et  yons  me 
«  donnez  an  mauvais  conseil.  »  Il  appela  la  comtesse 
de  Fiesque,  et  lui  dit  :  «  Comtesse,  écoutez  ce  que 
«  je  dis  à  Mademoiselle ,  et  si  elle  ne  devroit  pas  le 
«  Êdre.  »  Et  recommença  ce  que  je  viens  de  dire,  et 
ajouta  que  je  ne  pouvois  pas  mieux  faire. 

La  cour  ëtoît  de  retour  :  on  ne  parioit  que  de  plai- 
sirs dans  toutes  les  lettres.  Un  jour  j'avois  pris  méde- 
cine pour  finir  mes  eaux  ;  M.  de  Lauzun  étoit  à  la 
chasse;  j'avois  reçu  des  lettres  de  Fordinaire,  qui  né 
parloient  point  de  la  Reine.  J'entrai  dans  mon  cabi- 
net :  il  faisoit  chaud ,  je  n^avois  pas  fermé  la  porte  ; 
j'entendois  quelqu'un  derrière  moi  :  je  tîs  un  page  que 
j'arois  laissé  à  Paris;  je  lui  demandai:  «Qu'est-ce  que 
«'c'est  ?  »  Il{me  dit  ;  «  M.  de  Jarnacm'envoie  vous  dire 
«  que  la  Reine  est  morte  O.  »  Je  pris  mes  lettres  sans 
les  ouvrir,  et  je  vevimdans  un  salon ,  où  tout  le  monde 
étoit  étonné  et  en  pleurs.  J'envoyai  chercher  M*  de 
liânèan  :  on  le  trouva  qui  reyenoit  ;  je  courus  au  de- 
Tant  de  lui  en  haut  du  degré  ;  on  étoit  si  trou])lé  que 
l'en  ne  savoit  ce  que  Ton  faisoit.  Je  lui  dis  :  «Monsieur, 
te  que  dites-^OHs  de  la  nouvelle  ?  »  Urne  répondit  :  «  Je 
m  n'en  sais  point.  »  Je  la  lui  dis.  «  Il  faut  faire  mettre 
■m  e|i  prison  les  gens  qui  sont  assez  hardis  pour  dire  de 
K  |iaréilles  sottises ,  me  dit-il  ;  ose^-on  parler  ainsi  de 
«  la  Reine  ?»  Il  fut  une  heure  à  parler  sur  ce  ton-là  :  ce 
^i  nous  surprit  fort.  A  la  fin  on  lui  montra  les  let- 
tres, et  il  convint  que  les  reines  sont  mortelles  comme 
ks  autites.  Quand  le  valet  de  pied  que  je  lui  avois  en* 

(i)  La  Reine  est  morte  :  La  Reine  avoic  ëprouvé  beaucoup  de  fatigiies 
ilatxs  leToyage  de  Bourgogne  eid^Alsace.  Elle  mourut  le  3o  juillet  i683, 
Ag^  àc  quai* attte'cinij  ass. 
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voyé  l'aborda  pour  lui  dire  cette  nouvelle,  il  lui  dit: 
((  Je  ne  sais  à  quoi  il  lient  que  ]e  ne  te  donne  de  mon 
«  épée  dans  le  ventre.  »  Ce  pauvre  garçon  fut  fort 
effrayé ,  et  moi  bien  étonnée  de  ce  discours.  Tout  le 
soir  se  passa  en  lamentations  :  ma  médecine  me  de-* 
meura  dans  le  corps.  Je  partis  le  lendemain  :  je  croyois 
arriver  en  deux  jours.  La  médecine  ne  m'empêcha 
pas  de  dormir  au  premier  gîte  ^  et  comme  la  première 
nuit  que  j'avois  appris  cette  nouvelle  je  n  avois  pas 
dormi ,  aussi  je  n  allai  qu'en  quatre  joyrs  à  Paris.  M.  de 
Lauzun  alla  devant  5  je  le  trouvai  à  mon  arrivée  avec 
le  deuil  :  on  ne  parloit  que  de  la  mort  de  la  Reine. 

J'allai  le  lendemain  à  Fontainebleau  ;  je  fus  des- 
cendre chez  madame  de  Montespan ,  qui  étoit  à  la 
promenade  avec  Monsieur.  Ils  revinrent  :  Monsieur 
ne  voulut  pas  que  je  misse  ma  mante,  parce  qu  elle 
sentoit  bon;  Monsieur  me  conta  la  mort  de  la  Reine, 
et  dans  son  récit  il  tira  une  boite  de  ces  senteurs 
^^  d'Allemagne ,  et  me  dit  :  «  Sentez  :  je  l'ai  tenue  deux 

«  heures  sous  le  nez  de  la  Reine ,  comme  elle  se  mou-* 
«  roit.  »  Je  ne  la  voulus  pas  sentir.  Madame  de  Mon-» 
tespan  disoit  :  a  Voilà  des  récits  de  gens  bien  affligés.  » 
il  me  conta  tout  ce  que  Ton  faisoit  :  il  est  toujours* 
fort  occupé  de  cérémonies.  Je  montai  en  haut,  j'allai 
dans  le  cabinet  du  Roi ,  qui  me  parut  fort  triste  ^ 
puis  on  soupa.  Il  y  avoit  huit  jours  qu'elle  étoil 
morte.  Je  restai  quelques  jours  à  Fontainebleau ,  puis 
je  m'allai  reposer  à  Choisy  ;  je  ne  faisois  que  quitta 
mes  eaux  :  cela  me  dispensa  de  lui  aller  donner  de 
l'eau  bénite  en  cérémonie  avec  Madame,  et  d'ac-» 
compagner  son  corps  ;  ce  qui  fut  une  longue  céré- 
monie, à  ce  que  j'ai  appris.  Les  mousquetaires  qui 
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la  menèrent  chassèrent  dans  la  plaine  de  Samt-De- 
nis,  et  on  rit  beaucoup  dans  les  carrosses.  Madame 
de  Montespan  y^nt  à  Choisy,  comme  eUe  retournoit 
à  Fontainebleau.  EUe  en  étoit  fort  scandalisée  ;  elle 
lui  avoit  rendu  ses  devoirs  pendant  sa  maladie  à  mer- 
veilles :  et  comme  c'est  une  femme  d'esprit,  elle  fait 
bien  ce  qu'il  faut  faire. 

Après  m'étre  un  peu  reposée ,  je  retournai  à  Fon- 
tainebleau. Le  premier  voyage,  j'avois  vu  un  moment 
M.  Golbert;  il  partit  pour  Versailles,  et  étoit  déjà 
malade.  Quand  le  temps  du  service  fut  venu,  je  m'en 
retournai  à  Choisy ,  et  me  rendis  à  Paris  le  jour  que 
Monseigneur  et  Madame  s'y  dévoient  rendre.  Nous  al- 
lâmes à  Saint-Denis  ensemble,  et  nous  résolûmes  de 
ne  nous  pas  quitter  le  temps  que  nous  serions  à  Paris. 
Lorsque  nous  entrâmes  dans  l'église  de  Saint-Denis, 
Madame  et  moi ,  nous  nous  mîmes  fort  à  pleurer  de 
voir  les  officiers  de  la  Reine  qui  pleuroient  beaucoup; 
et  cela  continua  tout  le  service ,  à  la  vue  d'une  cha- 
pelle ardente  au  milieu  du  chœur  :  qui  est  un  terrible 
spectacle  à  nous ,  qui  étions  tous  les  jours  du  monde 
avec  elle.  Les  réflexions  que  l'on  fait  à  Saint-Denis 
sont  toujours  fort  tristes  :  c'est  un  lieu  où  sont  nos 
pères,  et  où  nous  serons  enterrés  avec  eux.  La  Reine 
étoit  une  bonne  femme,  je  l'aimois,  et  je  n'ai  à  me 
reprocher  que  de  ne  l'avoir  pas  assez  ménagée  ;  si 
j'avois  voulu,  j'aurois  été  sa  favorite ,  et  j'ai  toujours 
fort  négligé  de  gouverner  personne  :  je  ne.  pouvois 
me  contraindre  pour  rien  que  pour  mes  grands  de- 
voirs, à  quoi  je  ne  manque  pas.  Quand  on  sort  de  ces 
lieux-là,  on  est  las  :  chacun  s'en  va  chez  soi.  Mon- 
seigneur alla  pourtant  le  soir  chez.  Madame  ;  le  lei^ 
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demain  il  alla  à  Vecsailles.  J'allai  chez  Madame  d'assez 
bonne  heure.  Le  soir  comme  nons  allions  sortir  pour 
aller  aux  Tuileries  voir  Monseigneur ,  Monsieur  qui 
marchoit  devant  rentra  pour  nous  dire  que  le  Roi 
|£toit  tombé ,  et  qu  il  s'étoit  cassé  le  bras.  Cétoit  M.  Ite 
marquis  de  Mosny  qui  étoit  parti  sur-le-champ  pour 
porter  cette  nouvelle,  sans  qu'on  l'en  eût  chargé. 
J'allai  chez  Monseigneur,  je  vins  chez  Monsieur^ 
nous  continuâmes  notre  chemin,  et  allâmes  chez 
Monseigneur ,  qui  parloit  àDuSausoi,  écuyer  du  Roi. 
Le  Roi  l'avoit  envoyé  pour  dire  que  le  bras  n'étoit 
que  démis  ;  que  son  cheval  étoit  tombé  dans  un  fossé, 
et  avoit  fait  tomber  le  Roi  ^  qu'on  lui  avoit  bandé  le 
bras  avec  la  cravate  de  Guery,  officier  des  gardes  ;  et 
qu'il  étoit  revenu  à  Fontainebleau ,  avoit  remonté  le 
'degré  à  l'ordinaire  ;  que  Félix  lui  avoit  fort  bien  re- 
mis le  bras ,  et  que  ce  ne  seroit  rien  \  qu'il  avoit  de  la 
douleur  *,  qu'il  défendoit  à  Monseigneur  et  à  Monsieur 
d'y  aller ,  et  qu'on  achevât  la  cérémonie  du  service 
qui  se  dé  voit  faire.  Monseigneur  devoit  voir  ce  soir-là 
un  cheval  qui  comptoit  et  qui  faisoit  bien  des  mer- 
veilles avec  le  pied ,  que  l'onmontroit  à  la  foire  Saint- 
Laurent  qui  tenoit  pour  lors,  et  où  le  Roi  nous  avoit 
à  tous  défendu  d'aller,  ni  au  Cours ,  ni  aux  Tuileries. 
On  ne  jugea  pas  que  cela  dût  empêcher  ce  médiocre 
divertissement  *,  que  si  l'on  ramenoit  le  cheval  sans 
l'avoir  vu ,  on  diroit  que  le  Roi  seroit  plus  mal  ;  ainsi 
on  eut  cet  amusement.  Aussitôt  après  que  nous  y 
fûmes  arrivés,  comme  M.  de  Lauzun  faisoit  sa  cour  à 
Monseigneur ,  il  ne  le  quitta  point  tout  ce  voyage. 
Après  le  service  de  Notre  -  Dame ,  je  dis  des  nou- 
velles du  Roi  aux  présidons  et  aux  gens  du  Roi  qui 
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ëtoient  proche  de  moi  :  j'en  avois  eu  à  minuit ,  et 
Monseigneur  n*en  avoit  pas  de  plus  fraîches.  On  causa 
un  peu-,  c'est  une  matière  assez  grande  pour  parler, 
et  on  a  assez  de  plaisir,  en  pareille  occasion ,  de  dë-< 
biler  les  nouvelles  quand  elles  sont  bonnes.  Après 
le  service.  Monseigneur  et  Monsieur  partirent,  et 
Monsieur  ne  voulut  pas  que  Madame  partit  que  le 
lendemain  :  je  n  osai  pas  partir  sans  elle ,  et  nous  par- 
tîmes le  lendemain  de  fort  bonne  heure.  Â  notre  ar- 
rivée nous  allâmes  chez  le  Roi,  qui  étoit  dans  son  lit  ; 
il  nous  conta  son  aventure,  et  qu'il  avoit  beaucoup 
souffert  :  nous  y  retournâmes  le  soir,  et  il  commença 
à  se  lever ,  et  vint  un  moment  chez  madame  la  Dau* 
phine  \  et  Monsieur  alloit  chez  lui. 

Avant  que  de' passer  plus  avant  sur  tout  ce  qui  ar- 
riva en  ce  temps-là  à  la  cour,  où  il  arriva  assez  d'af«< 
faires ,  je  veux  conter  une  remarque  considérable  que 
Madame  m'a  contée  elle-même  au  sujet  du  bras  du  Roi. 
Elle  songea ,  un  jour  devant,  qu  elle  étoit  à  la  chasse 
avec  le  Roi  \  qu'il  étoit  tombé ,  et  qu'elle  avoit  eu  une 
terrible  IVayeur.  Je  lui  dis  :  a  Les  songes  ne  signifient 
«  rien.  »  £lle  ajouta  :  «  Les  miens  ne  sont  pas  comme 
«  ceux  des  autres.  Cinq  ou  six  jours  avant  que  la  Reine 
a  tombât  malade ,  je  lui  contai ,  dit-^elle ,  et  à  madame 
«  la  Dauphine,  que  j'avois  fait  un  songe  horrible;  que 
«  j'étois  entrée  dans  une  église  que  je  ne  connoissois 
«  point,  qui  étoit  toute  tendue  de  noir ,  et  qu'on  avoît 
^  ouvert  une  cave  à  un  des  côtés  de  l'autel  -,  .qu'on  y 
«  est  descendu,  et  que  ces  gens-là  ont  dit  :  11  n'y  a  point 
«  de  place  ^  qu'ils  ont  rangé  les  bières ,  et  qu'ils  ont  dit 
ft  qu'ils  avoient  trouvé  le  caveau  plus  long  qu'ils  ne 
«  croyaient,  et  qu'ils  y  avoient  mis  le  corps  de  Madame, 
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«  Je  m'éveillai  là -dessus,  fort  étonnée.  La  Reine  dit: 
«  C'est  pour  moi  assurément  ce  songe  :  j'ai  fait  la 
<(  même  remarque  au  service  de  la  reine  d'Angleterre , 
tt  et  que  le  caveau  est  placé  de  la  même  manière.  » 
Madame  fut  fort  fâchée  d'avoir  dit  cela  :  et  il  se  trouva 
que  le  caveau  étoit  plein,  et  que  l'on  fit  une  rupture 
pour  mettre  le  corps  de  ma  mère,  qui  étoit  tout  au 
bout.  Je  la  suppliai  de  ne  jamais  songer  de  moi. 

La  nouvelle  de  la  mort  de  M.  Golbert  vint  le  6  de 
septembre.  Je  fus  très-fichée  -,  je  dis  au  Roi ,  qui  alloit 
à  la  messe  :  «  Votre  Majesté  veut  bien  que  je  prenne 
((  part  à  la  perte  qu'elle  a  faite.  »  Il  donna  sa  charge  de 
contrôleur  général  à  M.  Le  Pelletier,  conseiller  d'Etat  ; 
et  comme  il  se  levoit  dans  ce  temps-là ,  il  donna  un 
souper  dans  la  chambre  de  l'ovale ,  qui  est  un  cabinet 
où  il  n'y  avoit  que  dix  ou  douze  personnes.  Avant 
souper  on  fit  une  loterie  de  bijoux  :  le  Roi  avoit  par-* 
tagé  avec  Monseigneur  ses  pierres  et  ses  bijoux  ]  les 
pastilles  étoient  encore  dans  les  boites.  Avant  que  le 
monde  fut  venu ,  madame  la  Dauphine  et  moi  fumes 
long-temps  avec  le  Roi^  il  n'y  avoit  que  madame  de 
Richelieu.  Il  dit  qu'il  avoit  été  la  charge  des  bâtimens 
à  Blainville ,  et  que  c'étoit  un  paresseux  qui  n'en  étoit 
pas  capable.  Je  lui  dis  :  «  Il  y  a  long-temps  que  je  l'ai 
«  ouï  dire  à  Votre  Majesté,  et  qu'elle  lui  ôteroit  cette 
«  charge.  Jaurois  souhaité  que  Votre  Majesté  l'eût  fait 
«  devant  la  mort  de  son  père,  ou  qu  elle  eut  un  peu  at- 
tt  tendu  :  je  crains  que  cela  ne  fasse  pas  un  bon  effet 
«  dans  le  monde.  Je  demande  pardon  à  Votre  Majesté 
«  de  parler  si  librement  ;  je  crois  qu'elle  ne  le  trouvera 
«  pas  mauvais.  »  Il  me  dit  :  «  Cela  étoit  résolu ,  et  je  l'a- 
«  vois  dit  à  son  père  •,  il  s'y  attendoit,  et  voy  oit  bien  que 
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K  je  ne  pouvois  Ëdre  autrement.  »  Quand  on  manda  à 
Bourbon,  où  ëtoit  madame  de  Louvois ,  que  Ton  avoit 
donné  cette  charge  à  monsieur  son  mari ,  elle  dit  :  «  Je 
c(  ne  m'en  réjouis  pas,  on  en  fera  un  de  ces  jours  autant 
((  à  mes  enfans.  » 

Quelques  jours  avant,  on  eut  nouvelle  que  Tarmëe, 
qui  n'avoit  rien  fait  cette  campagne,  avoit  assiégé 
Gourtray.  M.  de  Vermandois  partit  pour. s'y  en  aller  ; 
M.  de  Lauzun  partit  aussi  de  Paris  pour  faire  ce 
voyage.  II  y  avoit  peu  que  M.  de  Vermandois  étoit 
revenu  à  la  cour  -,  le  Roi  n'avoit  pas  été  content  de  sa 
conduite  :  il  s'étoit  trouvé  dans  lies  débauches ,  et  ne 
le  vouloit  point  voir.  Il  étoit  fort  retiré  sans  voir  per- 
sonne :  il  ne  sortoit  que  pour  aUer  à  TÂcadémie,  et 
le  matin  pour  aller  à  la  messe  ;  ceux  qui  avoient  été 
avec  lui  n'étoient  pas  agréables  au  Roi.  Ce  sont  de 
ces  histoires  que  Ton  ne  sait  point ,  et  que  Ton  ne 
voudroit  point  savoir.  Cela  donna  beaucoup  de  cha- 
grin à  madame  de  La  Yallière.  Il  fut  fort  prêché  :  il 
fit  une  confession  générale ,  et  on  croyoit  qu'il  se  fût 
fait  un  fort  honnête  homme.  Après  que  le  Roi  fut 
guéri ,  j'allai  à  Eu ,  fort  fatiguée  des  cérémonies  des 
morts  :  elles  m'avoient  donné  des  vapeurs  ;  c'étoit 
après  la  Notre-Dame  de  septembre.  Madame  de  Mon- 
tespan  m'envoya  un  courrier.  Elle  m'écrivit  que  M.  de 
Vermandois  étoit  mort(0,  que  le  Roi  avoit  donné  sa 
charge  d'amiral  à  M.  le  comte  de  Toulouse.  Il  tomba 
malade  au  siège  de  Gourtray,  d'avoir  trop  bu  d'eau- 
de-vie.  On  dit  qu'il  avoit  donné  de  grandes  marques 

(i)  M.  de  yermandois  étoit  mort  :  11  servoit  sous  le  maréchal  d^Hu- 
mières ,  qai  prit  Gourtray  le  6  noyembre  i683.  Il  mourut  peu  de  jours 
après. 
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de  courage ,  et  on  ne  parloit  de  son  esprit  et  de  sa 
conduite  que  comme  l'on  a  accoutumé  selon  que  Ton 
aime  les  gens.  Pour  moi,  je  n'en  fus  pas  fâchée  5  j'étois 
bien  aise  que  M.  du  Maine  n^eût  aucun  de  ses  frères 
devant  lui.  Quand  j'arrivai  à  Paris,  la  saison  étoit 
avancée,  et  les  plaisirs  étoient  sursis  par  la  mort  de 
la  Reine  ;  il  n'y  avoit  que  cette  circonstance  qui  en 
iit  souvenir ,  et  le  deuil  :  sans  cela  elle  étoit  oubliée. 
Madame  la  Dauphine  occupa  son  appartement. 

Quand  M.  de  Lauzun  revint  de  l'armée,  j'étois  à  Eu; 
il  en  passa  assez  près  :  il  ne  prit  pas  la  peine  d'y  ve- 
nir,  et  il  me  manda  de  Paris  qu'il  avoit  été  étonné  de 
ne  m'y  pas  trouver.  Quand  j'arrivai ,  il  vint  au  devant 
de  moi  :  je  le  trouvai  à  la  porte  de  Pontoise  ;  il  me 
dit  qu'il  avoit  couché  à  Beaumont ,  où  il  croyoit  me 
trouver.  Il  ne  me  parla  que  de  la  perte  que  le  Roi  et 
l'Etat  avoient  faite  de  M.  de  Yermandois ,  et  le  met- 
toit  au  dessus  des  plus  grands  hommes  qui  eussent 
jamais  été.  Je  lui  dis  :  a  Modérez  ces  louanges  pour 
((  qu'on  les  puisse  croire  ;  un  homme  de  cet  âge  ne 
<c  peut  avoir  toutes  les  qualités  que  vous  lui  donnez.  » 
Après  tout  ce  que  l'on  avoit  dit  de  madame  de  La  Val- 
lière ,  il  ne  lui  convenoit  point  de  louer  ainsi  son  fils.  Il 
me  s^mbIoit  que  c étoit  pour  dépriser  M.  du' Maine, 
de  dire  que  personne  ne  l'égaleroit  jamais.  Je  lui  en 
dis  mon  sentiment  aussi  inutilement  qu'à  l'ordinaire  ; 
il  n'étoit  pas  encore  tout-à-fait  corrigé.  Il  se  mit  plus 
que  jamais  dans  le  grand  jeu  ;  il  alloit  chez  le  prési- 
dent Robert,  où  étoit  souvent  la  présidente  Le  Brun , 
qui  est  une  femme  assez  bien  faite ,  qui  n'est  pas  trop 
jeune  ;  il  en  faisoit  l'amoureux,  et  l'alloit  attendre  au 
sortir  de  la  messe  des  Quinze-Vingts ,  l'accompagnoit 
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à  soQ  carrosse  avec  des  respecta  admirables.  On  dit 
qu  elle  se  moquoit  fort  de  lai.  Cette  église ,  quoiqne 
de  fondation  royale,  me  paroit  trop  crottée  pour 
qu  il  s  y  passe  des  scènes  que  Ton  pût  mettre  dans 
un  roman  de  mademoiselle  Scndéry.  Cette  présidente 
a  épousé  M.  de  Courtenay.  M.  de  Lauzun  étoilfort  in* 
quiet  de  ses  afiaires ,  et  en  tourmentoit  les  antres.  Un 
jour  à  Tappartement,  madame  de  Montespan  me  dit 
qu  elle  me  vouloit  entretenir.  Nous  allâmes  dans  la 
galerie;  je  la  trouvai  de  fort  mauvaise  humeur,  sans 
savoir  de  quoi ,  ni  à  qui  elle  en  vouloit.  Elle  me  gron-> 
da  sur  mille  affaires  que  je  ne  comprenois  pas ,  et  me 
cita  souvent  M.  de  Lauzun.  Je  crus  qu'il  avoit  tâché 
de  nous  brouiller;  je  m*en  allai  dans  la  salle  où  le 
Roi  jouoit  au  billai*d;  madame  de  Maintenon  y  étoit, 
qui  me  dit:  ic  Qu  avez- vous?  je  vous  trouve  tout 
«  étonnée?  »  Je  lui  dis  :  «  Ce  n'est  rien. — D'où  ve- 
«  nez-vous  ? —  Je  viens  de  me  promener  dans  la  ga- 
«  lerie  avec  madame  de  Montespan.  -—Je  vois  bien  ce 
«  que  c'est ,  elle  vous  a  grondée  ;  vous  avez  cela  de 
«  commun  avec  votre  cousin  germain  :  elle  l'a  souvent 
tt  grondé,  et  il  ne  s'en  est  pas  vanté.  Je  vous  connois  : 
«  vous  êtes  tous  faits  les  uns  comme  les  autres.  » 

Le  lendemain,  madame  de  Montespan  me  fit  froid; 
je  ne  savois  ce  que  c'étoit.  M.  de  Lauzun  m'écrivit 
une  grande  lettre  pour  demander  au  Roi  qu'il  le  fit 
servir  d'aide  de  camp  auprès  de  sa  personne;  qu'il 
feroit  tout  ce  qu'il  lui  plairoit  ;  que  s'il  lui  vouloit 
rendre  justice ,  il  le  feroit  servir  de  lieutenant  général 
devant  tous  les  autres ,  à  prendre  du  temps  qu'il  l'a 
été.  Il  me  piquoit  d'honneur  de  faire  son  affaire , 
comme  s'il  eût  été  honteux  que  l'on  m'eut  refusée , 
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et  que  je  ne  m'en  plaignisse  pas.  J'allai  diezmadaraede 
Maintenon,  je  lui  dis  :  «  Je  ne  sais  plus  de  quel  côte 
«  me  tourner;  tout  le  monde  me  gronde  :  voyçz  la 
«  lettre  que  M.  de  Lauzun  m'ëcrit.  Vous  savezsijene 
«  veux  pas  qu'il  vienne,  et  si  je  m'y  oppose.  Je  vous 
a  prie  tous  les  jours  de  vous  en  vouloir  mêler,  et  vous 
a  me  refusez.  »  Elle  me  dit  :  «  Faites-lui  réponse  et  me  la 
«  montrez,  je  vous  supplie.  »  J'allai  écrire  à  ma  cham^ 
bre,  et  je  la  Importai.  11  me  semble  que  je  lui  mandois 
que  je  lui  avois  donné  assez  de  preuves  que  je  sou- 
haitois  son  élévation ,  et  de  le  voir  auprès  du  Roi  ; 
que  je  ne  savois  point  si  c'étoit  par  ma  conduite  que 
cela  s'éCoit  détruit  :  qu'il  devoit  songer  d^où  cela  pou* 
voit  venir,  pour  tâcher  d'y  donner  remède.  Elle  étoit 
plus  étendue,  et  en  voici  le  sens*  Madame  de  Main* 
tenon  en  fut  contente.  Je  les  montrai  tontes  deux  à 
ms^lame  de  Montespan,  qui  me  dit:  «  Tout  cela  sont 
«  des  paroles  qui  ne  concluent  rien.  »  Et  elle  ne  me 
paroissoit  pas  de  bonne  humeur.  J'allai  chez  elle  à 
mon  ordinaire,  et  je  ne  cherchai  point  d'être  tête  à 
tête  avec  die.  Un  soir,  avant  le  départ  du  Roi ,  elle 
me  dit  :  «  Si  M.  de  Lauzun  s'en  va  à  l'armée,  qu'il 
«  reste  auprès  du  Roi ,  qu'il  le  prie  de  le  souffrir  ^ 
«  Toolez-^votts  que  le  Roi  le  chasse ,  parce  que  vous 
K  ne  i'enavez  pas  prié  ?  et  auriez«voas  la  cruauté  de  ne 
«  pas  Tonloir  qu'il  se  racc(»niRodÂt  de  cette  manière , 
41  puisque  vc^us  ne  voulez  pas  agir?  »  Je  me  fâchai , 
et  je  lui  dis  qu'il  me  sembloit  que  ce  n'étoit  pas  à  elle 
de  parl^  wisi;  qu'elle  savoit  quelle  instance  j'avois 
faîte,  et  combien  je  Tavcus  priée  et  M.  Colbertde  vou* 
kir  agir  sans  qu'il  l'eût  voulu  &ire  -,  et  combien  elle 
m'avoîtr  ebutée ,  moi  qui  ne  devois  avoir  d'elle  que 
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des  agrëmens,  comme  elle  m'ayoit  dit  tant  de  fois.  Je 
m'emportai  beaucoup,  et  elle  aussi.  «Voulez-vous  qjue 
«  je  dise  au  Roi  que  vous  ne  voulez  pas  que  M.  de  Lau- 
<c  zun  aille  à  Farmëe  ?»  Je  lui  dis  :  a  Au  contraire  Je 
«  demande  qu'il  y  aille  :  que  le  Roi  le  lui  accorde  à  ma 
«  très-humble  prière.  »  Je  ne  compris  point  ce  dis* 
cours ,  je  ne  le  comprends  pas  encore.  Je  Tallai  voir , 
elle  me  dit  :  «  J'ai  parlé  au  Roi  dans  le  sens  que  vous 
tt  avez  voulu ,  et  je  plains  fort  M.  de  Lauzun.  »  Après 
que  le  Roi  eut  dinë ,  il  me  parla  et  me  dit  :  a  Madame 
«  de  Montespan  m'a  parle  sur  M.  de  Lauzun  d'une 
a  manière  que  je  ne  comprends  pas.  Voulez-vous  con- 
«  sentir  qu'il  aille  à  l'armée  sans  que  vous  m'en 
«  priiez  ?  Je  trouve  cela  ridicule  :  j'ai  mes  raisons  pour 
«  ne  le  pas  voir  ;  quand  je  pourrai  le  faire,  j'en  serai 
«  bien  aise  pour  l'amour  de  vous,  point  pour  lui.  Je 
fc  ne  lui  accorderai  jamais  rien  sans  votre  participa- 
«  tion,  il  doit  tout  tenir  de  vous;  il  n'est  pas  temps. 
«  Etes-vous  xîontente  ?  »  Je  lui  répondis  :  «  Je  dois  l'être 
<(  des  bontés  de  Votre  Majesté  ;  voilà  mon  intention , 
«  et  je  n'y  entends  pas  mystère.»  Le  lendemain  il  s'en 
aUa  ',  j'allai  à  Paris ,  et  j  y  fus  un  jour  sans  que  M.  de 
Lauzun  me  vînt  voir.  J'allai  à  Saint-Joseph  ;  comme 
j'y  arrivai ,  je  trouvai  madame  de  Montespan  dans  la 
rue,  qui  partoit  ;  nous  nous  fîmes  un  adieu  assez  froid. 
Monsieur  étoit  demeuré  pour  quelques  jours  à  Paris. 
M.  de  Lauzun  me  vint  voir  -,  j'allai  à  lui  avec  un  air  en* 
joué,  et  lui  dis:  «  Il  faut  que  vous  vous  en  alliez  à 
«  Lauzun  ou  à  Saint-Fargeau ,  puisque  vous  ne  sui- 
«  vrez  pas  le  Roi;  il  seroit  ridicule  que  vous  démen- 
ce rassiez  à  Paris,  et  je  serois  fort  fâchée  que  l'on  crût 
a  que  c'est  moi  qui  suis  cause  que  vous  y  demeurez.  » 
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Il  me  dit  :  «  Je  m'en  vas,  et  vous  dis  adieu  pour  ne 
«  vous  voir  de  ma  vie.  n  Je  lui  répondis  :  <c  Elle  auroit 
«  été  heureuse  si  je  ne  vous  avois  jamais  tu,  et  il 
ce  vaut  mieux  tard  que  jamais.— Vous  avez  ruiné  ma 
«  fortune,  me  répliqua-t-il ,  vous  m'avez  coupé  la 
«  gorge-,  vous  êtes  cause  que  je  ne  vais  fioiatavecle 
«  Roi ,  vous  l'en  avez  prié.  —  Et  tout  cela  est  faux , 
«  lui  dis-je  ;  il  peut  dire  lui-même  ce  qui  en  est.  »  11 
s'emporta  beaucoup  *,  et  moi  je  demeurai  dans  un  fort 
grand  sang-froid.  Je  lui  dis  :  «  Adieu  donc  -,  »  et  j'en- 
trai dans  ma  petite  chambre.  J'y  fus  quelque  temps-, 
je  rentrai,  et  le  trouvai  encore.  Les  dames  qui  étoient 
là  me  dirent  :  «  Ne  voulez-vous  pas  jouer?  »  J'allai 
à  lui,  lui  disant  :  «  A  propos ,  tenez  votre  résolution , 
«  et  allez-vous-en.  »  Il  se  retira ,  et  alla  chez  Mon- 
sieur lui  dire  que  je  l'avois  chassé  comme  un  coquin, 
et  se  plaignit  fort  de  moi.  Quand  j'eus  conté  à  Mon- 
sieur comme  l'afiaire  s'étoit  passée ,  il  trouva  qu'il 
avoit  beaucoup  de  torts.  Les  jours  qu'il  resta  à  Paris, 
il  les  employa  à  jouer  et  à  perdre  son  argent.  Il  partit; 
son  équipage  étoit  tout  prêt  :  je  n'ai  jamais^su  ni  com- 
pris ce  que  c'étoit  que  tout  cela. 

[i684]  U  alla  au  siège  de  Luxembourg  que  faisoit 
M.  le  maréchal  de  Gréqui,  qui  étoit  son  meilleur 
ami ,  et  à  qui  il  avoit  beaucoup  d'obligations.  Vauban , 
qui  a  part  à  tous  les  sièges  que  l'on  fait  présentement, 
plus  que  tous  les  généraux  d'armée ,  eut  quelque  dé- 
mêlé avec  M.  le  maréchal.  M.  de  Lauzun  prit  son 
parti ,  et  se  mit  à  décrier  la  conduite  du  maréchal  : 
il  en  usoit  mal  avec  tout  le  monde.  Messieurs  les 
princes  de  Gonti  7  firent  des  merveilles  :  l'ainé  étoit 
il  la  tête  d'un  régiment,  et  n'étoit  pas  plus  content 
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qu'à  Tordinaire.  11  prit  la  rësolution  de  s^en  aller  en 
Hongrie  :  il  partit  sans  prendre  congé  du  Roi.  Le  comte 
de  Soissons ,  à  qui  il  en  avoit  parlé ,  en  avertit  le  Roi  ; 
on  courut  après,  et  on  le  rattrapa  en  Lorraine,  et  il 
revint»  Un  jour  à  table ,  je  ne  sais  chez  qui ,  il  dit  que 
ceux  qui  Favoient  décelé  étoient  des  coquins  et  de 
malhonnêtes  gens.  M.  le  comte  de  Soissons  y  étoit. 
Comme  il  fut  un  peu  embarrassé ,  et  que  Ton  disoit 
dans  le  monde  que  c^étoit  lui  qui  avoit  donné  cet  avis  ^ 
au  Roi ,  ceux  qui  étoient  là  rompirent  la  conversation , 
et  on  accommoda  l'affaire. 

J'avois  oublié ,  et  j^ai  souvent  dit  cela  :  ce  qui  n'est 
pas  agréable  à  répéter  ;  je  n  écris  point  pour  me 
faire  louer ,  ni  pour  faire  dire  que  rien  n'est  mieux 
écrit.  Madame  de  Môntespan  m'a  dit  vingt  fois  quand 
elle  se  mettoit  en  colère,  que  j'y  étois,  et  qu'elle  s'y 
mettoit  aussi  :  «  Je  meurs  d'envie  de  vous  rendre  cette 
a  donation.  »  Je  lui  disois  :  a  Madame,  passez-la  cette 
a  envie ,  vous  me  feriez  plaisir.  —  Et  qu'est-ce  que 
a  cela  au  prix  de  ce  que  le  Roi  lui  peut  donner?  —  Le 
4L  Roi  est  bien  puissant,  et  il  peut  donner  à  M.  duMaine 
«  des  charges  et  des  goovememens.  Cependant  cin-* 
«  quante  mille  écus  de  rente  en  souveraineté  à  un 
«  homme  à  qui  cela  peut  donner  un  rang,  il  faudroit 
A  bien  de  l'argent  pour  faire  cette  somme ,  et  les  rois 
c(  ne  donnent  guère  une  si  grande  somme.  Desdémem* 
«  bremens  du  domaine ,  on  n'en  fait  point  pour  les 
«  bâtards.  »  Autre  oubli.  M.  de  Seignelay  venoit  assez 
-souvent  chez  moi,  et  depuis  la  mort  de  son  père  il  a 
continué  de  garder  de  grandes  mesures  avec  moi  ;  et 
M.  de  Lauzun  y  venoit  tous  les  jours,  et  l'y  trouvoit. 
Un  jour  entre  les  autres  il  m'avoit  dit  qu'il  n'étoit  pas 
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content  de  M.  de  Seignelay,  à  Tëgard  de  sa  charge  de 
bec  de  corbin  qu'il  ne  vouloit  pas  perdre.  M.  de  Sei- 
gnelay y  vint;  je  lui  en  parlai.  Il  me  répondit  :  «  M.  de 
a  Lauzuri  me  veut  faire  une  querelle  d'allemand  :  il 
«  dësire  de  moi  une  impossibilité  ;  il  fera  tout  ce  qu'il 
((  lui  plaira.  Sans  vous ,  il  y  auroit  long-temps  que  je 
a  lui  aurois  fait  fermer  ma  porte:  c'est  un  homme 
«  d'un  mauvais  commerce ,  et  où  il  n'y  a  nulle  sûreté; 
a  et  je  m'étonne  que  vous  ne  vous  en  aperceviez  pas 
c(  aussi  bien  que  les  autres.  »  Je  fus  fort  fâchée  de  ce 
discours.  «  Je  lui  veux  parler  devant  vous  :  vous  ver- 
<(  rez  l'embarras  où  il  sera.  »  J'appelai  M.  de  Lauzun , 
je  lui  dis  :  «  Je  parle  de  vous  à  M*  de  Seignelay  ;  je 
«  trouve  que  vous  avez  tort  de  vouloir  ce  qu'il  ne 
«  peut  faire.  Il  est  assez  de  mes  amis  pour  avoir  de 
«  la  bonté  pour  vous  ;  M.  Golbert  en  avoit  tant ,  et 
f(  Vous  lui  étiez  si  obligé,  qile  M.  de  Seignelay  ne 
«  voudroit  pas  en  mal  user  avec  vous.  »  11  fut  fort 
embarrassé ,  et  M.  de  Seignelay  lui  fit  des  honnêtetés 
d'une  manière  fière,  et  dit  :  ce  Je  sais  ce  que  je  dois  à 
a  Mademoiselle,  et  par  rapport  à  elle  vous  verrez 
«  comment  j'en  userai  toujours  avec  vous.  »  Quand 
il  fut  sorti,  M.  de  Lauzun  pesta  fort  contre  lui,  et  je 
soutenois  que  M.  de  Seignelay  n'avoit  pas  tort. 

Madame  de  Noailles ,  qui  témoignoit  être  des  amies 
de  M.  de  Lauzun ,  en  parla  fort  librement.  Un  soir 
elle  me  dit  qu'elle  l'avoit  vu ,  et  qu'il  étoit  au  déses- 
poir d'être  mal  avec  moi;  qu'il  ne  pouvoit  plus,  après 
tous  les  tours  que  je  lui  avois  faits,  me  voir  avec  hon- 
neur ;  qu'il  avoit  continué  ;  qu'après  qu'il  fut  arrivé , 
madame  de  Savoie  avoit  écrit  au  Roi  pour  le  deman- 
der pour  être  ambassadeur  extraordinaire  auprès  de 
T.  43.  3i 
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•on  fils ,  qu'elle  ne  pouvoit  plus  tenir ,  et  commander 
Tarm^  en  ce  pays-là  \  que  je  lui  dis  :  <(  Je  nke  me  suis 
4c  pas  mêlée  de  cela,  je  ne  Tai  su  qu'aies*  »  Que 
j'avois  prié  le  Roi  de  ne  le  faire  pas  servir  à  Luxem- 
bourg, disoit-il  ^  que  sou  affaire  étcÀl  faite ,  qjue  le 
Roi  lui  avoit  promis.  Je  lui  répondis  encore  que 
je  ne  savois  ce  que  c'étoit*,  que  j'avois  parlé  au  Roi 
pour  qu  il  servit  ;  qu'il  m'avoit  ipfusée.  m  Pour  moi , 
f(  dit  madame  de  Noaiiles ,  je  lui  ai  dit  :  Après  les  obli- 
«c  gatious  q«e  vous  avez  à  Mademoiselle ,  il  sera  mial- 
tt  aisé  de  vous  justifier  dans  le  monde.  Quand  vons 
«  vous  plaindrez  d'elle,  on  trouvera  toiajours  que 
«  vous  avez  tort,  d  Elle  me  dit  :  «  Vous  croyez  donc 
K  que  c'étoit  une  vision  que  l'affaire  de  Savoie  ?  Je 
a  vais  vous  dire  ce  que  M.  le  chancdier  Le  TelËer 
«  m'en  a  -dit  à  l'occasion  de  M.  de  Lauzun  :  Mademoi- 
K  «elle  me  faut  pitié  ;  cet  homme  en  use  mal  avec  eUe  ; 
«  il  a  bien  pende  reconnoissance.  d'est  au  commen- 
*  «  cernent  qu'il  vint  qu'il  me  dit  cela.  Le  jo«ur  qu'il  vit 
a  le  Roi,  il  fut  jusqu'à  minuit  avec  mon  fils  ^  il  kii  psurla 
a  du  projet  de  Savoie  :  que  madame  de  Savoie  le  sou- 
«  haitoit  passionnément-,  que  c'est  le  vrai  moyen  de  ïé* 
«  loigner  avec  honneur-,  que  M.  de  Louvois  lui  avoit 
((  répondu .:  Comment  se  peut-il?  Vous  sortez  par  le 
((  moyen  de  Mademoiselle ,  et  vous  entreppemez  «me 
«  affaire  sans  sa  participation!  Vous  sortez  de  prison, 
«  et  vous  demandez  à  commander  lanmée  du  Roi,  sans 
a  titre  !  Que  dira  le  Roi.de^.cette  ipropositison? — Je  Je 
tt  veux  servir,  dit  M.  de  Lauzun  ;  je  ne  puis  demeu- 
((  rer  inutile.  Pour  Mademoiselle^  je  lui  ai  obligation  : 
«  si  c'avoit  été  démon  choix,  ^eUcnese  seroit  pas  mé- 
<c  lée  de  mes  affaires ,  et  dans  la  snnite .  eile  ne  s'en 
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fi  mêlera  plu?,.  J)|.  Çol^,ert  ^ait  les  ?fF?y^res  :  Ja  guerf  e 
«  n.e*Jt  p?s  4e  s,9P  fçût  5  je  ye^ut  ypjj^  jçn  aypir  l'oblir 
«  gatjiflfl.  »  RJ.  4^  J-'Auyois  fu.t  fprjt  étoniji.é  ,<le  c,ejS  dis- 
cftvrs ,  .et  4eç  prote^tjatjioflis  ^çe  ][^i  ftt  ]yj.  de  Lj^^uzjun  de 
vouloir  être  de  j^e?  ajpis  -,  et  jj  ^e  i^fl.qua  .d.e?  pi^pièr^e^ 
cJPMt  y  en  us.9Jl,t  pour  .cela.  11  J'.étpit  al^é  ehfiff^ev  à 
Me.u.ijon,  à  cfeeyal ,  le  manteau  sur  le  i;iez,  fit  à  Parij 
de  même.  Il  xxe  di^oit  pa^  .qu'il  se  jcachpit,  et  pn  le 
yovoit  bien  :  et  tout  cela ,  par  con^idé.rçitipç  pçijir 
M.  Cc^bert  et  pour  moi.  l^adame  de  Mçf^Xej^^  y 
ayoit  part  aussi  5  elle  n'avpit  aucui^e  liaison  ayec  M.  de 
Lpuvois  :  au  contraire,  elle  u'ay.pit  pas  été  çon,te^te  de 
lui  5  et  Iprsqu'pn  pr.pposa  d,e  marier  s^  fille  ayec  son 
neyeu  de  Mortemaxt,  il  répondit  que  sa  fille  i;i'.fvo^t 
p^s  assez  de  bieq  pour  remettre  les  araires  ^e  .cett^ 
Pl^ai^on  :  et  elle  le  maria  ensuite  à  la  trois^ièQie  ^Ijle  de 
]VI.  Colbert,  qui  reçut  cette  proposition  avec  beaucoup 
de  respect ,  et  le  rtenoi,t  à  honneur.  Les  deux  ^înée^s 
ayoient  épousé  le  duc  de  Cheyreuse,  fils  de  M.  le 
duc  de  Luynes  ;  et  l'autre  M.  de  Beauyilliers,  fi^s^e 
M.  le  duc  de  Saint  -  Aignan  ;  et  M.  de  Seigpelay,  en 
premièr;es  noces,  inade;moise;Ue  d'Alègre,  ,^ne  très- 
|[rande  héritière  d^Auvergne,  qui  ^)ourut,  et  laissa 
une  fille  q^i  est  morte  après.  Il  a  depuis  époi^sé  ma-^ 
demoiselle  de  li([atignon ,  et  M.  de  ^Vlatigqon  n'avpit 
plus  de  jgarçon  :  ijs  étoient  n^orts  ^  il  lui  repta  ,de.vuc 
fiJUes.  Les  autres  s'étoient  fait;e3  religieuses  du  vivant 
des  frères;  l'aînée  épousa  le  chevallier  de  Mati^f^p^, 
son  oncle,  et  l'autre  M.  de  Seignelay.  Elle  étoit  fort 
ric^e  ^  il  y  avoit  pl^s  de  quarante  mille  écus  de  rente 
daas  cette  mai^pn ,  une  des  ,plus  illustre^de  France  ; 
la  grand'mère  étoit  de  la  maison  d'Orléai]is-Longqe* 

3i. 
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Tille,  fille  d'un  Bourbon.  Ainsi  ilis  ont  Fhonnenr 
d'être  aussi  proches  parens  du  Roi  que  M.  le  prince. 
Marie  de  Bourbon  ëtoit  cousine  germaine  du  Roi  mon 
grand-pète  *,  cela  donna  un  grand  air  à  M.  de  Seigne- 
lay,  qui  naturellement  avoit  assez  de  vanitë. 

[i685]  M.  le  prince  de  Conti  continuoit  à  vouloir 
aller  en  Allemagne  :  le  Roi  le  lui  permit ,  et  à  mon- 
sieur son  frère.  Us  partirent  avec  un  gtand  équipage. 
Force  gens  de  qualité  les  accompagnèrent  :  ce  ne  fu- 
rent pas  les  alnës  de  maisons ,  ni  les  gens  qui  espë- 
roient  beaucoup  à  la  cour.  Les  noms  et  le  nombre 
firent  un  grand  éclat  dans  les  pays  étrangers;  ils  fu- 
rent fort  bien  reçus  partout  où  ils  passèrent.  M.  le 
prince  de  Tuf  enne  alla  avec  eux.  Il  étoit  mal  à  la  cour; 
il  avoit  été  exilé ,  parce  qu'il  avoit  parlé  d'une  manière 
désobligeante  de  madàitie  la  Dauphine  à  Monseigneur 
pour  l'en  dégoûter  ;  et  dès  lors  il  commença  à  Vivre 
moins  bien  avec  elle.  Pendant  qu'il  étoit  en  Voyage , 
M.  le  prince  de  Conti  avoit  beaucoup  de  commerce 
à  Paris;  il  s'avisa  d'envoyer  un  page,  qui  s'appeloit 
Merfit.  Quand  il  revint,  on.  eut  envie  de  savoir  qui 
leur  écrivoit.  On  l'arrêta  à  Strasbourg  -,  on  vit  toutes 
ses  lettres,  que  M.  de  Louvois  porta  au  Roi  avec  beau^ 
coup  de  douleur,  comme  on  peut  croire.  Il  y  en  avoit 
une  de  son  gendre  dans  celle  de  madame  la  princesse 
de  Conti.  Elle  rendoit  compte  à  monsieur  son  mari 
d'une  fille  qu'elle  avoit  prise  fort  promptement,  de 
peur  qu'on  ne  lui  en  donnât  une  de  Saint-Cyr  :  on  sait 
assez  ce  que  c'est  que  cette  maison  pour  que  je  n'en 
parle  pas  davantage.  Il  y  avoit  eu  une  grande  fête  à 
Sceaux,  que  M.  de  Seignelay  avoit  donnée,  où  étoit 
toute  la  cour.  M.  de  Liancourt ,  fils  cadet  de  La  Ro- 
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chefoacauld,  écrivoit  une  longue  lettre  à  M,  le  prince 
de  Couti ,  où  il  faisoit  force  i^ailleries  de  tout  le  monde , 
et  même  cela  alloit  jusqu'au  Roi  et  madame  de  Main- 
tenon  ]  et  M.  de  La  Rocheguyon  avoit  écrit  dans  cette 
lettre  que  son  frère  ne  lui  laissoit  rien  à  mettre  ;  il 
approuYoit  tout ,  et  aigna.  Le  marquis  d'Âlincourt 
ëçrivoit  aussi  une  lettre  pleine  d*ordures.  Le  Roi  le 
dit  à  leurs  pères  :  on  peut  juger  de  leur  désespoir. 
Ils  dirent  sur  cela  tout  ce  qui  se  peut  dire  des  deux 
enfans  de  M.  de  La  Rochefoucauld,  des  fils  et  petits- 
fils  des  duc  et  maréchal  de  Villeroy.  Quelle  douleur 
pour  eux  !  M.  de  La  Rocheguyon  alla  à  une  de  ses 
terres  en  Poitou  ;  M.  de  Liancourt  en  prison  dans  une 
tour  de  Tile  de  Ré ,  et  le  marquis  d'Alincourt  à  une 
te^rre  :  cette  affaire  fit  grand  bruit ,  et  il  y  avoit  de 
qvioi.  Messieurs  les  princes  de  Conti  reyiurent  après 
avoir  été  à  un  siège  et  à  une  bataille  (0  :  Thistoire  dir^ 
les  faits; Je  dirai  seulement  qu'ils  firent  merveille.  Ils 
ne  furent  pas  bien  reçus  à  la  cour.  M.  le  prince  de 
La  Rpche-sur-Yon  n'y  fit  pas  un  long  séjour  :  il  s'en 
^a  k  rUe-Adam,  et  de  là  à  Chantilly  avec  M.  le  prince. 
On  étoit  à  Fojitainebleau  quand  ils  revinrent  ;  j'y 
sellai.  Madame  la  princesse  de  Conti  tomba  H^ialade  ; 
son  appartement  donnoit  sur  le  jardin  de  Dianç  :.  on 
alloit  savoir  de  ses  nouvelles  à  la  porte.  Un  soir  que 
j'y  voulus  aller,  Dodart  son  médecin  vint  à  nçtoi;  il 
médit:  «N'entrez  pas;  je  sais  comme  vous  craignez 
«  la  petite  vérole  :  on  ne  sait  pas.  çç  que  ce  sera.  » 

(i)  Après  avoir  été  h  un  siège  et  à  une  bataille  t  Ils  se  trouvèrent  à 
la  bataille  de  Gran ,  oii  le  duc  de  Lorraine  et  Tëiectenr  de  Bavière  bat- 
tirent le«  Turcs  (i6  août  i685).  Ils  prirent  ensuite  part  au  siëge  de  Neur 
bansen ,  qui  fut  emporté  le  ig  du  même  mois. 
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Elle  parut  lé  lendemain,  et  le  Rôî  me  Fenvoya  dïre. 
Je  retournai  i  Choisy  ;  monsieur  son  mari  la  prit,  et 
en  mourut  eri  t)eu  de  temps  5  elle  en  fut  à  Textrémité. 
Elle  demanda  à  voir  lé  Roi ,  qui  atoit  eu  du  chagrin 
contre  elle  depuis  les  lettres;  elle  lui  dit  qu'elle 
liiourrôit  contente  pourvu  qtf  il  lui  pdrdoilnât  avec 
lin  peu  de  tendresse  :  elle  fut  fort  long -temps  sans 
se  inbiitrér;  ei  ce  liial  la  changea  beaucoup.  J'écHs 
ttiUtëS  ces  circonsiadces  doht  je  me  souviens,  à  me--, 
idre  qu'elles  riïe  vietineiit. 

Ma  sœur  la  grande  duchesse  (0 ,  avec  laquelle  je 
n'avois  point  dé  comifaerce ,  comme  j'ai  dit ,  vint  en 
France.  Msldàîfae  de  Ouise  alla  au  devant  d'elle.  Té- 
ibis  à  Eu.  Elle  comprit  bien  Qu'elle  feroit  lin  màu-^ 
tâià  personnage  Si  éUe  ne  me  Voyoit,  et  que  je  ii*é-. 
tots  psià  d'humeur  de  la  chercher.  Elle  s'avisa  de 
m'ëcrirë  dé  Lyon ,  pdttr  itie  remercier  de  ce  que  les 
bmciei*â  du  parlement  de  Dombës  lui  avoient  été 
faire  la  rëvérettice ,  fet  ehstiite  me  tëmoignoit  le  plaisir 
iqu'èlle  auroit  de  me  Voir,  cotnmë  si  elle  avoit  garde 
de  grandes  meslires  avec  moi.  Je  lui  fis  réponse  fot*t 
honn'êlehient ,  fet  n'en  avançai  point  mon  voyage  d'un 
taiômehl.  Elle  alla  demeurer  à  MoritUiartre ,  d'où  elle 
né  devoît  sortir  l[[ue  pour  voirie  Roi  quand  il  lui  com- 
mafaderoit,  et  l'enverrôil:  quérir  dans  l'un  de  Ses  car- 
rosses. t)n  la  i-ecut  fort  bien,  et  on  la  trouva  fort 
changée.  La  cohlVéssé  dé  t'iesqiie  me  biandoît  :  a  Ma- 
te danie  votte  sœur  est  si  à  la  mode,  que  le  Roi  l'en- 
«  voie  quérir  fort  souvent  \  il  paroît  se  plaire  à  sa 

(i)  IHa  sceur  ^a  grande  duchesse  :  Voyez  là  note  de  la  page  36  àe  ce 
volume.  Les  de'tails  que  donne  ici  Mademoiselle  se  rapportent  à  Tannée 
1675.. 
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«  conTersstioQ  :  celât  a  un  air  admirable»  »  Je  ne 
croyois  rien  de  tout  cela ,  et  je  jogeai  ce  qui  en  aitive- 
roit  comme  il  a  fait,  moi  qui  connoîs  la  cour  et  le  Roi. 
Le  lendemain  que  je  fus  à  Paris,  j'allai  à  Mont- 
martre. La  grande  duchesse  me  fit  des  excuses  de  ne 
m'étre  pas  Tenue  voir,  parce  qu'elle  ne  sortoit  point. 
Son  changement  m'effraya.  Elle  me  parut  d'une  grande 
gaieté.  Nous  ne  parlâmes  de  rien  que  de  la  joie  qu'elle 
ayoit  d'être  en  France.  Je  m'en  allai  à  YersaiHes  ;  le 
Roi  me  demanda  si  j'avois  vu  ma  sœur.  «  Oui,  sire., 
fc  —-Vous  l'ayez  trouvée  changée ,  et  qui  parle  beau- 
«  coup.  — ^  Il  me  paroit,  sire,  que  c'est  lamoded'I-* 
ft  talie.»  Monsieur  me  dit;  «Votre  sœur  parle  furieu*^ 
«c  sèment,  elle  s'empresse  et  veut  être  de  tout;  elle 
«  ne  sera  de  rien  :  le  grand  duc  ne  le  veut  pas»  Je 
ic  ne  sais  si  elle  a  apporté  des  cabinets  et  des  tablesi 
«  de  Florence.  »  Je  lui  dis  que  je  n'en  savois  rien. 
«  Si  elle  en  a,  elle  vous  en  donnera.  »  Un  jour  ou 
deux  après ,  elle  vint  après  dîner  ,^  et  elle  parla  beau^ 
coup ,  et  le  Roi  faii  répondit  peu.  Elle  lui  dit  :  «  Sire, 
«  je  sais  où  je  suis  demeurée  la  dernière  fois ,  afin  que 
c(  Votre  Majesté  commence  par  là  à  me  mener  ;  c'est 
«  au  labyrinthe.  »  Le  Roi  lui  répondit  :  «  Je  vous  y 
i(  mènerai  à  l'heure  de  la  promenade.  »  Le  Roi  en- 
voya quérir  la  Reine.  Je  demeurai  après  la  Reine:  le 
Roi  m'appela<  Je  crois  qu'il  ne  savoit  que  lui  dire. 
Puis  on  monta  en  calèche ,  et  le  Roi  nous  ramena  au 
château ,  et  lui  dit  :  <c  II  est  six  heures ,  il  faut  rentrer 
«  à  huit  à  Montmartre;  »  et  s'en  alla  prendre  les 
dames,  et  se  promenèrent.  En  ce  temps*là  on  jouoit 
au  hocca  ;  la  Reine  se  mit  à  y  jouer.  Après  avoir  fait 
collation ,  le  Roi  revint  à  neuf  heures ,  et  dit  à  ma 
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sœur  :  «  Quoi  !  tous  voilà  encore  !  que  dira  madame  de 
«c  Montmartre  ?  »  Elle  se  mit  à  rire ,  et  dit  :  «  Je  ne 
«t  viens  pas  ici  tous  les  jours^  quand  jy  sais,  il  faut 
«  bien  employer  mon  temps.  Cest  assez  que  j'arrive 
<(  à  minuit  :  c'est  llieure  que  les  religieuses  se  lèvent 
«  pour  aller  à  matines;  elles  sont  couchées  prësen- 
«  tement ,  je  les  aurois  réveillées.  )»  Le  Roi  et  la  Reine 
se  regardoient,  et  Monsieur  me  regardoit.  Quand  je 
vis  madame  la  comtesse  de  Fiesque,  je  lui  dis  :  «  Com- 
«  tesse ,  ma  sœur  n'a  pas  si  bon  air  à  la  cour  que  vous 
«  m  aviez  dit,  et  je  crains  qu'elle  ennuiera  si  elle  j 
a  va  souvent.  »  Elle  trouva  M.  le  prince  d'Harcourt, 
et  le  fit  mettre  dans  son  carrosse  pour  Tescorter.  On 
trouva  cela  fort  ridicule  quand  on  le  sut.  Madame  Du 
Défiant  ëtoit  sa  dame  d'honneur ,  qui  faisoit  tous  les 
jours  mille  fautes.  Elle  l'étoit  de  madame  de  Guise 
aussi.  Elle  fit  venir  sa  fille ,  ne  parut  plus ,  et  mourut 
ensuite  bien  à  propos  ;  on  commençoit  à  connohre 
que  toute  son  habileté  n  avoit  consisté  qu'à  gagner 
quarante  mille  écus,  tant  du  Roi  que  du  grand  duc, 
pour  avoir  fait  venir  ma  sœur  en  France ,  qui  n'avoit 
autant  d'envie  d'y  venir  que  sur  un  horoscope  qu'on 
lui  avoit  fait  qu'elle  gouverneroit  le  Roi.  Cela  faisoit 
que  la  Reine  ne  la  pouvoit  souffrir.  Elle  n'avoit  rien  à 
craindre  :  elle  ne  le  vouloit  gouverner  que  pour  faire 
rendre  les  États  au  duc  de  Lorraine ,  et  l'épouser.  Elle 
n'avoit  que  cela  dans  la  tête  :  dessein  assez  chimérique 
à  une  femme  qui  a  un  mari  et  trois  enfans.  Elle  disoit 
qu'U  y  avoit  des  casuistes  à  Rome  qui  avoient  dit  qu'elle 
n'étoit  pas  mariée ,  parce  qu'elle  n'y  avoit  pas  con- 
senti. Elle  avoit  toujours  conservé  un  commerce  avec 
M.  de  Lorraine,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  marié  avec  la  sœur 
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de  FEmpereur,  veuve  du  roi  Michel  de  Pologne^  et 
ce  qui  est  de  plus  surprenant  est  que  madame  de 
Lillebonne  conduisoit  toute  cette  intrigue  avec  la 
participation  de  madame  de  Guise  et  de  madame  de 
Montmartre.  Je  ne  comprends  pas  comme  des  per- 
sonnes qui  avoient  autant  d'esprit  et  de  vertu  pou- 
voient  la  flatter  dans  une  telle  chimère.  Quand  M.  de 
Lorraine  se  maria  y  elle  eut  la  jaunisse  ^  et  quand  il 
mourut ,  elle  affecta  de  ne  pas  le  regretter.  Il  étoit 
son  cousin  germain,  et  elle  pouvoit  témoigner  du 
regret  de  la  perte  d'un  homme  de  ce  mërite-là  ;  elle 
affecta  ce  jour-là  une  grande  gaieté. 

Depuis  que  mademoiselle  de  Nantes  commença  à 
avoir  dix  ans,  M.  le  prince  songea  à  la  faire  épouser 
à  M.  le  duc.  Madame  la  princesse,  qui  ne  venoit  ja- 
mais à  la  cour ,  y  fit  de  longs  séjours.  Un  soir  que 
Ton  soupoit  chez  le  Roi,  j'étois  enrhumée;  je  toussai 
beaucoup.  Mademoiselle  de  Bourbon,  qui  n  est  pas 
belle,  s^avisa  de  trouver  cela  plaisant,  et  d'en  rire  avec 
madame  h  princesse  de  Gonti  ;  et  à  mesure  que  je 
toussois ,  elle  rioit ,  et  regardoit  Monseigneur.  Le  Roi 
vit  que  cela  me  faisoit  de  la  peine  \  il  dit  :  «  Mon 
«  fils  et  la  princesse  de  Conti  se  sont  souvenus  d'un 
<(  homme  qui  est  la  plaisanterie  du  dernier  voyage.» 
Je  toussai  encore  ;  cela  continua.  Je  sortis  de  table, 
et  je  m'en  allai  dan^  la  chambre  du  Roi,  où  je  res- 
tai un  demi  quart  -  d'heure  jusqu'à  ce  que  ma  toux 
fut  passée  ;  et  à  mon  retour  je  dis  :  «  J'avois  peur 
a  que  ce  ne  fût  manquer  de  respect  de  demeurer 
fc  avec  mon  rhume  et  ma  toux.  »  On  sortit  de  table, 
madame  la  Dauphine  demeura  peu  à  l'appartement; 
je  la  suivis,  et  lui  dis  :  <(  Je  crois  que  vous  aurez  bien 
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«  remarqué  les  ris  de  madame  la  princesse  de  Conti 
«  et  de  mademoiselle  de  Boiirboti.  *^  Cela  m'a  paru 
«  fort  impertinetit ,  me  dit-elle ,  et  Tons  avez  vu  que 
«  le  Roi  a  fait  tout  ce  qu'il  a  pu  pour  les  en  em- 
«  pécher,  satis  y  pouvoir  réussir.»  Le  lendemain  tout 
le  monde  en  parla ,  et  Ton  s'adressa  h  moi.  Je  disois  : 
«  Ce  sont  de  jeunes  créatures  qui  ne  savent  de  quoi 
«  elles  rient  :  elles  ont  besoin  d'avoir  des  gouver- 
c(  nantes  pour  leur  apprendre  à  viure ,  et  des  amis 
c(  pour  leur  dire  que  cela  leur  sied  fort  mal.  Madame 
c(  la  princesse  de  Conti  rougit  trop  lorsqu'elle  rit , 
«c  et  l'autre  laidit.  »  M.  le  prince  et  madame  la  prin- 
cesse furent  au  désespoir  :  depuis  que  M.  de  Verman- 
dois  fut  mort  9  ils  songeoient  à  la  faire  épouser  k  M.  du 
Maine ,  et  ils  ne  vouloient  pas  qu'elle  me  déplût.  Cela 
fit  beaucoup  de  bruit.  Mademoiselle  de  Bourbon  avôit 
le  bras  droit  incommodé  :  il  paroissoit  plus  court  que 
l'autre ,  et  même  elle  ne  l'allongeoit  pas  aisément.  Je 
me  souviens  qu'on  m'avoit  dit  qu'elle  avoit  eu  les 
écrouelles,  et  que  des  drogues  qu'on  lui  avoit  mises 
l'avoient  estropiée.  Je  le  dis  à  madame  de  Montes- 
pan  :  (c  Ce  sera  un  beau  couple  si  M.  du  Maine  Té- 
((  pouse  :  un  boiteuse  et  une  manchote.  »  Elle  me  dit 
qu'on  n'y  songeoit  pas.  Madame  de  Montespan  conta 
à  madame  de  Thianges  l'aversion  qui  m'avoit  prise 
pour  mademoiselle  de  Bourbon  sur  son  rire,  la  peur 
que  j'avois  qu'on  ne  songeât  à  la  marier  au  duc  du 
Maine,  et  tout  ce  que  j'avois  dit.  Madame  de  Thian- 
ges le  dit  à  M.  le  prince ,  et  madame  de  Montespan 
le  dit  au  Roi.  Un  jour  que  j'étois  chez  madame  de 
Maintenon ,  le  Roi  y  vint  et  me  parla  de  cela ,  et  me 
dit  qu'il  ne  falloit  pas  m'inquiéter  que  l'on  mariât  le 
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duc  dû  Maine  sans  ma  participation  ;  qu'il  m'avoit  trop 
d'obligation  ;  qu'il  né  falloit  pas  aussi  que  je  me  fâ- 
chasse si  aisëtneilt,  et  que  je  prisse  des  aversions  pour 
si  peu;  que  M.  le  prince  et  madame  la  princesse  étoîent 
au  désespoir.  Je  dis  qu'il  n'en  falloit  plus  parler ,  et 
que  si  elle  ëpousolit  M.  le  duc  du  Maiùe,  je  ne  les 
Terrois  ni  l'un  ni  l'autre.  Le  Roi  étoit  fort  embarrassé, 
et  moi  fort  fîère.  Je  les  laissai ,  et  je  m'en  allai.  Quel- 
que temps  après,  le  mariage  de  mademoiselle  de 
Nantes  se  fit,  sans  que  personne  m'en  donnât  part  que 
madame  de  Montespafa,  qui  m'écrivit  comme  elle 
aurdit  fait  d'une  autre  tiouvelle.  Je  ne  m'en  souciai 
guère.  Avant  que  de  partît,  je  voyeis  tous  les  jours 
M.  ***  àClagni,  qui  faisoit  sa  cour  à  mademoiselle  de 
Nailtes,  qui  étoit  belle  comme  les  anges,  et  lui  fort 
laid,  gros ,  la  taille  gâtée ,  beaucoup  d'esprit  qui  pro*» 
mettbit  beaucoup. 

Quand  je  retournai  à  Paris ,  j'allai  à  Fontainebleau 
où  étoit  la  cour.  M.  le  cardinal  de  Bouillon  fut  exilé 
aux  noce^  de  madame  la  duchesse ,  parce  qu'il  voulut 
manger  à  la  table  du  Roi ,  qu'on  lui  refusa  t  il  ne  fit 
point  le  mariage.  Depuis  la  mort  de  M,  le  prince  de 
Conti,  monsieur  son  frère  ti'étoit  point  sorti  de  Chan- 
tilly auprès  de  M.  le  priiice.  Ce  séjour-là  lui  a  élé  fort 
avantageux  pour  le  rendire  le  plus  honnête  homme  du 
monde  :  M.  le  prince  l'aimoit  chèrement. 

[1686]  On  fit  au  jour  de  l'an  M.  lé  duc  de  Chartres, 
M.  le  duc  de  Bourbon  et  M.  le  prince  de  Conti  cor- 
dons bleus.  Celui-ci  arriva  le  matih  à  Versailles,  y 
dîna,  et  s'en  retourna  à  Chantilly  5  ob  kdmira  son  bon 
air  et  sa  bonne  mine.  M.  de  Lauzun  vivoit  à  son  or- 
dinaire ,  jouoit  beaucoup  chez  Monsieur ,  voyoit  moins 
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Monseigneur ,  faisoit  le  dévot ,  c'est-à-dire  des  re- 
traites aux  pères  de  la  Doctrine  chrétienne.  Madame 
la  comtesse  de  Lauzun  vint  à  Paris  loger  chez  lui,  et 
se  fit  catholique.  L'abbaye  de  Saiptes ,  qu  avoit  ma- 
dame de  Foix,  fut  vacante  par  sa  mort;  le  Roi  la 
donna  à  madame  de  Lauzun ,  qui  ëtoit  religieuse  dans 
cette  maison.  La  conversion  de  madame  de  Lauzun 
lui  avoit  fait  avoir  commerce  avec  le  père  de  La  Chaise, 
et  ce  fut  par  là  qu'elle  Teut.  Madame  de  Nogent  ma- 
ria sa  fille  à  un  gentilhomme  de  Përigord  ;  et  un  an 
après  la  cadette,  qu'elle  aimoit  passionnément ,  le  fut 
à  M.  de  Brion  :  elle  me  fit  part  de  ces  deux  mariages. 
La  grande  duchesse  couchoit  quelquefois  à  Versaillies 
et  à  Saint-Germain ,  dans  des  appartemens  d'emprunt. 
Le  Roi  ne  lui  en  vouloit  pas  donner..  On  commença  à 
la  négliger  :  le  Roi  en  faisoit  peu  de  cas..  On  la  trou-r 
voit  ennuyeuse  :  elle  parloit  beaucoup  et  peu  agréa- 
blement ;  elle  £iisoit  sans  cesse  des  histoires  de  son 
domestique ,  des  chevaux  qu'elle  achetoit ,  de$  noms 
qu'ils  avoient ,  d'où  ils  venoient  :  enfin  des  détails  de 
maquignons  et  de  demoiselles  de  campagne  qui  vont 
aux  foires  avec  leurs  maris;  et  eUe  s'habille  quasi  de 
même.  Je  ne  marque  ni  année  ni  temps  :  j'écris  se- 
lon qu'il  m'en  souvient  5  on  pourra  juger  que  ces  Mé- 
moires ont  été  faits  par  intervalle  et  sans  suite.  La 
duchesse  de  Bourbon  (  elle  s'appéloit  ainsi  pour  lors) 
eut  la  petite  vérole  à  Fontainebleau  ;  madame  de 
Montespan  s'enferma  avec  elle  et  madame  sa  belle- 
mère  ;  M.  le  prince,  qui  étoit  à  Chantilly,  s'y  enferma 
aussi.  Le  Roi  voulut  l'aller  voir  :  M.  le  prince  vint  dcr 
vaut  la  porte,  et  lui  dit  qu'il  l'empécheroit  d'entrer.; 
Il  y  tomba  malade,  et  y  mourut  le  1 1  de  décembre  1 686« 
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Ce  fat  une  grande  perte  pour  l'Etat  dans  les  conjonc- 
tures présentes  :  il  auroit  bien  servi  le  Roi.  Il  paroit 
que  sa  tête  étoit  aussi  bonne  que  son  cœur,  puisque 
l&plus  grand  capitaine  que  Ton  ait  présentement  étoit 
son  disciple  (M.  de  Luxembourg)  :  il  a  appris  sous  lui. 
Il  écrivit  au  Roi  uhe  fort  longue  lettre ,  pour  lui  de- 
mandet  pardon  de  ce  qu'il  aVoit  fait  qui  avoit  pu  lui 
déplaire  :  elle  étoit  fort  chrétienne,  aussi  bien  que  sa 
mort. 

J^aurois  voulu  qu'il  n'eut  pas  prié  le  Roi  que  ma- 
dame sa  femme  demeurât  toujours  à  Ghâteauroux; 
j'en  fus  fort  fâchée  :  je  rappelai  notre  ancienne  amitié, 
et  j'oubliai  tout  ce  qu'il  m'avoit  fait.  J'étois  malade 
dans  le  temps  qu'il  mourut;  j'avôis  une  colique  qui 
m'avoit  duré  quatre  jours,  pendant  lesquels  M.  de 
Lauzun  venoit  tous  les  jours  à  ma  porte.  Il  y  eut  quel- 
que mouvement  en  Angleterre  qu'excita  M.  de  Mon- 
mouth ,  dont  je  ne  parlerois  point  sans  que  cela  obli- 
gea M.  de  Lauzun  à  demander  permission  d'aller  en 
Angleterre  chercher  là  guerre.  Ce  voyage  a  été  loué 
des  uns  et  blâmé  des  autres.  Il  n'en  revint  pas  fort 
content  :  il  rapporta  beaucoup  d'effets.  J'étois  à  Eu 
quand  il  passa  à  Abbeville  ;  il  envoya  un  gentilhomme 
pour  me  faire  ses  complimens  -,  je  crois  qu'il  m'é- 
crivit :  je  ne  Iti  fis  point  de  réponse.  11  acheta  force 
marchandises  de  la  Chine ,  il  m'en  envoya  une  quan- 
tité de  très-jolies  à  Choisy  ;  je  ne  voulus  pas  les  rece- 
voir. Le  gentilhomme  les  étala  sur  des  tables,  chez 
Rollinde  qui  y  a  une  maison  -,  je  ne  pus  m'empécher 
de  les  aller  voir,  et  je  m'empêchai  bien  de  les  re- 
cevoir. Depuis  qu'il  étoit  mal  avec  moi,  mes  sœurs, 
qui  s'étoient  tant  déchaînées  contre  lui ,  ne  perdoient 


pas  d'oQcasiojx  d'e^i  dire  dgi  bicA  et  de  le  loûe^.  La 
grandeduchesseC»)  s'accoutuma  d'aller  à  SaiïiL-Mesme 
tous  les  étés  »  et  de  là  à  Âlençon  ]  et  tous  les  jipurs  elle 
v^enoit ,  quand  madame  de  Guise  étoit  à  Paris ,  djiuer 
et  jouer  chez  elle.  Depuis  la  mort  de  ma  belle-mère, 
que  ma  sœur  est  allëe  à  Alençon,  elle  y  va  toiutes  le$ 
années ,  depuis  TAscension  jusqu  a  la  S^t-Martjga  en 
été.  U  prit  fantaisie  à  la  grande  duchesse  de  me  dire  : 
«  On  m'a  ordonné  les  eaux  de  Forges  pour  mon  mal  de 
«  gorge-,  j'ai  e^nvie  d'aller  avecvousàEupQuxlesy  pren- 
«  dre.»  C'éitoit  à  Versailles,  dans  la  promenade,  qu'elle 
me.fitcette  proposition.  Je  lui  répondis  :  «Je  serobbien 
«  sûse  de  vous  faire  ce  plaisir  ;  et  vous  devez  songer 
«  que  j'ai  des  mesures  à  garder  avec  le  grand  duc,  qui 
«  a  toujours  parfaitement  bieja  vécu  avec  moi. — Je  vais 
«  bien  à  Alençon,  me  dit-elle.»  Je  lui  répondis:  aCe  ^'eat 
«  pas  de  même  :  madame  de  Guise  n'est  pas  si  bie^  avec 
((  lui  que  moi.  »  Elle  me  répliqua  en  colère  :  ce  Vous  më- 
«  nagez  ce  ridicule ,  pendant  que  tout  jie  monde  ^'en 
«  moque  !  Je  ne  l'ai  pas  fait  quand  je  suis  venue  icji  -,  je 
tt  lui  ai  fait  accroire  que  je  me  voulois  &ire  religieuse 
«  à  l'hôpital  de  Poitiers.  Ul'a  cru:  je  me  moque  de  lui,  je 
((  ne  lui  tiendrai  rie;;ide  tout  ce  que  je  lui  promettraji.» 
KUe  continua  sur  ce  ton-là  de  longs  discoursdans.de 
grands  emportemens,  que  j'écoutois  ayec  pitié  ;  je  lui 
laissai  tout  dire,  et  ne  lui  répondis  rien.  On  nous  y^nt 
avertir  que  la  Reine  sortoit  le  soir  :  je  demeurai  à  ^oa 
coucher-,  et  comme  le  Roi  sortoit,  je  le  suivis  dans 
son  petit  salon.  Je  lui  contai  ce  qui  s'étoit  passé  :  il 
ine  dit  que  javois  bien  fait,  et  .que  le^rand  duc  çie 

(ï)  La  grande  duchesse  ;  Ces  détails  «t  ceux  qui  suiyent  contante- 
rieurs  Il  Tannée  i6S6. 
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vouloit  pas  qu'elle  alUt  hor^  de  Monjtmartre  :  que 
c'^étoit  ime  fpÛe.  JEUe  boa<l« ,  et  U  n'au  fut  ni  pl^s  m 
moins» 

Madame  de  Goi&e  m^  fit  d^ux  tours  admirables, 
Depa»s  la  Hiort  àe  sa  mère ,  elle  ëtoit  extrécaement 
brouillée  avec  mademoiselle  de  Guise  ,  de  manière 
qu'elle  ne  vouloit  plus  loger  avec  elle.  Je  pris  ToC'- 
casion  de  me  décharger  suir  elle  de  la  moitié  an  palaiji 
de  Luxembourg ,  que  je  m'étois  obligée  de  prendre 
tout  entier  après  la  mort  de  ma  belle-mère ,  par  un 
traité  que  j'avois  âigtié  avec  elle ,  et  qui  avioit  été  fait 
par  Tavis  de  messieurs  le  maréchal  d'Entrées ,  Colbert 
et  Le  Pelletiex,  ministres  d'Etat,,  que  le  i\oi  avok  com* 
mis  pour  nous  régler*  Ma  sceur  vint  loger  au  L:axem- 
bourg,  et  quelque  temps  après  elle  s'avisa  de  vouloir 
i^endre  à  M.  le  duc  le  Luxembourg  *,  il  a  toujours  ^eu 
grande  envie  de  Favoir,  et  .elle  avoit  oublié  que ,  par 
les  termes  de  notre  contrat ,  elle  n'en  pouvoit  dis-» 
poser  que  de  mon  .consentement.  L'évéque  d'Autun  ^ 
dont  le  manège  et  la  bouxie  foi  sont  asses  connus , 
s'étoit  mêlé  de  cette  négociation  :  il  lavoit  commencée 
par  accommoder  ensemble  madame  et  mademojiseille 
de  .Guise ,  et  par  les  vouloir  faire  demeurer  ensemi>le. 
Madame  de  Guise  vendoit  à  M.  le  prince  le  Luxem« 
bpurg,  et  prenoit  pour  une  partie  du  prix  Fhôtel  de 
Condé ,  où  madame  et  mademoiselle  de  Qw&e  de* 
voient  loger  ensemble.  Quand  les  affaires  furent  ainsi 
disposées ,  M.  le  prince  vint  me  trouvqr,  et  me  dit  : 
«  J'ai  sous  votre  boxi  plaisir  fait  un  traité  .du. Luxe^m- 
«  bourg ,  c'est-à-dire  de  la  part  de  madame  d^  Guise. 
fi  Je  crois  que  vous  aimerez  mieux  nous  avoir  logés 
«  avec  vous  qu'elle.  »  Je  lui  parus  surprise ,  et  je  lui 
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répondis  :  «  Nous  sommes  bien  ensemble  ;  nous  ne  le 
«  serons  peut-être  pas,  si  nous  logeons  dans  la  même 
ce  maison.  »  Je  lui  demandai  ensuite  s'il  en  avoit  parlé 
au  Roi.  «  Non,  me  répondit-il  ^  j'attendois  votre  agré- 
«  ment,  n  J  e  lui  dis  :  a  Je  crois  que  madame  de  Guise  ne 
a  le  peut  vendre,  que  le  Roi  a  les  droits  de  la  grande 
«  duchesse,  qui  y  avoit  une  part  ;  on  vous  amuse  d'une 
c(  affaire  qui  ne  se  peut  faire.  »  Je  continuai  de  lui  en 
parlef  en  normande.  Le  soir  je  le  dis  au  Roi ,  qui  me 
parut  surpris,  et  qui  me  dit  que  j  avois  raison  de  n'y 
pas  consentir;  que  M.  le  prince  ne  lui  en  avoit  ja- 
mais parlé.  Je  lui  dis  que  j'irois  le  lendemain  à  Paris, 
pour  voir  si  M.  le  prince  pouvoit  Tacheter  ;  que  je 
croyois  que  madame  de  Guise  s'étoit  embarquée  mal 
à  propos ,  comme  elle  faisoit  souvent  avec  son  bon 
esprit.  Il  y  a  apparence  que  le  Roi  leur  témoigna  ne 
les  pas  approuver.  M.  le  prince  vint  le  lendemain  me 
voir-,  je  revenois  de  la  messe  des  Carmes  à  pied;  je 
le  trouvai  au  bas  du  degré  dans  sa  chaise ,  qui  avoit 
la  goutte.  Il  me  dit  :«  En  quelque  état  que  je  sois,  j'ai 
«  voulu  venir  ici  pour  vous  faire  les  excuses  de  mon 
«  fils,  et  pour  vous  dire  que  je  nesavois  rien  de  cette 
(c  affaire.  On  ne  peut  pas  mieux  en  user  que  vous  avez 
«  fait.  »  Et  sur  cela  il  me  fit  mille  honnêtetés.  Je  vis 
l'après-dinée  M.  de  Longueville ,  qui  me  dit  :  «  C'est 
«l'évêque  d'Autun  et  Gourville  qui  mettent  cela 
«  dans  la  tête  de  M.  le  duc.  Le  Luxembourg  est  trop 
(1  grand  :  il  est  si  petit,  et  toute  sa  famille  !  que  feroit- 
«  il  là  ?  Mon  frère  en  a  été  fort  fâché.  » 

Quand  M.  le  duc  épousa  mademoiselle  de  Nantes  y 
madame  de  Guise  crut  qu'après  ce  mariage  on  pou- 
voit accabler  tout  le  monde.  On  crut  la  conjoncture 
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d'autant  plas  favorable  que  M.  le  prince  et  moi  ëtiona 
mal  ensemble  :  il  seroit  bien  aise  de  faire  voir  de 
nouvelles  marques  de  sa  faveur.  Jamais  madame  de 
Guise  ne  s'ëtoit  tant  empressée  à  me  faire  des  amitiés  ; 
elle  me  rendit  des  soins.  J'eus  un  petit  abcès  derrière 
la  tête,  qu'il  fallut  ouvrir;  elle  y  voulut  être  :  elle  se 
mit  la  tête  contre  la  muraille ,  et  pleura  quand  on  y 
mit  une  tente.  Ces  actions  me  furent  suspectes,  et  je 
dis  en  ce  temps -là ,  à  RdUinde  et  à  d'autres  :  «  Ma-r 
«  dame  de  Guise  a  machine  contre  moi;  elle  me  fait 
«  beaucoup  d'amitiés,  et  je  laconnois.  n  Un  jour  que 
je  revenois  de  Versailles ,  je  dînai  à  Paris  pour  aUer 
coucber  à  Choisy ,  où  je  ne  voulois  être  qu'un  jour. 
Il  y  vint  un  de  mes  amis ,  un  officier  des  troupes , 
qui  me  demanda  si  je  savois  que  le  marché  que  ma- 
dame de  Guise  avoit  fait  du  Luxembourg  avec  M-  le 
prince  étoit  rompu.  Je  lui  dis  :  «  Je  ne  sais  ce  que 
tt  c'est;  contez-^moi  ce  que  vous  en  savez.  »  Il  dit  qu'il 
venoit  devoir  un  tel,  qu'il  me  nomma.  «  Cet  homme 
c(  que  je  connois  m'a  dit  :  Savez-vous  ce  que  c'est  que 
«  Taffaire  de  madame  de  Guise  avec  M.  le  prince?  et 
«  Mademoiselle  le  sait-elle?  Je  lui  répondis  :  11  y 
«  a  quelques  jours  que  je  n'ai  pas  vu  Mademoiselle; 
«  je  n'en  sais  rien,  et  peut-être  ne  le  sait^elle  pas 
«  aussi. -^  Vous  lui  pouvez  dire  que  comme  j'étois 
«  chez  M.  de  Gourville  ce  matin,  M.  de  Charmont  y 
«  est  venu  ;  et  Gourville  est  allé  à  lui ,  et  lui  a  dit  : 
«  Vous  pouvez  mander  à  madame  de  Guise  (elle  étoit 
«  partie  pour  Âlençon)  que  M.  le  prince  lui  est  fort 
«  obligé  de  l'honneur  qu'elle  lui  a  fait  ;  que  c'est  une 
«  affaire  rompue  tout-àrfait  ici  :  le  Roi  ne  l'a  pas  tron- 
«  vée  à  propos.  Charmont  s'en  alla  ;  et  Gourville,  à  qui 
T.  43.  3a 


de  Fieaque ,  et  lui  dit  :  d  Je  n'en  aurois  jamais  parlé 
«  au  Roi  sans  que  madame  de  Guise  m'en  pressa  fort; 
«  elle  m'assuroit  que  Mademoiselle  en  seroit  ravie  : 
«  à  moins  de  cela,  comment  y  songer?  Trouvez 
«  moyen  de  placer  cela  dans  quelques  conversations, 
«  et  que  Mademoiselle  le  sache,  v  U  s'ennuyoit  d'être 
mal  avec  moi  ;  son  humeur  inquiète  ne  lui  permettoit 
pas  de  demeurer  long-temps  dans  une  même  situa- 
tion, et  moi  je  ne  loi  faisois  pas  mauvaise  mine.  Je 
Toyois  que  j'avois  eu  tort  dans  mon  chagrin  de  dire 
quelques  petita  défauts  de  mademoiselle  de  Bourbon  : 
ee  qui  avoit  forffâchë  M.  le  prince,  qui  vivoit  encore 
dans  ce  temps-là.  Je  ne  laissai  pas  dans  les  occasions 
de  nroir  madame  la  princesse.  Madame  la  princesse 
palatine  mourut^  j'y  allai  et  je  trouvai  M.  le  prince» 
à  qui  je  fis  mille  amitiés.  U  me  dit  :  a  Je  suis  sensible 
«  à  tout  ce  que  vous  me  faites  de  bien  et.de  mal.  y^ 
Je  lui  dis  :  «  J'ai  toujours  les  mêmes  sentimens  pour 
«  vous  ;  et  si  j'ai  agi  d'une  manière  qui  vous  ait  déplu , 
«  les  gens  qui  sont  prompts  doivent  pardonner  à  ceux 
«  qui  le  sont  comme  eux.  )»  Je  crois  ne  l'avoir  pas  vu 
depuis  ce  jour-là.  M.  deLauzun  vivoit  à  son  ordinaire 
toujours  dans  robscurité  ;  il  faisoit  parler  de  lui ,  et 
souvent  par  des  aventures  qui  me  Ûchoient.  Quand 
je  revins  d'Eu  en  1688,  on  habilla  mes  gens  de  neuf. 
Un  jour ,  comme  je  me  promenoîs  dans  le  parc  de 
Versailles,  je  rencontrai  le  Roi}  il  s'arrêta  pour  me 
parler. 

nV  DES  MÉMOmES  DE  MADBllOISELtE  DE  MONTPEmiER. 
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MADEMOISELLE, 

Fait  par  elle-même  à  Champignjr,  au  mois  de  novemb)re  1 657  i 

I  t     »         ■     ■  Il  II  «ItM—^» 

Puisque  Ton  veut  que  je  fasse  mon  portrait,  je  tâ- 
cherai de  m'en  acquitter  le  mieux  que  je  pourrai.  Je 
^èuhaiterois  qu'en  ma  >pérsonne  la  nature  prévalût 
iur  Fart  :  car  je  sens  bien  que  je  n  en  ai  aucun  pour 
corriger  mes  défauts;  maié  la  vérité  et  la  siiicérité 
avec  laquelle  je  vais  dire  ce  qu  il  y  a  de  bien  et  de 
mal  en  moi  attireront  assurément  la  bonté  de  mes 
amis  pour  les  excuser.  Je  ne  demande  point  de  là 
pitié,  car  je  n  aime  point  à  en  Êiire  *,  et  la  raillerie  me 
plairoit  beaucoup  plus ,  puisque  d'ordinaire  elle  part 
plutôt  d'un  principe  d'envie  que  l'autre ,  et  que  rare* 
ment  Ton  en  a  contre  les  gens  de  peu  de  mérité. 

Je  commencerai  donc  par  mon  extérieur.  Je  suis 
grande ,  ni  grasse  ni  maigre  *,  d'une  taille  fort  belle  et 
fort  aisée.  J'ai  bonne  mine;  la  gorge  assez  bien  faite; 
les  bras  et  les  mains  pas  beaux ,  mais  la  peau  belle, 
ainsi  que  la  gorge.  J'ai  la  jambe  droite  et  le  pied 
bien  fait;  mes  cheveux  sont  blonds  et  d'un  beau  cen- 
dré ;  mon  visage  est  long,  le  tour  en  est  beau  ;  le  nez 
grand  et  aquilin;  la  bouche  ni  grande  ni  petite,  mais 
façonnée ,  et  d'une  manière  fort  agréable  ;  les  lèvres 
vermeilles  ;  les  dents  point  belles^  mais  pas  horrible» 
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aussi-,  mes  yeux  sont  bleus,  ni  grands  ni  petits,  maïs 
brillans ,  doux  et  fiers  comme  ma  mine.  J'ai  Tair  haut , 
sans  ravoir  glorieux.  Je  suis  civile  et  familière,  mais 
d'une  manière  à  m'attirer  plutôt  le  respect  qu'à  m'en 
faire  manquer.  J'ai  une  fort  grande  négligence  pour 
mon  habillement  ;  mais  cela  ne  va  pas  jusqu'à  la  mal- 
propreté ;  je  la  hais  fort.  Je  suis  propre  et  négligée  ou 
ajustée ,  tout  ce  que  je  mets  est  de  bon  air  :  ce  n'est 
pas  que  je  ne  sois  incomparablement  mieux  ajustée^ 
mais  la  négligence  me  sied  moins  mal  qu'à  une  autre  ; 
car,  sans  me  flatter,  je  dépare  moins  ce  que  je  mets , 
que  ce  que  je  mets  ne  me  pare.  Je  parle  beaucoup, 
sans  dire  des  sottises  ni  de  mauvais  mots.  Je  ne  parle 
point  de  ce  que  je  n'entends  pas,  comme  fontd'ordir 
naire  les  gens  qui  aiment  à  parler,  et  qui,  se  fiant  trop 
en  eux-mêmes,  méprisent  les  autres.  J'ai  de  certains 
chapitres  où  l'on  me  feroit  volontiers  donner  dans 
le  panneau  :  ce  sont  de  certaines  relations  des  choses 
dont  j'ai  eu  quelque  connoissance,  et  quelque  part. 
Et  quoique  d'autres  y  puissent  avoir  eu  part  aussi  bien 
que. moi ,  et. que  j'en  dise  du  bien  quand  j'en  parle , 
il  semble  que  j'écoute  plus  volontiers  celui  que  l'on 
dit  de  moi,  et  que  je  cherche  davantage  à  m'attirer 
des  louanges  qu'à  leur  en  donner.  Je   pense  que 
voilà  seulement  en  quoi  je  suis  moquable.  Je  suis 
toute  propre  à  me  piquer  de  beaucoup  de  choses ,  et 
je  ne  me  pique  de  rien  que  d'être  fort  bonne  amie  et 
fort  constante  en  mes  amitiés,  quand  je  suis  assez 
heureuse  pour  trouver  des  personnes  de  mérite ,  et 
dont  l'humeur  se  rapporte  à  la  mienne  :  car  je  ne  dois 
pas  pâtir  de  l'inconstance  dés  autres.  Je  suis  la  per- 
sonne du  monde  la  plus  secrète ,  et  rien  n  égsde  la 
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fidélité  et  les  égards  que  j'ai  pour  mes  amis  *,  aussi 
veux -je  que  Ton  en  ait  pour  moi,  et  rien  ne  me 
gagne  tant  que  la  confia  npe ,  parce  que  c'est  une  mar- 
que d'estime  :  ce  qui  est  sensible  au  dernier  point  à 
ceux  qui  ont  du  cœur  et  de  Thonneur.  Je  suis  fort 
méchante  ennemie ,  étant  fort  colère  et  fort  empor- 
tée ',  et  cela,  joint  à  ce  que  je  suis  née,  peut  bien  faire 
trembler  mes  ennemis  :  mais  aussi  j'ai  l'ame  noble  et 
bonne.  Je  suis  incapable  de  toute  action  basse  et 
noire  *,  ainsi  je  suis  plus  propre  à  faire  miséricorde 
que  justice.  Je  suis  mélancolique  ;  j'aime  à  lire  les 
livres  bons  et  solides  :  les  bagatelles  m'ennuient,  hors 
les  vers 5  je  les. aime  de  quelque  nature  qu'ils  soient, 
et  assurément  je  juge  aussi  bien  de  ces  choses-là  que 
sij'étois  savante.  J'aime  le  monde ,  et  la  conversation 
des  honnêtes  gens  ;  et  néanmoins  je  ne  m'ennuie  pas 
trop  avec  ceux  qui  ne  le  sont  pas ,  parce  qu'il  faut  que 
les  gens  de  ma  qualité  se  contraignent,  étant  plutôt 
nés  pour  les  autres  que  pour  eux-mêmes  ;  de  sorte 
que  cette  nécessité  s'iest  si  bien  tournée  en  habitude 
en  moi,  que  je  ne  m'ennuie  de  rien,  quoique  tout  ne 
me  divertisse  pas.  Cela  n'empêche  point  que  je  ne  sa-^ 
che  discerner  les  personnes  de  mérite  :  car  j'aime  tous 
ceux  qui  en  ont  un  de  particulier  en  leur  profession. 
Par  dessus  tous  les  autres,  j'aime  les  gens  de  guerre,  et 
à  les  ouïr  parler  de  leur  métier.  Et  quoique  j'aie  dit 
que  je  ne  parle  de  rien  que  je  ne- sache  et  qui  ne  me 
convienne,  j'avoue  que  je  parle  volonttersde  la  guerre^ 
je  me  sens  fort  brave  ;  j'ai  beaucoup  de  courage  et 
d'ambition  :.  mais  Dieu  me  la  si  hautement  bornée  par 
la  qualité  dont  il  m'a  fait  naître,  que  ce  qui  seroit  dé- 
faut en  un  autre  est  maintenir  ses  œuvres  en  moi^ 
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Je  sais  prompte  en  mes  résolutions,  et  ferma  à  les  te-^ 
nii;.  Rien  ne  me  paroit  dii&cile  pour  servir  mes  amis , 
ni  pour  obéir  aux  gens  de  qui  je  dépens.  Je  ne  suis 
point  intéressée  :  je  suis  incapable  de  toute  bassesse  $ 
et  j'ai  une  telle  indifférence  pour  toutes  les  choses  du 
monde,  par  le  mépris  que  j'ai  des  autres  et  par  la 
bonne  opinion  que  j'ai  de  moi ,  que  je  passerois  ma 
Tie  dans  la  solitude  plutôt  que  de  contraindre  mon 
liumeur  fîère  en  rien ,  y  allât-il  de  ma  fortune.  J'aime 
à  être  seule  :  je  n'ai  nulle  complaisance ,  et  j'en  de* 
mande  beaucoup;  je  suis  défiante,  sans  me  défier  de 
moi;  j'aime  à  faire  plaisir  et  à  obliger;  j'aime  aussi 
souvent  à  picoter  et  à  déplaire.  Comme  je  n'aime 
point  les  plaisirs ,  je  ne  procure  pas  volontiers  ceux 
des  autres.  J'aime  les  violons  plus  que  toute  autre 
musique;  j'ai  aimé  à  danser  plus  que  je  ne  fais,  et  je 
danse  fort  bien  ;  je  hais  à  jouer  aux  cartes ,  et  j'aiime 
les  jeux  d'exercice  ;  je  sais  travailler  à  toutes  sortes 
d'ouvrages  )  et  ce  m'est  un  divertissement,^  aussi  bien 
que  d'aller  à  la  chasse  et  de  monter  à  cheval.  Je  suis 
beaucoup  plus  sensible  à  la  douleur  qu'à  la  joie ,  con^ 
noissant  mieux  l'une  que  l'autre  ;  mais  il  est  difficile 
de  s'en  apercevoir  :  car,  quoique  je  ne  sois  ni  comé- 
dienne ni  Ëiçonniëre ,  et  qu'on  me  voie  d'ordinaire 
jusques  au  fond  du  cœur,  j'en  suis  toutefois  si  mai- 
tresse  quand  je  veux ,  que  je  le  tourne  comme  il  me 
plaît,  et  n'en  fais  voir  que  le  oôté  que j^  veux mon^^ 
trer.  Jamais  personne  n'a  eu  tant  de  pouvoir  sur  soi , 
et  jamais  esprit  n'a  été  si  maître  de  son  corps;  aussi 
en  souffi*é-je  quelquefois.  Les  graùds  chagrins  que 
j'ai  eus  auroient  tué  une  autrô  que  moi  ;  mais  DiéU  m'a 
si  bien  proportionné  toutes  choses ,  et  les  a  rendue^ 
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SI  soumises  lei  unes  bux  autres  ^  qu'il  m'a  dotinë  uae 
santë  et  une  force  non  pareille:  rien  ne  m'abat,  rien 
ne  me  fatigtie  \  et  il  est  dilBSiCile  dé  connoître  les  ëvé"^ 
nemens  de  ma  fortune  et  les  déplaisirs  qrne  j'ai  par 
mon  Tisane,  car  il  est  rarement  altéré.  J'ai  oublié  que 
j'ai  un  teint  de  santé  qui  répond  à  ce  que  je  viens  de 
dite  :  il  n'est  pas  délicat,  mais  il  est  blanc  et  vif.  Je 
ne  suis  point  dévote,  je  voudrois  bien  l'être  :  et  déjà 
je  suis  dans  une  fort  grande  indifférence  pour  le 
mondes  mais  je  crains  que  ce  qui  me  le  fait  mépriser 
ne  m'en  détache  pas ,  puisque  jie  ne  me  mets  pas  da 
nombre  de  ce  que  j'y  méprise  *,  et  il  me  semble  que 
Tamour  propren  e^  pas  une  qualité  utile  à  la  dévotion. 
J'ai  grande  application  à  mes  affaires,  je  m'y  attache 
tout-à-fait ,  et  j'y  suis  dussi  soupçonneuse  (|ue  sur  le 
reste.  J'aime  là  règle  et  l'ordre  jusques  aux  moindres 
choses.  Je  ne  sais  si  je  suis  libérale  :  je  sais  bien  que 
j'aime  toutes  les  choses  de  faste  et  d^éckt  ^  et  à  don- 
ner aux  gens  de  mérite  et  à  ceux  qu«  j'aime  ;  mais 
comme  je  règle  cela  souvent  selon  ma  fantaisie,  je  ne 
sais  si  cela  s'appelle  libéralité.  Quand  je  fais  du  bitén, 
c'est  de  la  meilleure  grâce  du  monde ,  et  personne 
n'oblige  si  bien  que  moi.  Je  ne  loue  pas  volontiers 
les  autres,  et  je  mé  blâme  rarement.  Je  ne  suis  point 
médisante  ni  railleuse,  quoique  je  connoisse  mieux 
que  personne  le  ridicule  des  gens ,  et  que  j'aie  assez 
d'inclination  à  y  tourner  ceux  qui  me  semblent  le  mé- 
riter. Je  peins  mal,  mais  j'écris  bien  naturellement  et 
sans  contrainte.  Quant  à  la  galanterie,  je  n'y  ai  nulle 
pente ,  et  même  l'on  me  fait  la  guerre  que  les  vers 
que  j'aime  le  moins  sont  ceux  qui  sont  passionnés , 
car  je  n'ai  point  l'ame  tendre  5  mais  quoiqu'on  dise 
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que  je  Tai  aussi  peit  sensible  à  Tamitié  qu'à  ramour, 
je  m'en  défends  fort  :  car  j'aime  tont-à-fait  ceux  qui  le 
méritent  et  qui  m'y  obligent,  et  je  suis  la  personne 
du  monde  la  plus  reconnoissante.  Je  suis  naturelle- 
ment sobre,  et  le  manger  m'est  une  fatigue;  même 
ce  m'en  est  une  de  voir  ceux  qui  y  prennent  trop  de 
plaisir.  J'aime  davantage  à  dormir;  mais  la  moindre 
chose  ou  il  est  nécessaire  que  je  m'occupe  m'en  dis- 
trait sans  que  j'en  sois  incommodée.  Je  ne  suis  point 
intrigante  ;  j'aime  assez  à  savoir  ce  qui  se  passe  dans 
le  monde ,  plutôt  pour  m'en  éloigner  que  par  l'envie 
de  m'en  mêler.  J'ai  beaucoup  de  mémoire ,  et  je  ne 
manque  pas  de  jugement.  J'ai  à  souhaiter  que  si  quel- 
ques-uns en  font  de  moi,  ce  ne  soit  pas  sur  les  évé- 
nemens  de  ma  fortune  :  car  elle  a  été  si  malheureuse 
jusques  ici,  au  prix  de  ce  qu'elle  auroit  dû  être,  que 
leur  réflexion  ne  me  seroit  peut-être  pas  favorable. 
Mais  assurément ,  pour  me  faire  justice ,  l'on  peut  dire 
que  j'ai  moins  manqué  de  conduite  que  la  fortune 
de  jugement ,  puisque  si  eUe  en  avoit  eu  elle  m'au- 
roit  sans  doute  mieux  traitée. 
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Fait  par  elle-même  à  La  Hajrc,  i656. 


Comme  il  n'y  a  personne  qui  ne  soit  accusé  de  Ta- 
mour  de  soi-même ,  quoique  les  uns  plus  et  les  autres 
moins ,  et  qu'elle  nous  porte  d'ordinaire  à  nous  con- 
sidérer avec  des  yeux  préoccupés  qui  se  trouvent 
toujours  plus  disposés  à  nous  faire  grâce  qu'à  nous 
rendre  justice ,  je  veux  espérer  au  jugement  favo- 
rable de  mes  amis  (  car  celui  de  ceux  qui  ne  le  sont 
pas  m'est  indifférent)  si  je  tombe  en  la  même  faute 
en  oubliant  quelques-unes  des  miennes ,  ou  si  je  m'at- 
tribue quelque  bien  que  je  n'ai  pas  dans  le  portrait 
que  je  vais  faire,  beaucoup  plutôt  pour  ne  pas  pa- 
roitre  bizarre  que  pour  espérer  aucun  avantage  de  la 
connoissance  que  je  lear  donnerai  de  moi -même-,  et 
quand  ils  m'auront  promis  qu'ils  ne  m'en  aimeront 
pas  moins,  je  leur  dirai  que  je  suis  grande,  la  taille 
ni  des  mieux  ni  des  plus  mal  faites ,  ni  fort  libre  ni 
«xtrémemeiTt  contrainte.  Je  parois  plus  déliée  que  je 
ne  la  suis  en  effet ,  parce  que  j'ai  le  corps  rond ,  le 
dos  fort  droit ,  les  épaules  plates ,  quoique  un  peu 
hautes  ;  le  port  d'une  personne  de  condition ,  la  dé- 
marche assez  raisonnable ,  la  tête  grosse ,  le  visage 
trop  long  et  d'un  désagréable  ovale ,  le  teint  gros  et 
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fort  brun ,  le  front  beaucoup  trop  haut  et  trop  avan- 
ce ,  les  yeux  noirs ,  peu  ouverts ,  ni  grands  ni  petits , 
ni  beaux  ni  laids ,  mais  assez  doux  ;  le  nez  grand  et 
aquilin  -,  la  bouche ,  quoique  pas  des  plus  grandes , 
néanmoins  laide  et  trop  plate  -,  les  lèvres  rouges ,  les 
dents  pas  des  mieux  arrangées,  et  point  assez  blan- 
ches, mais  saines  et  nettes^  le  visage  presque  point 
coupé  *,  les  cheveux  extrêmement  fins ,  et  d'un  fort 
beau  cendré;  la  gorge  pleine,  assez  bien  formée, 
sans  plis  ;  peu  de  sein  ;  le  bras  et  ]a  main  qui  n'ont 
que  lès  doigts  de  bien  faits ,  trop  maigres ,  encore  que 
j*aie  beaucoup  d'embonpoint;  la  jambe  et  le  pied 
bien  faits,  surtout  quand  je  prends  soin  de  me  bien 
chausser.  Je  crois  n'av<Mr  ni  bonne  mine  ni  mau- 
vaise grlce ,  et  Tun  et  l'autre  se  peuvent  BOuflTrir.  J'ai 
trop  peu  de  dévotion  :  dont  je  demande  souvent  par«- 
don  à  Dieu ,  et  qu'il  me  fasse  la  grâce  de  mieux  vivre, 
afin  de  bien  mourir.  Je  ne  manque  pas  tout«à-fait  de 
connoissamces  ;  mais  je  suis  si  peu  satirfaite  de  mon 
peu  d'esprit,  que  je  trouve  que  celui  que  j'ai  n'en 
mérite  pas  le  nom  ;  nulle  solidité ,  et  encore  moins 
de  vivacité  ;  plus  de  jugement  que  de  prudence.  J'ai 
beaucoup  de  tendresse  pour  mes  véritables  amis ,  mais 
cette  qualité  leur  sera  toujours  plus  facile  à  perdre 
qu'à  gagner  auprès  de  moi ,  étant  extrêmement  déli- 
cate en  gens ,  et  plus  qu'il  ne  paroit,  parce  que  j'ai 
affecté  toute  mft  vie  une  civilité  si  générale ,  et  elle 
m'est  si  ordinaire ,  que  ceurX  qui  ne  me  connoissent 
pas  la  prendroient  bien  souvent  pour  une  bienveillance 
particulière*  L'amitié  que  j^ai  pour  mes  parens  en  gé- 
néral est  moins  forte  que  celle  que  j'ai  pour  mes  amis, 
et  leurs  intérêts  me  sont  si  chers  que  je  les  préfère 
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aux  miens  propres  ;  je  les  sers  avec  plaisir ,  et  ]eur 
perte  me  touche  sen^^lUement  :  mais  comme  je  suis 
naturellement  beaucoup  méfiante  de  moi-même  aussi 
bien  ique  d'autrui ,  me  connoissant  comme  je  fais,  il 
ne  leur  faut  pas  moins  de  temps  que  d'adresse  pour 
me  bien  persuader  qu'ils  en  sont  :  car  je  ne  le  crois 
pas  légèrement,  quelque  mine  que  j'en  fasse.  Je  sais 
aussi  bien  haïr  qu'aimer ,  et  suis  plus  curieuse  que 
patiente ,  quoique  je  cache  assez  bien  tous  les  deux. 
Je.  suis  trop  bonne ,  et  pardonne  quelquefois  avec 
trop  de  facilité.  J'ai  beaucoup  de  mémoire ,  et  par 
conséquent  je  n'oublie  point  :  mais  elle  ne  me  sert  qu'à 
me  rendre  malheureuse ,  puisqu'elle  me  représente 
continuellement  tous  les  fâcheux  accidens  de  ma  yie, 
qui  se  trouvent  en  beaucoup  plus  grand  nombre  que 
les  bons.  Je  me  résous  fort  difficilement,  mais  j'exé-* 
cute  fort  promptement.  J'ai  une  timidité  si  impor^ 
tune ,  qu  elle  ne  se  contente  pas  de  me  faire  rougir  à 
tous  momens ,  mais  elle  me  rend  si  interdite  par  fois 
que  j'en  parois  stupide  ;  la  gravité  et  le  sérieux  me 
seyent  incomparablement  moins  mal  que  l'enjoué** 
ment,  qui  n'est  nullement  mon  personnage.  Mon  pre- 
mier abord  est  assez  engageant ,  et  promet  plus  que  je 
ne  saurois  effectuer.  Je  me  pique  tout-à-fait  d'être  com-* 
plaisante ,  mais  non  pas  jusqu'à  la  flatterie.  Je  ne  suis 
pas  ingrate ,  et  la  reconnoissance  trouve  toujours  lieu 
chez  moi  ;  et  j'aime  sans  contredit  mieux  que  l'on 
m'ait  de  l'obligation  que  d'en  avoir  aux  autres  :  ce 
n'est  poprtant  pas  par  gloire ,  n'en  étant  point  du  tput 
cs^pable.  Je  hais  si  mortellement  la  moquerie  et  ses 
wteurs ,  que  je  n'appréhende  point  de  tomber  en  ce 
^ice»  Je  déteste  la  menterie  et  maudis  la  médisance  ^ 
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quelque  spirituelle  qu'elle  puisse  être;  je  n'y  prends 
point  de  plaisir,  fût-elle  de  mes  plus  mortels  enne- 
mis, auxquels  je  rends  toujours  le  plus  de  justice 
qu'il  m'est  possible ,  en  ne  celant  point  les  bonnes 
qualités  dont  je  les  crois  en  possession  :  et  cela  pour 
l'amour  de  moi-même  seulement.  Je  me  sais  con- 
traindre sans  être  politique  :  encore  n'est-ce  point  en 
toutes  sortes  de  rencontres.  L'intérêt  n'a  nul  pouvoir 
sur  moi  :  je  suis  extraordinairement  sensible ,  mais 
sans  comparaison  plus  à  la  douleur  qu'à  la  joie.  Je 
crains  plus  le  mépris  que  la  mort  ;  et  je  pardonnerai 
sans  contredit  le  dernier  plutôt  que  le  premier ,  dont 
j'aurois  peine  à  revenir  jamais ,  si  j'en  étois  bien  per- 
suadée. J'ai  passé  toute  ma  vie  pour  intrépide  :  mais 
à  présent  je  connois  mieux  le  péril ,  quoique  je  ne 
manque  point  de  courage;  et  je  m'en  trouve  suffisam- 
ment pour  entreprendre  des  choses  non-seulement 
difficiles ,  mais  qui  rebuteroient  une  infinité  d'autres. 
J'ai  une  aversion  horrible  pour  tout  ce  qui  est  poltron, 
ayant  le  cœur  si  bien  placé  qu'il  ne  démentira  jamais 
ma  naissance.  Je  suis  incapable  de  toutes  sortes  de  lâ- 
chetés et  de  bassesses ,  principalement  de  celles  qui 
sont  suivies  de  quelque  trahison  -,  et  en  ce  rencontre , 
comme  en  plusieurs  autres ,  je  ne  ferois  à  autrui  que 
ce  que  je  voudrois  m'être  fait  à  moi-même.  L'incli- 
nation a  beaucoup  de  pouvoir  sur  moi ,  et  l'emporte 
bien  souvent  par  dessus  la  raison ,  qui  ne  laisse  pour- 
tant pas  de  reprendre  sa  place  à  son  tour.  Je  suis 
ferme  en  mes  résolutions,  jusques  à  l'opiniâtreté.  Je 
n'aime  point  à  être  contredite  des  personnes  qui  me 
sont  suspectes ,  encore  moins  corrigée  de  ceux  qui 
ne  sont  pas  de  mes  amis  :  car  comme  je  trouve  tout 
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bon  de  ceux  qui  le  sont,  je  prends  les  corrections  et 
les  avis  des  autres  pour  autant  d'insultes  et  de  repro- 
ches, et  je  ne  le  leur  puis  dissimuler,  ayant  trop  de 
sincérité.  J  aime  les  généreux,  et  tâcherai  toujours  de 
les  imiter.  Je  ne  m'attache  pas  trop  à  mon  opiiûon,  et 
je  m'en  rapporte  volontiers  à  ceux  dont  je  l'ai  fort 
bpnnel  On  m'accuse  d'être  un  peu  prompte;  mais 
comme  j'ai  déjà  avoué  que  je  suis  sensible  au  dernier 
point,  ce  nom  ici  m'appartiendroit  avec  plus  de  jus- 
tice que  le  premier.  Je  ne  suis  point  ambitieuse,  et 
craindrois  fort  de  la  devenir ,  puisque  l'ambition  n'est 
point  sans  inquiétude ,  et  que  j'aime  le  repos  sans  être 
paresseuse.  J'enrage  d'être  ignorante,  et  n'ai  que  cette 
consolation  qu'il  n'a  pas  tenu  à  moi  que  je  ne  fusse  plus 
habile.  Mon  humeur  est  inégale ,  et  j'en  accuse  mon 
tempérament,  lequel,  quoique  naturellementgai,  s'est 
néanmoins  si  fort  laissé  corrompre  par  divers  fâcheux 
accidens,  que  je  puis  passer  présentement,  avec  vé- 
rité ,  pour  une  des  plus  mélancoliques  personnes  du 
monde.  Je  suis  triste,  beaucoup  plus  rêveuse,  et  la 
plupart  du  temps  distraite  à  ne  savoir  que  dire.  Je 
n'aime  pas  tant  la  parure  que  j'ai  fait,  quoique  je  ne  la 
haïsse  pas  encore.  Je  préfère  la  propreté  en  habits  à 
la  somptuosité ,  et  je  me  plais  assez  à  me  mettre  fort 
proprement  :  en  quoi  je  réussis  moins  mal  qu'au  des- 
sein de  réparer  par  l'art  et  ladresse  ce  que  la  nature 
m'a  refusé.  Les  grandes  fêtes  ne  m'embarrassent  point; 
et  si  je  ne  suis  pas  faite  pour  elles ,  elles  le  sont  pour 
moi,  puisqu'elles  me  divertissent.  La  cour,  le  grand 
monde ,  et  surtout  la  comédie ,  me  plaisent  fort  ;  mais 
je  n  y  voudrois  pas  paroître  pour  augmenter  simple- 
ment le  nombre.  J'écris  mieux  que  je  ne  parle,  et  on 
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ne  peut  pas  s'acquitter  plus  médiocrement  du  der- 
nier que  je  fais  ;  cela  n  empêche  pas  pourtant  qu'une 
conversation  jolie  et  spirituelle  ne  me  touche  ex- 
trêmement ,  pourvu  que  toute  raillerie  piquante  en 
soit  bannie,  et  qu  eUe  n  intéresse  point  ma  réputation, 
de  laquelle  je  serai  toujours  si  soigneuse  que  je  me 
priverai  de  toutes  choses  pour  la  conserver.  On  ne 
m'accuse  pas  d'être  trop  maladroite.  Je  n'ai  jamais 
souhaité  du  bien  et  des  richesses  que  pour  satis&îre 
mon  humeur  libérale,  ne  prenant  en  rien  tant  de 
jdbisir  qu'à  en  faire ,  et  à  donner.  Je  ne  puis  jamais 
me  fier  en  ceux  qui  m'ont  trompée  une  fois  en  ma 
^îe  j  et  je  ne  me  défends  pas  absolument  d'être  un 
peu  vindicative  en  certaines  riencontres.  Je  trouve- 
rois  même  la  vengeance  fort  douce ,  mais  je  n'y  vou* 
drois  pas  contribuer  moi-^même.  Tous  les  changemens 
du  monde  m'inquiètent ,  et  une  vie  solitaire  a  autant 
de  charmes  pour  moi ,  pour  peu  que  j'y  sois  accou-- 
fcnmée ,  que  le  grand  monde.  Je  m'occupe  avec  plai- 
sir aux  ouvrages  de  ceUes  de  mon  sexe,  et  ne  hais 
nullement  la  chasse.  Enfin  je  trouve  que  peu  de 
choses  me  sont  véritablemept indifférentes,  au  moins 
en  certains  temps;  et  je  suis  si  peu  hypocrite,  que  mon 
visage  découvre  presque  toujours  les  sentimens  de 
mon  cœur  sans  que  ma  bouche  s'en  mêle.  Je  ne  dis 
point  ce  dernier ,  croyant  me  louer  par  là  ;  mais  je 
ferois  conscience  de  celer  quoi  que  ce  soit  de  tout 
ce  dont  je  me  sens  coupable ,  et  me  soumets  ensuite 
à  votre  censure. 
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Fait  par  elle-même. 


Bien  que  je  sois  persuadée  que  j*ai  beaucoup  plus 
de  défauts  que  de  bonnes  qualités,  je  ne  laisserai  pas 
d'exécuter  le  dessein  que  j'ai  pris  de  faire  mon  por- 
trait ,  afin  de  me  faire  connoitre  à  mes  amis  le  phis 
particulièrement  qu  il  me  sera  possible  :  cai^  je  ne 
veux  point  les  tromper  dans  la  bonne  opinion  qu'ils 
pourroient  avoir  de  moi,  ni  leur  donner  sujet  de  se 
repentir  de  m'avoir  trop  légèrement  promis  leur  ami- 
tié. Je  leur  dirai  donc  que  j'ai  la  taille  moyenne  et 
assez  grossière,  la  mine  nullement  relevée,  la  phy- 
sionomie ni  spirituelle  ni  stupide,  la  grâce  ni  bonne 
ni  mauvaise ,  peu  de  dispositions  pour  la  danse  ;  la 
gorge  blanche ,  mais  fort  mal  faite  ;  les  mains  passa- 
blement belles,  et  fort  maladroites  \  les  bras  fort  laids, 
et  beaucoup  trop  courts  *,  le  tour  du  visage  trop  long, 
et  assez  bien  fait  par  le  bas^  les  yeux  sans  aucune  vi- 
vacité, mais  du  reste  assez  raisonnables,  s'ils  n'étoient 
pas  extraordinairement  battus  \  la  bouche  ni  belle  ni 
laide ,  ni  fort  pâle  ni  fort  rouge  -,  la  lèvre  de  dessus  un 
peu  trop  avancée  \  le  menton  fourchu  -,  le  nez  gros , 
sans  être  choquant  -,  le  teint  ni  beau  ni  laid  -,  les  dents 
mal  arrangées,  et  nullement  blanches;  les  cheveux 
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châtain  clair.  Je  n'ai  l'esprit  ni  vif  ni  plein  d'expë- 
diens.  Je  suis  autant  ignorante  qu'on  ]e  sauroit  être; 
ma  mauvaise  mémoire  en  est  la  causé,  qui  ne  m'a 
jamais  pu  permettre  d'apprendre  que  fort  peu  de 
choses ,  et  qui  m'a  toujours  fait  oublier  le  peu  même 
que  j'a vois  appris.  Pour  ce  qui  est  du  jugement,  je 
n'en  manque  pas  :  je  me  gouverne  fort  par  la  raison, 
et  je  puis  dire  qu'il  n'y  a  personne  au  monde  qui  soit 
plus  aise  qu'on  lui  dise  ses  défauts ,  et  qui  témoigne 
plus  le  souhaiter.  Mon  humeur  est  sincère  et  franche, 
et  je  puis  dire  qu'elle  Test  jusqu'à  l'excès  :  car  j'avoue 
qu'il  seroit  nécessaire  qne  je  fusse  quelquefois  plus 
dissimulée  que  je  ne  suis  ;  mais  c'est  une  chose  de 
laquelle  je  ne  puis  venir  à  bout,  et  pourquoi  j'ai  une 
furieuse  aversion,  aussi  bien  que  pour  la  flatterie, 
dont  je  ne  me  saurois  jamais  aider  ;  et  la  peur  que  j'ai 
qu'on  ne  m'en  accuse  me  fait  souvent  être  moins  com* 
plaisante  que  je  ne  devrois  l'être.  Je  suis  si  éloignée 
de  la  promptitude ,  qu'il  ne  m'est  jamais  arrivé  de 
m'emporter  contre  qui  que  ce  soit;  et  quand  on  ra'a 
donné  un  juste  sujet  de  me  fâcher ,  je  témoigne  si 
peu  ma  colère ,  que  personne  ne  la  sauroit  remarquer 
que  par  mon  silence.  Mais  pour  ce  qui  est  de  cette 
sorte  de  dépit  qui  ne  s'attaque  à  personne ,  et  qui 
n  est  qu'une  certaine  impatience  vive  et  prompte  de 
voir  que  les  choses  se  font  ou  se  disent  autrement 
qu'il  ne  faut,  je  la  cache  avec  p]us  de  peine,  et  n'en 
suis  pas  si  maîtresse  que  je  devrois.  Je  parois  moins 
tendre  que  personne  :  et  cependant  on  ne  peut  pas 
aimer  plus  sincèrement  que  je  fais  ceux  qui  ont  de  la 
bonté  pour  moi ,  ni  les  servir  avec  plus  de  joie  ;  et  ce 
m'est  un  sensible  déplaisir  d'en  entendre  dire  du  mal. 
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et  de  noser  prendre  leur  parti.  Je  fais  fort  difficile- 
ment connois$ance  et  je  ih'imagine  que  ce  qui  en  est 
cause  en  partie,  est  l'indifFérence  que  j'ai  pour  la  plu- 
part des  personnes  :  ce  qui  fait  que  je  m'ennuie  quasi 
partout  et  que  quand  je  me  trouve  dans  une  compa- 
gnie où  je  ne  me  plais  pas, Je  suis  insupportable  à 
tous  ceux  qui  la  composent,  tantje  deviens  chagrine 
et  distraite  :  ce  qui  se  peut  aussitôt  connoitre  à  mon 
visage,  qui  change  à  vue  d'œil.  Mon  tempérament 
peiiche  beaucoup  plutôt  du  côté  de  la  mélancolie  que 
de  la  joie,.à  laquelle  je  suis  moins  sensible  qu'à  la 
douleur,  que  je  supporte  pourtant  avec  assez  de  mo^ 
dération.  Il  n'y  a  personne  au  monde  qui  soit  si  ferme 
dans  ses  résolutions  que  moi  :  aussi  est-il  vrai  que  je 
ne  les  prends  jamais  légèrement,  et  sans  y  avoir  bien 
pensé.  Je  ne  suis  nullement  bizarre  ni  aisée  à  fâcher  : 
mais  assez  vindicative ,  et  incapable  de  me  laisser  gou- 
verner. Je  parois  plus  méprisante  que  je  ne  la  suis 
en  effet,  paifce  que  j'ai  l'abord  extraordinairement 
froid  et  peu  cherchant  ^  mais  ce  n'est  ni  par  gloire  ni 
par  inimitié,  qui  sont  des  défauts  dont  je  suis  tout-à- 
fait  éloignée ,  aussi  bien  que  de  cette  ambition  incom-» 
mode ,  qui  consiste  en  un  désir  immodéré  de  s'agran- 
dir.  Je  ne  me  contente  pas  de  n'être  pas  vaine,  je 
passe  dans  Tautre  extrémité  :  et  j'ai  tant  de  défiance 
de  moi-même ,  que  cela  augmente  beaucoup  ma  timi- 
dité naturelle ,  bien  qu'elle  soit  si  grande  qu'on  me 
peut  faire  rougir  quand  on  veut.  Je  ne  suis  pas  soup- 
çonneuse, mais  je  ne  saurois  me  défendre  d'être  un 
peu  curieuse  ;  je  ne  le  témoigne  pourtant  pas ,  parée 
que  j'enrage  quand  on  refuse  de  me  dire  les  choses 
que  je  voudvois  savoir.  Je  ne  me  fais  point  de  fête, 
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et  j'affecte  souvent  d'ignorer  des  intrigues  et  des 
choses  que  je  sais.  Jaime  extrêmement  à  dormir.  Le 
mensonge  est  un  vice  que  j'ai  tout-à-fait  en  horreur, 
aussi  hien  que  l'ingratitude  :  à  mon  opinion ,  l'un  et 
l'autre  ne  peuvent  loger  que  dans  une  aroe  basse,  et 
indigne  de  l'estime  des  honnêtes,  gens.  J'ai  trop  peu 
de  dévotion,  et  je  reconnois  fort  bien  que  je  ne  fais 
pas  mon  capital  du  service  de  Dieu ,  et  que  je  ne  prie 
pas  avec  assez  de  soin.  Je  n'ai  point  ce  brillant  et  ce 
vif  qui  divertit  les  compagnies  :  il  n'y  a  rien  qui  me 
choque  plus  que  les  afféteries  et  les  grimaces,  La  ga- 
lanterie me  déplaît  infiniment,  et  j'aurai  toujours  pour 
but  de  le  témoigner  dans  toutes  mes  actions.  J'ai  beau- 
coup d'aversion  pour  la  parure,  et  ne  tiens  point  de 
temps  plus  mal'  employé  que  celui  que  l'on  met  à 
s'ajuster.  II  est  vrai  que  la  négligence  que  j'ai  pour 
cela  est  excessive.  J'aime  la  liberté  et  la  commodité 
sur  toutes  choses ,  et  suis  ennemie  jurée  de  la  con- 
trainte et  des  complaisances.  Une  des  choses  qui  me 
touche  le  plus  est  une  conversation  jolie  et  spirituelle, 
exempte  de  toutes  sortes  de  médisances  et  de  raille- 
ries piquantes  :  je  ne  les  puis  souffrir ,  non  plus  que 
les  personnes  qui  prennent  plaisir  à  rompre  en  visière; 
et  peut-être  suis-je  un  peu  trop  délicate  sur  ce  cha- 
pitre. J'ai  la  dernière  fidélité  pour  mes  amis,  et  je 
garderois  le  secret  qu'ils  m'auroient  confié ,  quand 
bien  ils  voudroient  rompre  avec  moi.  Je  ne  m'emporte 
point  de  telle  sorte  contre  mes  ennemis ,  que  je  ne 
sois  toujours  en  état  de  leur  faire  justice.  Je  n'ai  pas 
moins  d'aversion,pour  l'hypocrisie ,  l'artifice  et  la  dis- 
simulation. Je  ne  parle  ni  bien  ni  mal,  mais  beaucoup 
*  trop  vite  ;  mon  style  de  lettre  est  fort  commun,  et  je 
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n  écris  que  lorsque  je  ne  m'en  puis  dispenser.  J'ai 
trop  p@u  d'application  pour  les  choses  qui  ne  me  con- 
cernent pas,  mais  je  fais  beaucoup  de  réflexions  sur 
mes  actions.  J'aimerois  assez  le  bien  et  Fabondance  : 
mais  ce  désir  ne  procède  principalement  que  de  Ten- 
vie  que  j'aurois  d'en  faire  part  à  plusieurs.  Je  suis  si 
aisée  à  servir,  que  Ton  m'accuse  de  trop  d'indulgence 
pour  les  personnes  qui  sont  auprès  de  moi.  Je  me 
vante  de  connoitre  assez  tôt  ceux  que  je  fréquente. 

Voilà  à  peu  près  l'opinion  que  j'ai  de  moi-même  : 
c'est  aux  autres  à  juger  si  je  me  fais  justice  ou  grâce. 
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